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Les origines de la carte de France. «^ Les Gassini, La Condamine, Maupertuis, Delambre. Création d'un corps des ingénieurs géographes sous le premier empire.
Étendue de la France (.336 408 k. c). — Comparaison avec la superficie des autres États; la qualité des terres facteur important.
Limites, dimensions et forme de la France. — Unité et caractères distinclifs de notre pays : la Celtique, la Gaule, la Gaule gallo-romaine, la Gaule franque. Les limites naturelles.
Position de la France. — Position géographique et position astronomique. Zone des vents et pluies variables visitée par les vents marins venus de l'Atlantique, zone tempérée. Avantage d'un littoral «'avançant au loin dans l'Atlantique ; débouché maritime sur la Méditerranée.
Formes de la France. — Élégance et équilibre de ces formes.
Comment s'est faite la carte de France. — C'est une raison de lierlé pour un Français (jue de savoir comment a été dressée la première carte rigoureuse d'un Etat de grande étendue, qui est justement la carte de France. C'est aux travaux mathématiques des Picard , des Cassini, des La Condamine, des Maupertuis, des Delambre
et des Méchain qu'est due la découverte des procédés de cartographie scientifique qui furent ébauchés au xvn^ siècle, définitivement établis au xvin« quand les instruments mathématiques furent assez perfectionnés. En même temps, les mathématiciens découvraient des méthodes et procédaient aux mesures de géodésie universelle, sans lesquelles il ne peut pas y avoir d'encadrement de la carte de France : cette carte était dressée peu à peu, par efforts successifs.
La base de la carte de notre pays fut établie à la suite du « voyage lait par ordre du roy », voyage fait sous les auspices de l'iVcadémie des Sciences; la seconde opération d'ensemble qui donna un lien à tous les travaux topographiques est la mesure de l'arc du méridien compris entre Dunkerque et Barcelone, en 1792, par Delambre et Méchain.
Quant à l'exécution de la carte proprement dite, elle se fît à l'aide d'un nombre considérable de travaux qui furent l'ésumés dans la « carte géométrique de France », œuvre du fils et du petit-fils de Dominique Cassini, commencée en 1775 et terminée en 1783. C'est de cette carte que l'historien allemand de la géographie Peschel a dit : qu'elle fit époque dans l'histoire de la cartographie et servit de modèle à tous les autres pays. Enfin la « carte des chasses du royaume de France», qui représente rigoureusement et en détail les pays compris entre Mantes, Saint-Denis, Corbcil et Rambouillet, est une carte topographique qui fait le plus grand honneur à Guillaume de la Haye, graveur éniérite de toutes les œuvres de d'Anville. Cette œuvre, merveilleuse dans son exécution artistique comme dans sa rigueur statistique, fut commencée en 170 1- et terminée en 1807.
Tout récemment le général Berthaut, directeur du Service géographique de l'armée française, vient de révéler l'immense labeur cartographique des ingénieurs géographes militaires de l'ancienne France. Ce sont des titres d'honneur scientifique de notre pays qu'il faut l'etenir pour prouver que nous sommes le plus ancien peuple du monde qui ait fait de la géographie une science. Dès le règne de Henri IV, les ingénieurs Jean de Châtillon et Errard de Bar-lc-Duc relevaient des plans partiels et dessinaient des sites des régions de France où l'on risquait le plus d'avoir à porter la guerre. En 1626, Jean Fabre consti'uit une carte de la Valteline qu'il avait préparée en 1624 pendant la campagne de l'armée française dans ce pays. Dès 16'6o, Beaulieu portait le titre d'ingénieur et géographe ordinaire du roy. Mais c'est surtout à partir du moment où Colbert fait sentir son influence que les œuvres de cartographie s'appliquant à de grandes étendues du territoire français se multiplient. Ainsi l'ingénieur et le géographe ordinaire du roi, Sainte-Colombe, dresse en 1676 les cartes de
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l'Aunis, de la Sainlonge el du Poitou. Ou peut cller, parmi les plus beaux travaux de cartographie faits pendant le règne de Louis XIV, les œuvres des frères Masse représentant les côtes de rOcéan, puis celles de Lamarche, de Naudin et d'Allemand, auteur d'une carte des passages entre la Maurienne et la Tarentaise. Au xviii" siècle fut dessinée, entre 1718 et 1730, la carte des Pyrénées de La Bloltière et Roussel. Le même La Bloltière est l'auteur d'une belle carte de la Savoie et du Piémont. Tout aussi remarquables sont les travaux du lieutenant général de Bourcet, dont la carte de la frontière des Alpes, de 1743, est une des plus belles des anciens modèles. Après la paix d'Aix-la-Chapelle, Berlhier, chef des ingénieurs géographes, reçoit la direction du dépôt des cartes et plans et donne une impulsion nouvelle aux travaux de géodésie. Il faut citer après lui Villaret, de Vault, puis le général Mathieu Dumas, chargé en 1790 de la môme direction. Le Comité de Salut public n'hésita pas à créer une « agence des cartes » pour fournir les documents nécessaires à nos olliciers; et c'est la Convention qui, en 1793, rétablit les fonctions d'ingénieur géographe au Service de l'armée.
Il y eut sous le premier Empire un corps impérial des ingénieurs géographes et une école des ingénieurs géographes créée en 1809.
Étendue de la France. — La superficie du territoire français s'élève, si l'on y comprend la Corse et les îles littorales, à 536408 kilomètres carrés. On a coutume d'observer que c'est la '250" partie des terres émergées et la 19*" de l'Europe. Mais, quand on veut comparer la superficie des pays Irançais à celle de toutes les terres du globe, il semble plus logique d'y comprendre ses colonies, ce qui lui est une supériorité notable en face d'autres nations d'Europe. D'autre part, si la Corse est annexée à la superficie du territoire français, on ne voit pas pourquoi l'Algérie-Tunisie n'y figurerait pas de même; et, à vrai dire, non seulement en temps normal de paix, mais même en Icinpg de guerre, r.\lgérie-Tunisie est plus commodément en relations avec la France à travers la mer qu'elle ne l'est avec le Soudan à travers le désert.
La comparaison de la superficie de notre pays avec celle des autres États d'Europe ne doit pas consister non plus dans une sèche appréciation des chiffres. La Russie (o 500 000 kilomètres carrés) est dix fois plus étendue que la France et même vingt-cinq ou trente fois, si l'on y comprend son empire asiatique. Mais combien de steppes, de savanes et de déserts sur cette étendue l
En terres cultivées, la Russie d'Europe vaut tout au plus trois ou quatre Frances, et comme la France a nombre de ses terres où rherbe reste vivante pendant l'hiver, où l'on récolte dès le printemps et jusqu'à l'automne, tandis que le sol russe devient inaccessible à la main du cultivateur pendant de longs mois de l'année, la comparaison de surface doit être corrigée par une comparaison de temps. La Suède et la Norvège, d'ailleurs politiquement séparées, ont un territoire plus étendu d'un tiers que celui de la F'rance. Mais que de montagnes glacées ou désertes dans cette immense surface de "76000 kilomètres carrés! Avec l'Autriche-flongrie et l'Allemagne, la comparaison devient plus juste ; encore l'Autriche a-t-elle plus de montagnes incultes, plus de steppes que nous, de même que l'Allemagne. Il est vrai que l'Allemagne a de certains petits territoires, ses champs de houille, qui comptent dans sa superficie comme la piei*re précieuse compte dans une parure. Quant à la Grande-Bretagne, elle vaut tellement par ce qui lui est extérieur, elle vit tellement en dehors de ses frontières, que c'est assurément l'État de l'Europe pour lequel l'évaluation de la superficie métropolitaine est la plus insignifiante.
Limites, dimensions et forme de la France. — L'étendue de territoire qui porte aujourd'liui le nom de France, et s'appelle ainsi en souvenir de la peuplade des Francs, auteur d'une reconquête et d'un retour à l'unité après la période gallo-romaine, a de tous temps frappé les observateurs étrangers par son unité et ses caractères distinctifs. C'était la Celtique au temps oi^i les navigateurs phéniciens et grecs sillonnaient son territoire pour aller chercher dans les pays du Nord soit l'étain, soit les bois, soit les grains nécessaires aux peuples des régions plus pauvres mais plus civilisées des bords de la Méditerranée. De bonne heure on opposait nettement la Celtique à l'Ibérie et et à la Germanie; de bonne heure aussi on la distingua du pays des Bretons peuplant les îles situées au nord de la Celtique.
Les Gaulois étaient connus aussi, comme un groupe ethnographique très cohérent, à l'époque où ils firent de grandes invasions jusqu'au temple de Delphes et jusqu'au Capitole de Rome.
C'est seulement à l'époque de la conquête romaine de Jules César que les Italiotes et autres riverains de la Méditerranée perçurent, pour en profiter, la division du grand peuple gaulois en un nombre considérable de tribus. Il
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n'est pas défendu de croire que Jules César exagéra l'acuité de cet état de division, ce qui est toujours une forme de justification de la conquête, et encouragea cette division pour en recueillir les bénéfices. Non seulement on divise pour conquérir; mais on suppose divisés par nature ceux que l'on a conquis en les divisant par politique.
La même notion d'unité géographique et le même besoin d'union politique dictés par la nature du pays reparurent à la période franque. Cette fois c'est à la Germanie que fut opposée la région appelée France et qui avait été la Gaule. Et quand ce grand territoire, limité dans l'ensemble par le Rhin, le Jura, les Alpes et les Pyrénées, redevint cohérent sous une même direction politique, on ne manqua jamais, chez les politiques et chez les juristes comme chez les historieus, d'invoquer un long passé d'unité en faveur de l'unité reconquise.
Comme la Gaule ou France a exercé plusieurs fois au cours des siècles sa force d'expansion autour du siège principal de ses destinées, de même elle a subi sur son pourtour des pressions qui l'ont restreinte. Quelles sont «es limites naturelles? Question délicate et difficile entre toutes. Désigne-t-on par frontières naturelles le cadre dans lequel notre nationalité risque de se mieux contenir à l'abri des convoitises voisines? Dans ce cas, on peut observer que les obstacles ou protections de nature ont varié singulièrement de valeur au cours des siècles et suivant le degré de civilisation matérielle. Une montagne sans route d'autrefois fut une dure barrière et une bonne protection ; la même montagne aujourd'hui sillonnée de roules n'olTre plus les mêmes garanties, et n'est plus ni limite, ni protection naturelle au même degré, puisqu'il est intervenu quelque chose d'artificiel, au cœur môme de la nature, de la part des hommes. Un fleuve comme le Rhin, sans ponts du temps de l'indépendance gauloise, eut assurément une grande valeur naturelle de séparation et de sécurité; cette valeur s'est atténuée à mesure que les ponts se sont multipliés et que les moyens de franchir rapidement et en grand nombre les fleuves les plus larges ont été mis à la disposition des groupes d'humains armés ou circulant en pleine paix. Et ainsi, le mélange inextricable des obstacles de la nature et dès conquêtes de l'homme introduit, entre les jugements portés à diverses époques
sur des traits de géographie naturelle, des dilTérences capitales.
Veul-on dire au contraire que les limites naturelles sont celles que la consécration du plus grand nombre de siècles passés impose à la volonté des sociétés humaines comme une sorte de tradition qui refléterait la nature même ? On est bien forcé d'avouer que dans ce cas l'expression de fronlière naturelle est vicieuse et que l'état do choses passé que l'on invoque avec complaisance est humain dans une mesure au moins aussi large que naturel.
Position de la France. — Géométriquement, la position de la France est déterminée par les 42° et 51° de latitude nord, par le 5° de longitude est (mont Donon, ^'osges) et parle 7°, 8 de longitude ouest pointe de Corsen, Finistère). Mais la position géométrique d'un pays est fort peu significative; car, si elle détermine théoriquement sa position par rapport au soleil, elle n'indique pas du tout son climat en réalité. Notre pays est astronomiquement dans la zone tempérée, et pourtant il est sous la même latitude que la Mongolie qui est un désert, que le Canada méridional dont le climat n'est pas du tout le nôtre. Ce qu'il importe de dire, c'est notre position par rapport à la mer et aux masses continentales. La majeure partie de notre pays est située dans une zone de vents et pluies variables que visitent surtout des vents marins venus de l'Atlantique. La partie sudest du territoire national, développée au bord de la Méditerranée, est sous un climat plus sec. Non seulement la France est dans la zone tempérée, ce qui est une vérité d'ordre mathématique sans influence absolue sur le climat, mais elle est dans une région tempérée de fait.
On a vanté pour la France, comme pour la Grande-Bretagne, l'avantage d'être située au centre de l'hémisphère continental, c'est-à-dire de l'ensemble des terres émei'gées. C'est là une considération géographique que dictait sans doute aux géographes de la seconde partie du xiv'= siècle le spectacle historique du développement privilégié en commerce et en industrie des pays anglais, français, belge et allemand. Mais c'était là une des courtes vicissitudes de l'histoire de l'humanité et non un fait constant dérivant de cause supérieure. 11 suffit de citer l'exemple des Etats-Unis d'Amérique, qui sont fort loin du centre des terres
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émergées, pour prouver que celte position n'est en soi ni un inconvénient, ni un avantage, mais qu'elle parait être bonne ou mauvaise, suivant le parti qu'en ont su tirer les hommes et selon la valeur intrinsèque agricole ou minière du pays qui s'v trouve.
Beaucoup plus grand et réel est l'avantage qu'a la France de posséder un littoral qui s'avance au loin dans l'Atlantique par la péninsule bretonne, et d'avoir aussi un débouché maritime sur la Méditerranée. Il importe toutefois d'observer que cet avantage naturel n'en est un pour la communauté française que si ce sont les Français qui sont appelés à s'en servir seuls. Or, dans l'état actuel des traités, les puissances maritimes rivales peuvent se servir à Taise de nos ports, par exemple l'Allemagne qui a installé à Cherbourg le point de départ de ses grands paquebots transatlantiques ; dans ce cas, les traités ont corrigé à l'avantage de l'Allemagne la situation privilégiée de la France. Il en va de même de notre littoral médilerranéen, où Marseille tend à devenir un grand port international, c'est-à-dire à servir beaucoup d'autres intérêts que ceux de la France.
En On, la valeur même de notre position sur l'Atlantique a varié depuis plusieurs siècles. Au moment de la découverte du Nouveau Monde, ce fut un très grand bienfait que d'être ainsi placé à l'avant-garde de l'Europe pour essaimer vers le Nouveau Monde. Aujourd'hui, une part du Nouveau Monde est devenue pays aussi civilisé que l'Europe; parla, notre position en face des États-Unis d'Amérique risque autant de nous exposer aux effets de l'expansion de cette puissante république que de nous faire parliciper aux avantages de l'exporta lion chez elle.
C'est avec la même réserve quil faut apprécier -l'avantage qu'aurait la France d'occuper la région la plus resserrée et le passage le plus facile des isthmes européens. Les navires d'Allemagne et d'Angleterre qui vont vers la Méditerranée et l'Extrême-Orient asiatique font le tour de notre pays comme de l'Espagne ; par conséquent, les marchandises évitent l'isthme français. Quant aux voyageurs, qui recherchent toujours le chemin le plus court et évitent autant que possible les traversées maritimes, ils ont, depuis la construction des grandes voies ferrées à travers les montagnes d'Europe centrale, la ressource daller s'embarquer à Brindisi, à l'extrémité de la péninsule italienne, ou même à Salonique, sur une mer généralement paisible et belle. Quand le réseau des chemins de fer d'Asie ^lineure et de Syrie sera plus complet, il sera aisé de gagner la Syrie, l'Egypte, et quelque jour llnde, par chemin de fer. Quant
aux voyages en Extrême-Orient, le Transsibérien permet de les accomplir en s'afTranchissant des traversées maritimes. On voit combien a perdu de sa valeur première cette considération de la traversée de l'isthme européen le plus court, celui de France. Ce fut un avantage de premier ordre au temps où les Phéniciens voulaient éviter le golfe de Gascogne, pour amener vers la ^Méditerranée l'étain des Sorlingues. Il compta beaucoup encore au temps de la navigation à voiles. Le perfectionnement de la marine à vapeur et des chemins de fer par Tinduslrie humaine a grandement oblitéré l'avantage de ce trait de nature géographique.
Les formes de la France. — Le grand géographe Elisée Reclus a essayé de démontrer que « la France se distingue entre toutes les contrées de l'Europe par l'élégance et l'équilibre de ses formes ». Il est assurément délicat de comparer les formes géométriques de plusieurs régions. Deux contours de pays peuvent être analogues, mais l'un composé d'un plus grand nombre de faces maritimes, l'autre d'un plus grand nombre de faces continentales; donc la forme en elle-même ne signifie rien. Il est vrai que les formes de la France rendent faciles les communications entre deux parties quelconques, mieux que dans un pays allongé, par exemple. Mais ce n'est pas à cause de sa forme que la France est un pays de communications faciles entre ses extrémités ; c'est aussi à cause de la modicité et de la disposition particulière de son relief. Qu'importe la forme de la Suisse hérissée de montagnes, et celle de la Suède et de la Norvège qui ne sont vivantes que dans quelques-unes de leurs parties?
Vanter le bienfait de l'ordonnance des faces maritimes et des faces continentales de notre pays, c'est peut-être aussi risquer de ne pas voir quels avantages de concentration donne, dans l'état des communications actuelles, la possession d'une seule issue maritime. L'Allemagne souffre-t-elle de n'avoir qu'une seule façade littorale ? Ou bien cette condition naturelle ne l'a-t-elle pas obligée à concentrer sa vie maritime à Hambourg et à Brème, c'est-à-dire à la rendre plus efficace ? Une nature trop prodigue d'avantages risque de disperser l'activité d'un peuple; et il arrive qu'une nature avare lui fasse une meilleure éducation de Tunité et de la solidarité.
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Sommaire.
Composition du sol français. — Terrains primitifs et primaires (granits, gneiss, schistes cristallins, etc.) : Corse, monts des Maures et Esterel, mont Blanc, Pelvoux, zone orientale et centrale des Pyrénées, Massif central. Massif armoricain. — Terrains secondaires (triasique, jurassique, crétacé). Ils représentent plus d'un quai't du territoire et sont groupés autour des massifs les plus anciens. — Terrains tertiaires. Trois zones principales : bassin de Paris, bassin d'Aquitaine, plaine du Rhône et de la Saône. Ils sont au nombre des plus fertiles. — Terrains quaternaires : très peu nombreux, deltas, dunes. — Roches volcaniques, basaltes et laves. On les rencontre surtout dans le Massif central.
Méthode géographique d'emploi des notions de composition du sol. — On groupe d'ordinaire, sous le nom de géologie de la France, l'ensemble des notions relatives à la composition du sol de notre pays. Cette appellation est inexacte, depuis que la science géologique, non contente d'appliquer ses méthodes de recherche à la composition chimique du sol ou minéralogie, s'applique également à faire connaître les conditions dans lesquelles s'est formé un relief. Le mot géologie ne signifie donc plus composition du sol, mais à la fois composition, disposition.
Rappelons brièvement que, même dans l'étude de la composition chimique des terroirs dont l'assemblage forme la France, le géographe est tenu de ne point procéder suivant le même dessein que le géologue. Rien de plus naturel, dans une étude de géologie, que d'étudier en soi-même, et sans souci des phénomènes de végétation, spontanée ou culturale, sans souci de la variété des climats, les diverses roches ou terres meubles d'un pays. Le géographe est obligé, au contraire, d'envisager les faits de composition du sol dans leur étroite connexion avec les phénomènes de climat et de végétation, puisqu'il veut aboutir en fin de compte à expliquer comment ces faits ont exercé quelque influence sur les destinées des peuples de la France.
Enfin, tandis que les géologues ont toutes raisons d'étudier les roches non seulement à la surface du globe, mais dans ses profondeurs accessibles, le géographe s'intéresse éminemment à deux ordres de faits, la valeur industrielle des métaux situés dans les couches superficielles ou profondes, la valeur agricole des couches de la surface du sol.
Nous commencerons donc par examiner la composition des roches du territoire français qui sont, soit pour notre agriculture,
soit pour notre industrie, du plus haut intérêt, ou qui contribuent à expliquer le mieux la nature de nos sources et de nos cours d'eau.
Terrains primitifs et primaires de France. — Les terrains primitifs el primaires, qui comprennent une extrême variété de roches, recouvrent une part notable du territoire français. On désigne sous ce nom des granits, des gneiss, des schistes cristallins, puis différents autres schistes carbonifères et houillers. Parmi les plus grandes masses de terrains primitifs et primaires de France, on peut citer, au sud-est, la Corse, les massifs des Maures et de VEsterel, les grandes montagnes du mont Blanc et d'une partie des Alpes du Dauphiné dans la région du Peluoux, les Pyrénées dans leurs zones orientale et centrale ; à l'est, la moitié méridionale des Vosges se compose essentiellement de granits ; le plateau ardennais est une masse rasée de schistes primaires. Beaucoup plus importantes sont les régions primaires el primitives du Massif central et de la péninsule armoricaine. iJansle Massif cenlral, ce sont les terrains primitifs qui dominent, souvent encadrés par des masses de terrains primaires. L'ensemble du Massif armoricain, c'est-à-dire la Bretagne, la Vendée et le Cotentin, comprend une zone centrale de terrains primaires, généralement des schistes, et deux bandes enveloppantes de terrains primitifs, parmi lesquels domine le granit.
Mais, en raison des différences de climat de toutes ces régions, les roches que marque la carte géologique sont ici vraiment superficielles et exposées à l'air libre, là recouvertes de couches plus ou moins épaisses de terre végétale. Il ne faudrait pas que la lecture d'une carte géologique fît croire à l'analogie des granits de Corse et de ceux de Bretagne. En Bretagne, nombre de distiicts granitiques sont recouverts d'une couche de terre végé4ale, dont l'épaisseur peut varier de quelques centimètres à quelques décimètres : ajoncs, herbages, forêts, dans un pays où les pluies sont abondantes mais réparties sur un grand nombre de jours et peu violentes en général, ont accumulé des détritus qui sont justement le sol agricole, donc celui qui intéresse la géographie, science des rapports entre la terre et l'homme. Une partie des plateaux du Limousin, où il y a de si belles forêts de châtaigniers et de si gras pâturages, rappelle la Bretagne par la richesse que procure aux hommes l'existence d'une enveloppe de terre meuble superposée au granit. Une partie des Vosges gra-
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nitiques donne le même spectacle et ne laisse pas davantage au voyageur l'impression de dénudation à laquelle il s'attendrait s'il recherchait sur le sol superficiel la confirmation de ce qu'il a lu sur la carte géologicpie.
En revanche, les escarpements du mont Blanc et du Pclvoux, les pentes des monts des Maures et de l'Esterel, la majeure partie de la Corse occidentale offrent bien aux yeux des étendues de gi'anits dénudés, que les glaciers, les pluies, les vents violents dégai'nissent à mesure des parcelles de terre meuble qui s'y déposent. Il y a donc des régions de granits absolument misérables et dépourvues de plantes, d'autres qui sont couvertes de prairies et de forêts ou de cultures; ou, pour mieux dire, il y a des étendues de notre sol où la carte géologique signale la présence du granit, mais où ce granit n'est présent que sous une couche de sol moderne.
Pour la même raison, il y a des pays de France où les granits forment des surfaces arrondies ou doucement inclinées, d'autres où ces mêmes roches sont disposées en pentes rudes et saillantes. Il n'y a pas en Bretagne, sauf sur les faces des régions granitiques que vient battre la mer, de falaises comparables aux fameuses « Calanques )>de Porto en Corse. Les massifs des Maures et de l'Esterel ont des profils généralement plus accentués que les plateaux du Limousin. Les granits des hautes régions du mont Blanc et du Pelvoux ont des profds plus semblables à ceux des roches analogues de Corse qu'aux autres.
Il serait tout aussi imprudent de signaler comme un caractère des roches granitiques la multiplicité des sources et la richesse des herbages. Le granit détermine bien la présence de nombreux ruisselets, mais seulement dans les pays où il est revêtu d'une couche plus ou moins épaisse de terre meuble, d'une végétation que cette couche de terre meuble explique, enfin et surtout arrosé par des pluies abondantes mais fréquentes etdépourvuesdeviolence. C'est un spectacle commun sur les mamelons arrondis des Vosges granitiques, sur les douces pentes de la même roche en Bretagne, mais un spectacle infiniment rare dans l'Esterel, les monts des Maures et dans la Corse. Autant les granits de Bretagne sont riches en circulation de veinules d'eau, autant ceux de la Corse sont secs et pauvres. C'est bien la preuve qu'un fait de composition du sol est insignifiant par lui-même : une roche est ce que l'a faite sa contexture et ce que l'a faite aussi l'eau du ciel qui y séjourne plus ou moins facilement, toujours ou pas du tout, suivant le pays.
Les terrains secondaires en France. — L'ensemble des terrains que l'on désigne sous le nom de terrains secondaires, nom qui indique seulement la date de leur dépôt, comprend surtout des masses de calcaires. Leur surface représente plus d'un quart du territoire français. On distingue leurs principales variétés par les appellations de terrain triasiqiie. jurassique et crétacé. Ils sont groupés autour des massifs plus anciens. Ainsi le trias de Lorraine est appliqué au système montagneux des Vosges. Le calcaire jurassique se rencontre à Vest du Massif armoricain, puis forme une longue bande qui comnif^nce à l'Ardenne au nord-est. compose une partie notable du sol de la Lorraine,\e plateau de Langres, etc., et entoure au nord-ouest et au sud-ouest le Massif central, dans le Berry, dans le Poitou, dans la région charentaise, dans les causses et dans les Corbières. A nos Alpes est également adossée une masse importante de calcaire jurassique ; et le terme indique que c'est la composition essentielle de la montagne du Jura et du plateau de Franche-Comté. On en rencontre aussi quelques îlots, par exemple dans le Boulonnais au nord, et sur le flanc septentrional des Pyrénées du centre^ entre Tarbes et Foix.
Les terrains de la craie sont beaucoup plus dispersés et occupent une moindre superficie. En Champagne ils sont adossés au calcaire jurassique, comme dans le pays charentais, entre la Charente et la Dordogne. Dans nos Alpes, sur notre littoral provençal, et dans la Corse orientale, on en trouve également des groupes importants.
Toutes ces roches présentent des aspects divers suivant le climat auquel elles sont exposées; de plus, chacun de ces ternies comprend plusieurs variétés de terroirs. Ainsi la zone triasique qui couvre la haute Lorraine se subdivise en étendues de grès bigarrés, de calcaires coquilliers et de marnes irisées. Qui oserait comparer la zone assez riche de grès bigarrés de la Faucille et du sud des Vosges avec la misérable plaine de même nature qui se développe au nord du massif des monts des Maures. De même les calcaires jurassiques qui forment le Boulonnais au nord doivent à une abondante humidité leur revêtement de prés et de bocages; les mêmes calcaires, sur le versant sud-ouest du Massif central et en Provence, composent des terroirs infertiles et dénudés. Des comparaisons analogues nous montreraient que les terrains de la craie ne sont nullement semblables dans leur revêtement végétal, suivant qu'on les considèi'e au nord-est et au
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sud-ouest de la France, ou dans la Corse oi-ientale qui en contiens une g^rande étendue.
11 faut se garder de définir comme généraux les caractères accidentels de chacune de ces roches, dans des pays de climats divers. Ce n'est pas une qualité du calcaire pur que de laisser les eaux du ciel pénétrer profondément au détriment de la surface du sol qui resterait sèche. C'est, par exemple, un caractère que l'on ne saurait prêter aux calcaires jurassiques de-la plaine de Caen. De même, sur ces calcaires normands, les eaux ruissellent en sillons nombreux; si, sur les mêmes terrains, les cours d'eau sont rares et abondants, dans la France du sud-ouest, par exemple, cela ne tient pas à la nature des calcaires, mais au caractère des pluies qui sont rares et violentes.
Les terrains tertiaires en France. — Les terrains chronologiquement désignés sous le nom de terrains tertiaires occupent en France de notables superficies, et des étendues d'un seul tenant. Il y en a trois zones principales : le bassin de Paj^is au nord et au centre, le bassin ci Aquitaine au sud-ouest, les plaines du Rhône et de la Saône au sud-est.
Ces zones de terrains tertiaires renferment des argiles et des marnes, des grès et des sables. Les terroirs les plus fertiles de cette catégorie géologique sont les terroirs argilo-siliceux où il n'y a d'excès ni d'argile, ni de silice. D'ailleurs, ni les terrains tertiaires en général, ni les terrains argilo-siliceux en particulier ne se présentent en France partout sous les mêmes aspects.
S'ils sont au nombre des plus fertiles du territoire français^ c'est à la fois en raison de leur composition, et en raison de leur position, grâce à laquelle ils ont jiresque tous un climat permettant au sol de dégager ses éléments de fertilité au service des plantes. Si les terrains argilo-siliceux du bassin de Paris sont les plus fertiles de toute la France, c'est parce qu'ils jouissent du meilleur climat, le plus régulièrement et le plus doucement humide. Les mêmes terroirs sont déjà moins riches au sud-ouest, parce que la chaleur est plus sèche, parce que l'humidité y est moins également répartie sur toute l'année. A plus forte raisoiî les terrains tertiaires de la Provence sont-ils plus pauvres que ceux des deux régions précédentes. C'est donc la faute du ciel autant que de la terre ; et une carie des pluies est le commentaire
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indispensable d'une carie géologique indiquant la composition des terrains.
Les terrains quaternaires en France. — Les terrains quaternaires ou modernes, dont le dépôt continue sous nos yeux, ne couvrent qu'une très petite partie du sol français. Ce sont notamment des alluvions et des limons qui se sont accumulés le long des cours d'eau ou à leur issue dans la mer, sous forme de deltas, ou bien encore au bord de la mer, comme dans la région des dunes du Nord ou des landes du Sud-Ouest. Ce sont, en général, des sols riches, mais dont la richesse, comme celle de tous les autres, varie suivant la qualité du climat, qui dégage bien ou mal les principes fertilisants.
Les roches volcaniques en France. — Le sol français est moucheté d'un certain nombre d'îlots de roches volcaniques qui ont été émises au cours de l'âge quaternaire. La région oi^i les roches volcaniques, basaltes, lares, se rencontrent en plus grande quantité est notre Massif central. Comme toutes les autres roches, ces roches volcaniques, que l'action de l'atmosphère a si puissamment usées, présentent, suivant la nature du climat sous lequel elles S3 développent, des aspects très divers. L'exemple le plus frappant est peut-être celui du Cantal, dont les beaux pâturages se développent sur les pentes de l'ouest, mieux arrosées, tandis qu'à Test s'étendent de maigres champs de culture.
La composition du sol français et la répartition des cultures. — La composition du sol français influe manifestement sur la répartiliûi. des cultures ; mais, en pareille matière, il faut considérer surtout la condition des couches superficielles qui nourrissent les plantes les plus utiles. Les arbres plongent plus profondément et sont par là moins dépendants de la seule nature des couches superficielles du sol français.
Mais il ne faut jamais oublier que notre pays, situé en majeure partie sous un climat essentiellement variable dannée en année, ne doit pas à la nature chimique des terroirs tous ses avantages de végétation, ou. plutôt, qu'avantages et inconvénients "varient pour chaque nature du sol suivant la manière dont se
répartissent chaque année la chaleur sèche et humide, le froid, etc. Toutefois, dans le sud-est et le sud-ouest de la France, les vicissitudes de climat étant moindres, il est plus loisible de rechercher une explication constante dans la nature chimique des terrains. Mais dire, par exemple, que les vins de Bourgogne doivent leur qualité uniquement au terroir sur lequel sont plantées les vignes est une erreur; car c'est le même terroir tous les ans, et il y a pourtant de belles, de médiocres et de mauvaises vendanges. Le grand îlot de terrain tertiaire du bassin de Paris produit, suivant l'humidité ou la sécheresse plus ou moins grande du printemps et de l'été, plus ou moins de fourrages, plus ou moins de grains. La composition du sol n'est donc pas la seule condition qui explique la fertilité du sol français.
CHAPITRE III
Sommaire.
Formation du relief français. — Chaîne hercynienne (Vosges, Massif central, Ardennes, Massif armoricain). Mouvement alpin : Alpes, Jura, Pyrénées. Épanchements volcaniques (Massif central), érosion glaciaire. Classement des montagnes d'après leur ordonnance actuelle. Caractères généraux du relief français. Mélange de montagnes, de collines, de plateaux et de plaines. — Classification des montagnes de la France : premier groupe, Alpes, Jura, Vosges et Ardennes; deuxième groupe, les Pyrénées; troisième groupe, le Massif central.
Les Alpes. — Alpes de Savoie, du Dauphiné, de Provence.
Formation du relief français. — Le géographe est tenu de considérer le relief, non pas en raison de ses origines, mais purement et simplement en raison de sa forme actuelle ; car le jeu des climats, la répartition des plantes, le tracé des voies naturelles n'ont aucune espèce de rapport avec les reliefs effacés des âges précédents. On ne met en rapport que deux phénomènes actuels ; rapprocher, en l'imaginant d'ailleurs pour une forte partie, le relief antérieur à l'âge tertiaire du climat de* notre siècle actuel, est commettre un simple anachronisme.
Cependant, pour expliquer brièvement, mais uniquement pour expliquer les formes actuelles de notre terrain, il est permis de remonter en arrière et de résumer, avec une
réserve que commande la pari très grande des hypothèses, les doctrines des géologues. Donc la terre de France, avant qu'elle portât des hommes, fut sillonnée de montagnes tout autrement disposées que les montagnes actuelles. Ainsi les géologues classent sous le nom de chaîne hercynienne quatre masses de relief aujourd'hui bien indépendantes les unes des autres, et que, pour cette raison, le géographe ne doit pas classer comme les géologues, les Vosges, le Massif central, VArdenne et le Massif armoricain. Ce sont les fragments dispersés de la plus ancienne chaîne de montagnes qui se soit dressée sur l'emplacement de notre sol actuel. Nous n'en voyons plus que les ruines parce que les effondrements, l'érosion des glaces, celle des eaux courantes et les pluies ont brisé l'unité que l'on suppose avoir existé entre ces masses montagneuses composées de roches très anciennes. Il ne faut pas dire que ces montagnes sont les plus ruinées parce qu'elles sont les plus anciennes, car des montagnes anciennes peuvent se trouver dans une région qu'épargnent les agents de ruine, et une montagne moderne se trouver exposée à des causes de destruction très rapide; mais, pour la France, ce mode d'explication est vrai.
Les géologues signalent après le plissement calédonien, qui n'a pas affecté notre sol, et le plissement hercynien, qui s'y est fait sentir, le plissement alpin, le seul dont l'architecture soit encore bien visible dans la disposition de notre relief actuel. C'est à ce mouvement auquel on donne le nom des Alpes, et qui se serait produit au milieu de la période tertiaire, qu'est dû le relief des Alpes, du Jura et des Pyrénées, c'est-à-dire le relief le plus caractérisé de notre sol. On suppose que c'est le même mouvement qui rompit l'unité de la forêt Noire et des Vosges, jadis unies, en déterminant un effondrement, comparé à la rupture d'un pont entre deux piliers qui restent en place.
Les géographes ne peuvent pas plus trouver dans cette hypothèse scientifique des géologues que dans celle de la chaîne hercynienne une base de classification. Dans une étude du relief actuel, c'est la séparation réelle des Pyrénées et des Alpes que l'on doit observer et non la communauté d'oriiiine des forces qui leur donnèrent naissance.
Enfin, des épanchements volcaniques et des érosions intenses de la glace et des eaux courantes ont contribué
à former noire sol tel que nous le voyons aujourd'hui. S'appuyantsur unedoclrine récemment imaginée et d'après laquelle les éruptions volcaniques se produiraient sur les grandes ruines de fracture de 1 ecorce terrestre, de nombreux géologues estiment que l'activité volcanique s'éveilla dans le Massif central à la suite de la poussée du plissement alpin sur le pourtour oriental du plateau. Ainsi s'expliqueraient les énormes dépôts de laves et de basaltes qui forment le relief du Cantal et du mont Dore. Après cette période d'éruption, le sol français aurait connu une période glaciaire. La trace des érosions produites par les glaces peut être observée en France bien loin en avant de nos Alpes, au nord des Pyrénées actuelles, dans le Jura, les Vosges et dans le Massif central. Nombre de régions de sommets aigus ont été rasées et aplaties; des vallées profondes ont été élargies ou formées au sein des roches les plus résistantes. Les masses volcaniques du Massif central ont été ébréchées et déformées, à l'exception de la chaîne dcspuys, dont la formation est de date plus récente que la période glaciaire.
Étude géographique du relief du sol français. — Le relief du sol français doit être éludié dans son rapport avec les ptiéuomènes de composition du sol qui ont été exposés dans le cliapitre précédent, et aussi pour préparer les études ultérieures de climat, d'hydrographie, de constitution des côtes, de vie végétale, animale, et de civilisation humaine. Le point de départ, c'est une histoire abrégée, hypothétique d'ailleurs, de la manière dont les différentes roches ont été plissées, érodées, burinées par les glaces, etc. Mais il faut bien mettre en lumière que les dispositions actuelles du relief sont parfaitement discordantes par rapport à celles du passé. Il faut que ces montagnes soient classées d'après leur ordonnance actuelle et non d'après une ordonnance dont nous retrouvons péniblement les traces en faisant l'histoire géologique des âges antérieurs.
Caractère général du relief de la France. — La France n'est pas un pays de relief considérable, comme sont la Suisse, la Norvège et l'Espagne. Elle n'est pas davantage une région du globe où, comme en Allemagne, le relief soit réparti presque d'une seule masse et dans un pays qui fait contraste avec le reste. Elle est un très curieux mélange de montagnes, de collines, de plateaux et de plaines. Ainsi,
dans la zone climatérique où elle est située et qui est caractérisée par une assez remarquable douceur de la température et par des pluies assez abondantes, elle ne perd pas du fait de son relief une part notable de son terrain pour la culture. Le mélange de toutes les formes de relief a aussi pour résultat la facile communication de tous les éléments ethnographiques qui composent la nation française.
C'est aussi une heureuse fortune pour notre pays que de posséder de hautes montagnes, c'est-à-dire des réservoirs précieux d'humidité au sud-est et au sud-ouest, dans les parties où précisément la clarté du ciel et la force de l'insolation risqueraient de nuire le plus aux cultures. Les Alpes sauvent la vallée du Rhône et une part notable de la Provence de l'aridité ; et le bassin aquitain du Sud-Ouest, grâce aux deux reliefs des Pyrénées et du Massif central, compte beaucoup de fécondes campagnes que l'on a comparées à celles du bassin de Paris.
La France est bordée par trois grands systèmes montagneux, Alpes, Jura et Vosges, au nord desquels nous possédons un petit fragment du plateau ardennais. Il y a donc pour ainsi dire une autre France de l'Est et du Sud- Est, et, là comme du côté de l'Espagne, nous sommes assez nettement séparés du reste du confinent. A ces trois groupes de montagnes, dont le territoire français possède des parts notables, s'adosse un môle de systèmes secondaires et de plateaux.
Enfin, dans la moitié méridionale de notre territoire, s'étend un massif qui n'est pas précisément central, mais auquel on a donné ce nom : la plus grande partie de ses hauteurs sont nettement situées dans la France du Midi et en présentent tous les caractères. Il est vrai que ce massif a une répercussion climatérique jusque dans nos plaines de l'Ouest. Si l'on y veut comprendre le Morvan, il présente en effet des analogies d'origine et de nature, mais qui, situées sous un autre climat, offrent un autre aspect. On peut à la rigueur conserver cette vieille et coutumière appellation de i\Iassif central. On a fait valoir, pour bien marquer l'originalité de ce Massif central, qu'il est nettement isolé et entouré de plaines de toutes parts. Il y a peutêtre lieu d'observer que, dans les régions qui le bordent au nord-est vers le Morvan, il n'y a pas à proprement parler de plaines, mais seulement des coupures, comme celle par
OÙ s'unissent la Loire et la Saône. Mais ces pays du Charolais, du haut Berry, du Morvan, forment une sorte de lien entre les Vosges, le Jura et le Massif central par la transition du plateau de Langres. On a trop remarqué jadis ce caractère de continuité des plateaux d'altitude moyenne que l'on avait transformés en une ligne de reliefs caractérisée. Ce serait une autre erreur que de nier, en invoquant la différence de nature des terrains, l'harmonie de ce relief de plateaux qui part de la vallée de la Saône, va s'abaissant graduellement vers le bassin de Paris. A l'est, les plaines de la Saône et la vallée du Rhône séparent bien le Massif central de l'ensemble des Alpes et du Jura. Toutefois, la vallée du Pdiône est une séparation bien peu large entre deux zones de pays montagneux. A peine l'a-t-on passée en venant des Alpes que l'on se bute au mur de soutènement du Massif central. Au sud, la coupure de Naurouze est significative assurément, mais bien peu large. En somme, ce Massif central, qui est un relief original du territoire français en ce sens que nous le possédons tout entier, est bien baigné par des plaines au nord-ouest et au sud-ouest, mais, au nord-est et à l'est, il n'est coupé de notre relief oriental que par des plaines peu étendues ou même des vallées très étroites.
Est-il rigoureusement vrai dédire que le relief formé par les Pyrénées, le môle du Massif central, le Jura et les Alpes, forme une ligne séparalive qui dissocie deux moitiés de la France, dont chacune est caractérisée par un climat particulier, le climat atlantique dun côté, le climat méditerranéen de l'autre? La séparation n'est point telle que les Alpes ne puissent recevoir, par-dessus et par delà le Massif central, les pluies abondantes qui viennent de l'Atlantique, de sorte que le Pihône est, comme la Seine et le Rhin, un enfant des pluies qui viennent de l'ouest, bien qu'il soit tributaire de la Méditerranée. La plaine de la Saône, par delà le plateau de Langres, rappelle beaucoup plus les aspects de la France du Centre et de l'Est que des pays provençaux vers lesquels vont s'échapper ses eaux. Dans la vallée du Rhône, c'est seulement vers Valence que l'on voit apparaître la végétation caractéristique des bords de la Méditerranée, et pourtant on est de l'autre côté du Massif central. Au sud, on hésiterait à déclarer que Toulouse a un climat atlantique beaucoup plus que Montpellier. En
somme, ce relief interposé n'est pas la seule cause qui fasse contraster la France atlantique et la France méditerranéenne. Il peut accentuer le contraste, le souligner, le rendre plus visible aux yeux, il ne le crée pas.
Quant aux essais qui ont été tentés d'expliquer les destinées d'un fjrand pays comme la France par la position i-espective de ses plaines et de ses montagnes^ on ne les doit considérer qu'avec une critique attentive. La vallée du Rhône et de la Saône l'ut le centve de la Gaule romaine parce que ces pays étaient le mieux en contact avec les pays romains de civilisation supérieure. Le Massif central, considéré comme un pôle répulsif par le géologue Elie de Beaumont, fut prodigieusement attractif à l'époque de la lutte de Vercingétorix contre les Romains. Si le bassin de Paris et Paris même sont bien situés et ont servi pour ■cette raison les desseins des princes qui firent l'unité de notre pays, il s'en fallut de bien peu à plusieurs reprises que l'histoire prît une toute autre tournure; et ce n'est pas la convergence des affluents de la Seine qui sauva la monarchie. Au reste, ce ne sont pas les rides bien orientées de ce bassin de Paris qui ont seulement -agi sur les humains. Avec le même dessin et de moindres richesses, ce pays eût été d'une action nviUe : on ne se réunit pas pour le plaisir de suivre une direction, mais pour l'avantage de siéger au centre d'un riche pays. Cette histoire géométrique risque fort d'inspirer des idées fausses. Si la nature aide quelquefois les hommes dans l'accomplissement de desseins qui -viennent à l'esprit des plus énei'giques, elle ne dicte point les destinées d'un peuple; et surtout on risque de ne point comprendre ces destinées si l'on ne considère dans la nature d'un pays que des lignes de direction ,des chemins d'accès, des points de réunion, au lieu de se rendre compte de la répartition des richesses naturelles. Elie de Beuamont a fait l'épure de la France, Michelet en a fait le tableau.
Rien de difficile comme la détermination de l'influence si variable des reliefs montagneux sur les échanges de population de la France avec les pays voisins. Nous disons philosophiquement que les humains, de plus en plus civilisés, tiennent de moins en moins compte des barrières montagneuses qui les séparent, et que ce qui a arrêté les invasions antérieures n'est plus un obstacle aux communications belliqueuses ou pacifiques des peuples entre eux. N'est-ce pas une illusion ? Louis XIV disait solennellement : « Il n'y a plus de Pyrénées », marquant par là qu'une heureuse alliance de deux familles régnantes avait vaincu la nature. Il oubliait d'ailleurs les nombreuses incursions des Espagnols que le roi Henri IV, dans le cours du même siècle, avait dû pourchasser sur tout le territoire. C'est dans la région pj-rénéenne, région d'obstacles, dit-on, que se forma le peuple
mixte des Celtib'res de l'antiquité, c'est-à-dire qu'un des mélanges de races les plus caractéristiques s'est fait, en des temps barbares, dans une région de séparation très marquée. Les Alpes, qui ont passé si longtemps pour une difficile barrière, ont donné passage à un plus grand nombre de colons et d'envahisseurs, quand il n'y avait pas de voies ferrées ni de routes, par exemple à l'exode des Gaulois qui avaient peuplé toute la Cisalpine de proche en proche. C'est que, si les hommes savent de mieux en mieux tracer les routes et conduire les chemins de fer, ils savent aussi de mieux en mieux édifier les forteresses et placer les garnisons. Il y avait donc une sauvagerie favorable aux invasions et il y a une civilisation protectrice des nationalités : la civilisation read plus perfectionnés non pas seulement les accès, mais aussi les barrages, de telle sorte que nous sommes souvent aujourd'hui tentés d'expliquer des faits de concentration politique nationale par la persistance d'un obstacle naturel. Bientôt, disons-nous, les Pyrénées, trouées d'un tunnel, ne seront plus un obstacle entre la France et l'Espagne. Nous nous trompons comme Louis XIV, et nous attribuons à la civilisation le bienfait qu'il croyait devoir attribuer au mariage de son petit-fils. L'obstacle naturel est devenu plus surmonlable, mais la cohésion de chacune des nationalités est devenue plus serrée qu'autrefois. Tandis que les montagnes étaient le plus difficiles à franchir, les hommes, mal formés en nationalités, essaimaient tout à leur aise; maintenant, la foi-ce de l'obstacle étant vaincue, le désir de communiquer en masse est devenu moindre. Il ne faut jamais perdre de vue la réaction morale de l'homme en face des forces de la nature : on fait aux montagnes beaucoup trop d'honneur dans les explications d'histoii-e contemporaine.
La position de nos plus importantes zones de relief dans les parties les plus chaudes de notre territoire a pour effet de soustraire aux cultures une étendue de sol moins considérable. En efTet, les Pyrénées, les parties élevées du Massif central et les Alpes appartiennent à une zone climatérique où la culture reste possible dans leurs vallées et sur leurs pentes, jusqu'à une altitude considérable. D'autre part, les Pyrénées sont placées dans la région du climat le plus doux et le plus régulièrement pluvieux. N'oublions pas la répercussion des pays de grande altitude sur la fécondité des régions voisines. Le grand réservoir d'eau des Pyrénées sauve de la sécheresse de notables étendues de nos pays du Sud-Ouest, tandis que les Alpes donnent la vie au pays aride de la vallée du bas Rhône et créent même, sous le soleil ardent de ces parages, une zone inondée, le delta du
Rhône, que l'on commence à assécher, comme la région du delta du Rhin, mais où l'ardeur du soleil pourra Taire vivre de bien plus belles cultures.
Il est difficile de donner une évaluation rigoureuse et significative en même temps des zones de divers reliefs du territoire français. Dire que les hautes terres occupent à peu près 250000 kilomètres carrés et les terres basses 280000 n'est qu'une approximation. Ce qu'il faut faire valoir, cestle perpétuel enchevêtrement des diverses formes de relief dans notre pays, car les chitïres d'altitude n'ont pas partout la même signification. Les croupes bretonnes et normandes sont déjà rebelles à la culture à 300 mètres d'altitude; les vallées des Pyrénées, du Massif central et d'une partie des Alpes qui s'étagent à cette même hauteur sont des pays de pleine culture.
Comment classer nos montagnes. — Le relief de la France ne peut être classé qu'en raison de ses formes actuelles, c'est-à-dire en raison de ce qui influe réellement sur la répartition des pluies, sur la richesse des cours d'eau, sur la productivité des terres, donc sur le sort des humains i\ui habitent la France. Qu'un géologue, auquel peut rester étranger le souci de rapprocher les phénomènes naturels et les grands mouvements de l'histoire, ait le droit de classer les montagnes d'après l'architecture disparue des âges précédents, cela ne fait point de doute : la tâche du géographe est tout autre.
Ainsi, s'il est vrai que le Massif armoricain, le Massif central, l'Ardenne et les Vosges sont des-fragments d'un même « système hercynien » que l'on suppose avoir été continu jadis, cela n'empêche point qu'en l'état actuel ces masses parfaitement séparées ont des effets très divers sur tous les phénomènes physiques delà géographie française, donc qu'on ne peut les classer ensemble. Ces divers fragments sont sous des climats ditïérents, de formes diverses, d'orientations dissemblables ; pour toutes ces raisons on ne saurait les mettre dans une même catégorie. De même, si les Pyrénées, les Alpes et le Jura ont dû leurs formes à des plissements récents de la période tertiaire, ce sont néanmoins des systèmes montagneux dont quelques-uns ne se touchent pas et qui tous ont des formes originales.
Si l'on veut classer les montagnes de France en raison de
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leur importance, on est encore arrêté par une objection. Les plus hautes ne sont pas celles qui exercent la plus grande influence sur l'ensemble des conditions géographiques de notre pays. Ainsi les Alpes donnent naissance au Rhône et le Rhône est un fleuve beaucoup moins important pour la France que ne l'est la modeste Seine. Les Pyrénées nourrissent la Garonne et pourtant la Loire joue un autre rôle dans rhydrogra]ihie française, bien qu'elle doive ses eaux au Massif central et aux humbles montagnes de Bretagne et de Normandie. 11 est vrai, d'autre part, que les Alpes et les Pyrénées ont une haute valeur protectrice sur deux de nos frontières ^
Doit-on considérer le nombre et la richesse des humains qui habitent nos principales zones montagneuses ? Alors, Massif central, Jura et Vosges, qui sont pourtant, à ne considérer que l'altitude, de médiocres montagnes, auraient plus d'importance que les Alpes et les Pyrénées.
Nous considérerons donc successivement les principales zones de relief français telles qu'elles s'enchaînent naturellement. Un premier groupe peut être formé des reliefs de la France orientale, Alpes, Jura, Vosges et Ardennes. Cet ensemble de montagnes est la continuation et la terminaison sur le sol français de reliefs caractéristiques de l'est de l'Europe.
Nous examinerons ensuite la région pyrénéenne, qui a bien son originalité comme mur de soutènement du relief espagnol bordant le sol français.
Enfin, nous mettrons à part le Massif central et les systèmes secondaires de montagnes qui sont entièrement compris sur le sol français.
1. Est-ce dans la nature du sol que Ton doit rechercher des analogies qui nous aident à classer nos montagnes? IVon, assurément; d'abord parce que la plupart de nos systèmes montagneux sont de composition complexe, et ensuite parce que l'analogie des roches n'implique ni un même aspect, ni un même cycle de phénomènes physiques sous des climats différents. Ainsi les granits de l'Armorique et une partie de ceux du Limousin sont revêtus d'une couche végétale sur laquelle se développent de beaux pâturages et de belles forêts de montagne, tandis que les granits de la zone alpestre et de la Corse sont dénudés et infertiles. Les uns, ceux de la Bretagne et du sud des Vosges, donnent naissance à un ruissellement admirable de belles sources: ceux de la Provence et de la Corse ne connaissent que des torrents temporaires.
Les Alpes-
Caractères généraux des Alpes françaises ; leur ordonnance, leur classification. — Le système des Alpes, si Ion unit par une ligne imaginaire les principaux groupes de chaînes et de massifs qui les composent, peut être défini un arc de cercle d'environ 1000 kilomètres de développement, non pas d'ouest en est, mais entre sa séparation d'avec l'Apennin et sa terminaison en Autriche. De cet arc de cercle, le territoire français contient la partie occidentale, et notamment la zone coudée dont l'orientation s'harmonise avec celle du Jura. L'ensemble des masses montagneuses alpestres du territoire français couvre une surface d'environ 50 000 kilomètres carrés, c'est-à-dire moins d'un dixième de notre pays. Si Ton fait passer une ligne par les principales zones de hauts massifs et de grandes chaînes qui composent cette étendue, elle mesure environ 350 kilomètres : c'est ce que l'on appelle improprement la longueur des Alpes françaises, car il n'y a là à vrai dire ni une série de crêtes, ni une parfaite identité d'orientation. Ce que Ton appelle la largeur, n'implique pas davantage l'uniformité de l'abaissement des pentes d'est en ouest; quand on dit que les Alpes françaises ont une largeur qui varie de 150 à 200 kilomètres, on mesure simplement par là la largeur des pays couverts de montagnes alpestres, entre la frontière italienne et la plaine du Rhône.
L'ancienne division des Alpes en quatre parties, Alpes Maritimes, Cottiennes, Graies et Pennines, que l'habitude de considérer les Alpes comme une chaîne semblait avoir consacrée, ne repose sur l'observation d'aucun caractère naturel. Elle ne fut jamais adoptée par les montagnards des Alpes, et tout naturellement, depuis que les progrès de l'étude des montagnes en ont montré l'inanité, elle tombe en désuétude. Le terme d'Alpes Maritimes n'était vrai que de l'extrémité provençale et ligurienne des hauteurs du sud. Les recherches historiques les plus patientes n'ont pu déterminer rigoureusement quel était ce Colta ou ce Cottius dont le nom avait été appliqué à une fraction des Alpes. Le terme d'Alpes Graies ne prêtait pas moins aux contradictions : les uns l'expliquaient en évoquant le souvenir des Grecs, dont la présence dans ces parages
lointains n'avait jamais été démontrée; les autres inclinaient à croire que le mot Gra/esvenait du celtique « Craig» qui signifierait sommet, ce qui n'est pas très instructif pour une montagne, ni très particulier pour une région montagneuse. Ouant aux Alpes Pennines, devaient-elles ce nom à Jupiter Penninus ou aux Carthaginois (Pœni), en souvenir du passage d'Annibal? Là encore, il y avait discussion insoluble. Il faut ajouter que la séparation de ces diverses sections était indiquée d'une manière contradictoire, tantôt par un col, tantôt par une masse de jonction, c'est-à-dire parle contraire d'une séparation. Il y faut donc renoncer.
LsL composition géologique des Alpes françaises ou francoitaliennes est aussi un obstacle à leur division en zones bien nettement séparées. Cette division a pu être faite dans les Alpes orientales, parce que ces Alpes sont bordées sur les deux flancs de zones calcaires. Les Alpes françaises ne possèdent ce revêtement calcaire, d'ailleurs très disséminé et très peu homogène, que sur leur versant occidental, tandis que sur la pente italienne se dressent sans aucune transition des masses cristallines.
A quoi tient cette disposition particulière des Alpes occidentales et notamment de la section qui couvre notre territoire ? Les géologues proposent l'explication suivante : les Alpes auraient été formées, à Tépoque tertiaire, par un gigantesque mouvement de refoulement qui, pressant les roches dont sontaujourd'hui composées les Alpes contre les massifs primaires des Maures et du Massif central, aurait déterminé dans cette masse, ainsi écrasée contre desbutoirs, des plissements et des cassures en très grand nombre.
Interprétant cette hypothèse, un savant géologue, M. Lory, a proposé de diviser nos Alpes en deux séries principales, les chaînes alpines et les chaînes subalpines : il a voulu marquer par là des contrastes de nature et d'al titude. Les chaînes alpines, les plus hautes du système, seraient remarquables aussi par l'extrême variété de découpures des sommets qui est une des beautés de nos grandes Alpes. Le massif du mont Blanc, celui du Pelvoux dans le Dauphiné, du Mercantour dans les Alpes Maritimes, seraient les parties principales de la région alpine. Les chaînes subalpines, composées de calcaires jurassiques de lélage supérieur et de roches crétacées, offrent des formes
beaucoup plus monotones, plus régulières, et ont une moindre altitude. Les monts delà Grande Chartreuse, des Bauges et du Vercors répondent en eiïet très nettement à cette définition des géologues.
Cette classification, très intéressante en géologie, n'est pas rigoureusement applicable en géographie, parce que, nos Alpes françaises étant soumises à des climats très divers, recevant beaucoup d'humidité dans la région du Nord et du Centre, et très peu dans la région du Sud, il arrive que les montagnes de même nature géologique n'ont point le même aspect dans les fractions extrêmes, qu'ici «lies sont boisées et riches en pâturages, là dénudées et misérables. En revanche, des montagnes de la zone alpine ■et de la zone subalpine peuvent, dans des conditions climatériques semblables, otïrir des aspects analogues, soit de richesse, soit de pauvreté. Il faut donc rechercher une classification rationnelle dans l'ensemble des caractères géographiques et non pas seulement dans quelques-uns : or, le climat est un caractère géographique important dont il faut tenir compte.
C'est pourquoi il paraît sage de s'en tenir à une division qui répartit nos montagnes en des groupes assez homogènes, Alpes de Savoie, Alpes du Dauphiné, Alpes de Provence. Des Alpes de Savoie ruisselantes d'humidité aux Alpes de Provence, il y a une progression générale d'assèchement et une diminution graduelle d'altitude. Mais chacune de ces sections de nos Alpes françaises comprend en outre un grand nombre d'aspects divers que les observations des géologues nous aideront à comprendre.
Les Alpes de Provence. — Les Alpes de Provence sont la partie la plus basse et la plus sèche, la moins riche en végétation de toutes nos Alpes. On comprend sous ce nom des chaînes et des massifs dont l'altitude, l'orientation et la nature géologique sont fort ditférentes, et qui s'étendent entre la frontière italienne, la Méditerranée, la vallée du Rhône et, au nord, la vallée de l'Ubaye. Est-il besoin de dire que cette limite septentrionale n'a rien de rigoureux, qu'entre les grandes Alpes de Provence et les groupes Dauphinois, l'étroite vallée de l'Ubaye ne forme qu'une séparation précaire ? La preuve en est d'ailleurs dans la diversité des appellations qui se partagent cet ensemble
peu homogène du relief provençal; en effet, on a coutume de séparer tous ces monts en trois groupes, les Alpes Maritimes, les grandes Alpes de Provence ou Alpes de haute Provence, et les petites Alpes de Provence. S'il est vrai dans l'ensemble que toutes ces Alpes possèdent peu de sommets neigeux et ne renferment que des glaciers insignifiants, si c'est bien un caractère commun que la rapidité des pentes et la dénudation, que l'aspect de désert que présentent souvent leurs roches fissurées et crevassées, il y a cependant des différences notables qu'expliquent l'orientation de chaque groupe, sa nature chimique et son altitude.
Les Alpes Maritimes forment le talus oriental de la Provence alpestre. Tandis qu'elles s'abaissent brusquement vers l'Italie, elles développent sur le versant français des contreforts importants, et tiennent étroitement par des masses compactes, qu'entament seulement d'étroites vallées de torrents, aux grandes Alpes de Provence. On les limite d'ordinaire par le col de Tende, qui marque la fin des Alpes de Ligurie, et par le col d'Agnello, qui entaille le massif du mont Viso sur le versant italien. Entre ces limites, les crêtes, d'ailleurs assez continues, se développent sur une longueur de 130 kilomètres environ. Non seulement la crête principale, mais un grand nombre de chaînons ont une orientation assez caractéristique du nord au sud, comme le prouvent les caps déterminés par le contact de ces chaînons avec la mer, par exemple le cap !\Iartin et le cap Ferrât. Du sud au nord l'altitude va croissant assez régulièrement : les crêtes sont d'une continuité remarquable, si bien que, en dépit de l'altitude médiocre des points culminants, les cols sont très haut placés.
La plupart des montagnes groupées sous le nom d'Alpes Maritimes sont composées de calcaires jurassiques ; au milieu d'eux le massif de granits du Mercantour fait exception. Si l'ensemble des montagnes provençales est sec et dénudé, le Mercantour, grâce à quelques étendues de formes plus douces où s'est accumulée une couche rarement épaisse de terre végétale, conserve mieux le bienfait des rares pluies de ce pays, et fait contraste par ses forêts et ses prairies avec l'aridité des autres montagnes. Son point culminant, la cime de Mercantour (3 170 mètres) est d'ailleurs en Italie. Aucune cime des Alpes Maritimes ne
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dépasse 3 400 mètres, altitude de l'aiguille de Chambeyron ; le pic de Riobuvent (3 381 mètres) est presque son égal. Ce sont donc des cols fort élevés que ceux de Saint-Véran (2985 mètres) et (Wignello (2 744 mètres). Les passages les plus faciles et les plus usités, qui ont une valeur historique, sont le col de Largentière ou de Larche (1 595 mètres), ouvert entre les vallées de la Stura et de l'Ubaye, puis le col de Tende {\dn^ mètres), auquel on accède aisément en remontant la vallée delà Roya.
Un second groupe d'Alpes provençales comprend une série de montagnes dont l'altitude, comme celle des Alpes Maritimes, va croissant du sud au nord et auxquelles on donne le nom de grandes Alpes provençales. La plupart de ces montagnes sont profondément érodées, présentent des parois abruptes, des contours déchiquetés ; elles ne doivent pas seulement ce caractère à leur composition (roches de calcaire jurassique et roches crétacées), mais à rintensité des mouvements qui les ont plissées et à la force des érosions dans un pays où les pluies sont rares, il est vrai, mais se présentent sous forme de violents orages dont la force de destruction est beaucoup plus considérable que celle des pluies annuellement abondantes qui sont réparties en un grand nombre de chutes. La plupart des montagnes alpestres de la haute Provence sont des masses d'une orientation très confuse, si ce n'est au sud où l'on voit des chaînes nettement dirigées d'est en ouest. Les géologues ont proposé d'expliquer cette orientation par la résistance que le massif de l'Eslerel aurait opposée aux plissements de ces monts calcaires.
D'ailleurs, les grandes Alpes de Provence se soudent aux Alpes Maritimes proprement dites par le nœud de VEnchastraye (2 956 m.). Le point culminant du groupe est le sommet du Pelât (3 052 m.), absolument dénudé comme l'indique son nom, et dont la silhouette régulière s'élève au sud de Barcelonnette à la source du Var. Cette altitude de 3000 mètres est d'ailleurs très rare. Le pic des Trois-Ëvêchés, vers les sources du Verdon, ne mesure plus que 2 900 mètres, et le Moure de Chagnier, entre les vallées du Verdon et de la Durance, n'atteint pas 2 000 mètres (1930 m.) Les Alpes du Cheval blanc, entre Verdon et Bléone, sont la partie la plus découpée de tout ce groupe : il y a des séries de canons très caractérisés, que la misère
végétale de ces pays lail mieux ressortir encore dans leur hardiesse.
Beaucoup moins homogènes et moins unies dans leurs masses sont les montagnes que Ton appelle les Peti les Alpes de Provence. On distingue deux séries de montagnes calcaires que sépare la Durance. puis, sur le bord de la mer, les deux petits massifs des Maures et de VEsterel qui sont de tout autre composition. Les monts de TEsterel, très peu élevés (616 m. au mont Vinaigre;, sont formés de porphyres rougeâtres. Les monts des Maures se composent surtout de granits et de schistes cristallins (779 mètres à Xotre-Dame-des-Anges). Par leur nature, la presqu'île de Giens et les îles d'Hyères se rattachent à la masse des monts des Maures. Dans la théorie géologique actuellement en faveur et qui explique le plissement des Alpes et leur groupement par la résistance qu'auraient opposée des buttoirs de terrain résistant, les monts des Maures et de TEsterel jouent précisément ce rôle.
Le groupe de monlagnes calcaires du sud de la Durance, Sainte-Beaume (1 154 m.), chaînede VEloile 893 m.), chainon de Sainle-Vicloire (1011 m.) et Alpilles ou Alpines (490 m.), est détaché par quelques géologues de l'ensemble des Alpes pour former une sorte d'îlot de jonction entre les Alpes et les Pyrénées. En géographie proprement dite, leur voisinage immédiat les rattache sans aucune espèce <ie doute à la masse des Alpes.
Au nord de la Durance. les Petites Alpes provençales ■comprennent quelques groupes plus importants. C'est le Ventoux ^1 91-2 m.), nettement isolé au nord-est d'Avignon €t que ravagent les vents violents et rongeurs de la vallée du Rhône; le Lubéron ou Léberon, plus nettement provençal que le Ventoux, souvent revendiqué par les orographes dauphinois ; enfin les monts de Lure (1 827 m.), qui sont, comme le Ventoux , sur la lisière de la Provence et <lu Dauphiné.
En eflet, on ne doit pas se flatter de trouver une limite rigoureuse entre les Alpes provençales et les Alpes dauphinoises. Ce n'est pas seulement l'architecture des montagnes elles-mêmes qui a déterminé cette division conforme dans son ensemble aux habitudes de langage du pays ; c'est encore et surtout la différence des altitudes et des aspects de végétation. Dans l'ensemble, il y a «n accroissement de laltitude du sud au nord, dans chacun des
trois groupes, sans qu'il y ait une limite bien marquée, un contraste nettement établi entre les hauteurs de Provence et celles du Dauphiné. Mais il est vrai qu'en général les Alpes provençales présentent des aspects de dénudation et de pauvreté végétale que l'on rencontre moins dans les parties plus septentrionales de nos Alpes. Non seulement la végétation est plus pauvre, mais elle est souvent d'un autre caractère : les monts des Maures et de l'Esterel portent des palmiers et des chênes-lièges comme les massifs côtiers qui se dressent de l'autre côté de la Méditerranée en Algérie; on sait assez l'aspect des Alpilles, collines revêtues d'une couche d'herbes aromatiques dont l'odeur se fait sentir au loin. Et partout ce sont des torrents souvent asséchés au cœur même du printemps, au lit large, pierreux, où souvent entre des ilôts de rocailles émergent des buissons de lauriers-roses. Mais encore une fois, entre le nord des Alpes provençales et le sud des Alpes du Dauphiné, bien subtil qui trouverait une frontière facile à reconnaître.
Les massifs de Corse. — Si la continuité ou Timparfaite séparation de deux groupes de montagnes autorise à les classer dans une même catégorie, les montagnes de Corse se rattachent évidemment aux systèmes italiens par la transition des îles d'Elbe, de Giglio, de Monte-Christo, de Formica et de Pianosa. C'est pourquoi certains géographes ont imaginé un système sardo-corse original, qu'ils décrivent à part.
Si c'est la ressemblance des roches qui nous guide dans la classiilcalion des montagnes, la Corse doit être rapprochée des massifs des Maures et de TEsterel, qui sont rattachés eux-mêmes, en raison de leur proximité, à l'ensemble des Alpes ; en effet, la Corse renferme de grandes étendues de granits et de porphyres. Si c'est la chronologie de la formation des montagnes dans le passé géologi([ue le plus lointain qui doit nous décider, la Corse, iormée par des mouvements orogéniques contemporains, autant qu'on peut le supposer, de ceux qui ont formé les Pyrénées, serait rattachée à la catégorie pyrénéenne. Il vaut mieux, semble-t-il, s'en tenir à la ressemblance générale des montagnes de la Corse avec celles de notre Provence, et, puisque la Corse est française, la décrire avec les pays français dont elle est le plus proche et auxquels elle ressemble le plus. La masse des Alpes de Corse a sa plus grande longueur du nord au sud : c'est aussi dans ce sens que se développe une sorte de ligne de crêtes interrompue
par des passages rares el d'accès difficile, comme le col de la Scaglia. Une seule brèche bien caractérisée coupe cette masse montagneuse très cohérente : c'est le col ou Bncca (le Vizzavona (1162 m.), où passent la grand'route et le chemin de fer d'Ajaccio à Corte. En quelques points sont des renflements ou massifs cristallins, par exemple le monl Cinto ("2 710 m.), point culminant de l'île, le mont Rolundo (2 625 m.), puis, dans une région de l'aréle montagneuse beaucoup plus proche de la mer Tyrrhénienne au sud, le monl Renoso (2 360 m.) et Vlncudine (2 136 m.)
Les Alpes de Corse, comme nos montagnes provençales, sont sujettes à des pluies aussi violentes que rares, qui ont profondément dénudé et érodé les roches. La mer a ajouté sa force érosive à celle des pluies, et a découpé les roches les plus résistantes en formes très abruptes. Tel est laspect des « Calanche de Porto », dans la région ravinée comprise entre Calvi et Ajaccio.
Alpes du Dauphiné. — Exception faite des petits massifs du Léberon, des monts de Lure et du Ventoux qui sont sur les confins du pays dauphinois et du pays provençal, on peut dire que les Alpes du Dauphiné se développent entre la Durance, le cours de l'Isère moyenne et de son afiluent le Drac. Elles sont en moyenne notablement plus élevées que les Alpes de Provence, plus riches en neiges, en glaciers, en eaux courantes, arrosées de pluies plus abondantes et mieux réparties, donc moins dénudées, mais pourvues de vallées et de pâturages. Si elles ont leurs torrents, en raison de l'extrême rapidité des pentes, ces torrents ne connaissent pas, pendant la saison chaude^ l'épuisement coutumier des rivières provençales. C'est tout cet ensemble de caractères qui distingue les Alpes dauphinoises des Alpes de Provence.
Toutefois, la répartition des pentes entre les crêtes voisines de la frontière italienne et la plaine du Rhône reproduit l'allure de la pente des Alpes provençales.
C'est, à l'est, une première masse appelée du nom contestable (ÏAlpes Cotliennes et qui fait suite aux Alpes Maritimes; au centre, les Grandes Alpes du Dauphiné correspondant aux Grandes Alpes de Provence, mais d'autre composition et d'altitude plus considérable; enfin, à l'ouest, les Petites Alpes du Dauphiné, réparties toute-
fois en fragments moins disloqués que les Alpes de Provence.
Les Alpes Cottiennes, talus oriental des Alpes du Dauphiné, ne sont qu'approximativeraent limitées au nord et avi sud. Tantôt on leur donne comme limites le mont Cenis d'une part et le col d'Agnello de l'autre ; tantôt on les renferme entre les monts Thabor et Viso, ce qui est moins logique, puisque des montagnes sont des jonctions et que seuls les cols peuvent constituer des séparations; parfois aussi on indique comme limites le col du mont Cenis d'une jiart et le col de Larche de Tautre. Entre le col du mont (-enis et le col d'Agnello, il y a une longueur de crêtes de 150 kilomètres environ. Si les Alpes Cottiennes sont plus élevées par leurs points culminants que les Alpes Maritimes, elles sont en revanche entamées de cols plus profonds et qui font beaucoup plus aisément communiquer les deux versants. Le sommet le plus élevé de cette région, le Viso (3 840 m.), dresse d'ailleurs en territoire italien sa masse pyramidale. Les deux grandes routes de France en Italie qui empruntent aux Alpes Cottiennes des cols d'accès facile sont la route du mont Dauphin à Pignerol, qui s'engage dans le col dWhriès 1^2 700 m.), et la route de Briançon à Suze, qui emprunte le col du mont Genèure (1 854 m.). Nombre d'historiens supposent que c'est par ce pas de Suze que s'engagea Annibal pour franchir les Alpes.
Les Grandes Alpes du Dauphiné sont renouées à la masse des Alpes Cottiennes par le nœud du mont Thabor i3 175 m.).
Sous ce nom de Grandes Alpes du Dauphiné, on désigne surtout les masses du Pelvoux et des Grandes Rousses. Le Pelvoux, compris entre la Romanche et le Drac, affluent de gauche de l'Isère, est un soulèvement de granits et de gneiss qui n'a pas moins d'une trentaine de kilomètres de large; plus de quarante sommets y dépassent 3 200 mètres; la barre des Écrins, le sommet le plus élevé des Alpes françaises après le mont Blanc, mesure 4103 mètres; l'aiguille de la Meije est une des arêtes de montagne les plus aiguës et les plus redoutables de toutes les Alpes : c'est seulement en 1877 que les alpinistes ont pu atteindre sa dernière cime, à 3987 mètres. Le Pelvoux lui-même dresse deux sommets, l'un de 3 954 mètres, l'autre de 3 938 mètres. La masse du Pelvoux est mouchetée de plus de
40 glaciers qui s'épanchent sur le pourtour de la Barre des Écrins, glacier de la Pilatte, glacier Noir, glacier Blanc, glacierdu mont de Lans, long de deux lieues. Cette grande altitude détermine donc pour tout le pays environnant une grande richesse hydrographique.
Le massif des Grandes Housses, entre la Romanche, l'Isère et l'Arc, est de même composition que le Pelvoux, d'une moindre altitude, mais riche encore en beaux glaciers. Ses deux points culminants, l'Étendart et la Scie, s'étendent à 3 475 mètres. De la Romanche à l'Arc, il forme, avec' la chaîne de Belledonne (2 980 m.), qui lui sert de talus septentrional, un groupe souvent désigné sous le nom d'Alpes de Maurienne.
Du Drac au Rhône et de la Durance à l'Isère, se développent les Petites Alpes du Dauphiné, parmi lesquelles on a peut-être tort de classer le Champsaur, prolongement méridional du Pelvoux dont le point culminant, le pic Bon Voisin, atteint encore 3 506 mètres. On conteste également l'attribution du terme de Petites Alpes du Dauphiné au Dévolui), dont la cime la plus élevée, la Tête dWubiou (2 790 m.), se dresse majestueusement au-dessus des Queyras, énorme masse d"éboulis de cette montagne dont les bancs calcaires et les amas de grès sont facilement détruits par l'érosion, surtout depuis qu'on a déboisé le pays. Le Vercors et les Alpes de la Grande-Chartreuse rentrent bien, en revanche, dans celte catégorie. Les Alpes de la Grande- Chartreuse, développées sur la rive droite de l'Isère, sont, comme le Dévoluy, composées d'une succession de dépôts crayeux et de bancs calcaires, mais elles se sont mieux conservées, grâce à la préservation de leur manteau de forêts et de prairies. Leur sommet majeur est le Chamechauve (2 087 m.). Le Vercors est moins découpé en chaîne et ressemble plus à un plateau par son profil uni ; il est vrai que les vallées y sont, en revanche, plus abruptes; le Grand Veymoni (2 350 m.) en est le point le plus élevé.
Les Alpes de Savoie. — On comprend sous le terme général d'Alpes de Savoie les énormes masses de montagnes riches en glaciers qui terminent au nord la partie française des Alpes occidentales. Dans l'ancienne division des Alpes, on étudiait séparément les Alpes de Savoie comme une dépendance des Alpes Craies.
Le inonl Blanc (4 810 m.) porte le sommel culminant de toutes les Alpes françaises et de tout le système alpestre. C'est en 1786 que le docteur Paccard et le guide Jacques Balmat firent la première ascension du mont Blanc, que l'on avait cru jusque-là inférieur au pic de Teyde de Ténériffe et même au Canigou. Ce massif de formes si originales offre l'aspect d'un large rectangle orienté du sud-ouest au nord-est. Il mesure 45 kilomètres de longueur, 15 de largeur, et couvre 400 kilomètres carrés. Il est rigoureusement isolé, au sud par les cols du Bonhomme et de la Seigne, à l'est par la vallée de la Doire Baltée ou val Ferret, au nord
Fig. 1. — Le mont Blanc.
(Cliché Girard, communiqué par la Société de géographie.)
Vue prise du Jardin du Talt-fre; altitude 2 787 m.; distance du point de vue a la cime :
1 1 kilomètres.
parla coupée du Grand-Saint-Bernard, au sud-ouest par la vallée de lArve ou vallée de Chamonix. Le mont Blanc est essentiellement constitué par des masses de roches crislines, granits, gneiss, scliisles cristallins, qui composent en particuher le mont Blanc proprement dit et les Aiguilles Rouges.
Le mont Blanc proprement dit dorame une série de hautes arêtes qui l'entourent et dont il est le nœud. Autour de son sommet gigantesque, qui porte depuis dix ans l'observatoire météorologique du professeur Janssen, se dressent de nombreux sommets qui dépassent 4000 mètre-, entre autres le dôme du Goûter (4 331 mètres), les Grandes
Jorasses (4 206 mètres), Vaigmlle du Géant (4019 mètres), le monl Maudit, ï aiguille dWrgenlière, etc., etc. Entre les vallées qui forment un chemin de ronde tout autour de ce beau massif, s'ouvrent des cols g-énéralement très élevés, notamment entre le petit mont Blanc et l'aiguille d'Argentière, où le sentier est à 3 500 mètres d'altitude. Outre le col d'Argentière (3 528 mètres), le col du Géant et le col de Miage passent pour les plus difficiles de cette région de relief tourmenté. En revanche, le col Ferret (2 500 mètres), le col de Balme, qui conduit de Sallanches à Martigny,etle col du Bonhomme (2 460 mètres), qui conduit de Sallanches à Bourg-Saint-Maurice, sont d'accès facile.
Le massif du mont Blanc, tant en raison de sa grande altitude que delà complexité de ses formes, reçoit d'abondantes neiges que lui apportent les vents d'ouest et forme dans les larges cavités de ses régions élevées des glaciers gigantesques. Au premier rang, les alpinistes ont coutume de citer la Mer de glace, comprenant les trois glaciers du Géant, de Leschaux et de Talèfre. Les glaciers des Bossons, des Grands Mulets, de Taconnag ne sont pas moins curieux par leur grandeur et par les variations de leurs marches. Les neiges éternelles commencent à 2 500 mètres d'altitude environ; mais les parties les plus basses des glaciers débouchent à une altitude de moins de 1 100 mètres dans les vallées. Grande est la variété des champs de glace du mont Blanc : ici ce sont de grandes étendues monotones, là des crevasses et des « séracs », blocs de glace gigantesques dressés en équilibre instable sur la masse principale du glacier.
Sous le nom à' Alpes Graies ou Grées, on désigne la série de hautes crêtes qui se développent sur les confins francoitaliens, à l'est de l'ensemble des Alpes de Savoie, sur une longueur d'à peu près 100 kilomètres entre le col de la Seigne et le col du mont Cenis. La délimitation des Alpes Graies, bien qu'incomplète, pourrait être distinguée, d'une manière générale, parle tracé des Doires Baltéeet Bipuaire, de l'Isère et de l'Arc. 11 est vrai que la partie la plus élevée, la plus sauvage, et d'ailleurs la moins connue, le massif du Grand Paradis, est presque complètement en territoire italien. C'est là que seraient les plus grands glaciers, dont quelques-uns auraient plus de 4000 mètres d'altitude. En France, ou du moins dans la région frontière,
le point culminant est la pointe de Charbonnel, à 3 760 mètres.
11 faut classer parmi les Grandes Alpes de Savoie la chaîne de la Vanoise, qui se développe entre les vallées de l'Isère et de l'Arc, c'est-à-dire entre la Tarentaise et la .Maurienne. La Vanoise porte do majestueux sommets, la Orande-Casse (3861 mètres), le mont Pourri (3 788 mètres) et le dôme de Chasse-Forêt (3 597 mètres). Autour de la Grande-Casse s'étendent de vastes glaciers et des champs de neige ; le glacier de la Vanoise est à 3600 mètres d'altitude.
Sous le nom de Petites Alpes de Savoie, on comprend les trois massifs principaux des Bauges, des Bornes et des Dranses. Les Bauges ou Beauges sont un grand plateau allongé entre les lacs du Bourget et d'Annecy, dont le point le plus élevé, le Semnoz, ne mesure que 1 704 mètres. Les Bornes (on dit quelquefois les Aravis) sont un véritable massif compris entre le lac d'Annecy et l'Arve, aux contours plus accidentés et aux cimes plus élevées : la pointe Percée se dresse à 2 752 mètres. Le massif des Dranses est aussi souvent appelé montagnes du Chablais ; sa plus haute cime, la Dent du Midi (3 285 mètres), se dresse sur le territoire suisse ; sur la frontière sélève le Buet, juste en face du mont Blanc (3 110 mètres).
Les Alpes de Savoie sont les plus riches en glaciers, en eaux courantes, en forêts, en pâturages qu'il y ait en France. Elles le doivent à leur altitude considérable, à leur exposition heureuse qui leur vaut un tribu de pluies de l'Atlantique beaucoup plus riche que n'en reçoivent nos autres régions alpestres. Aussi belles que les Alpes suisses, leurs voisines, elles sont assurément la plus admirable région montagneuse du territoire français. Leur position leur domie aussi une grande importance pour l'établissement des communications entre la France et l'Itahe.
De temps immémorial le passage du Petit-Saint-Bernard fut employé par les voyageurs et par les convois entre le pays savoisien et la vallée d'Aoste. La belle route du mont Cenis, qui franchit les crêtes à 2 090 mètres d'altitude, assure des communications régulières entre Lanslebourg et Suze. Enfin le tunnel de 12 kilomètres appelé tunnel du mont Cenis, et qui avoisine le col de Fréjus (1 335 mètres),
construit en 1857 et 1871, a rendu singulièrement plus faciles les communications rapid-es entre la France et l'Italie.
Conclusion sur les Alpes. — Les Alpes franç:aises ne sont qu'un fragment de la grande chaîne qui se développe sur une notable partie de l'Europe; elles offrent néanmoins un intérêt géographique très complet. Leur structure est d'une infinie complexité. Est-ce parce que les roches qui les composent ont été pressées entre les massifs résistants du Plateau central et des monts des Maures que leurs plis sont si souvent couchés et chevauchent les uns sur les autres? Est-ce pour cette raison que le curieux phénomène des décrochements décrit par les géologues s'y présente si souvent '^ Gest encore là une hypothèse, très intéressante d'ailleurs et supérieure à toutes celles que l'on avait présentées jusqu'ici, mais seulement une hypothèse. Ce qui est bien constaté, c'est que l'érosion se produit dans les Alpes suivant des modes très variables, depuis les parages de la Savoie si régulièrement arrosés de pluies jusqu'à la Provence aux averses rares et violentes. Les inégalités du déboisement ont contribué à accentuer encore ces contrastes qui tiennent aux causes mêmes de formation des montagnes et aux actions atmosphériques dont nous sommes témoins.
C'est pourquoi il est fort difficile, sinon impossible, de diviser les Alpes en régions naturelles vraiment homogènes. Il y a dans les Alpes telles montagnes que la variété des accidents géologiques autoriserait à diviser en quinze ou vingt fragments. En veut-on un exemple"? Souvent on met dans une même zone les calcaires noirs ravinés, les cirques, les névés persistants de la Dent du Midi, du Buet, et les forêts, les pâturages étendus, les croupes aux formes douces de la brèche chablaisienne. Or, dans cette région qui passe pour une des plus homogènes des Alpes, il y a des cimes déchiquetées, des pentes douces, de formidables ravins, des prairies uniformes, des montagnes aux forêts immenses, des montagnes sans forêts, des torrents à gorge, des torrents sans gorge, des prairies humides et marécageuses, des prairies sèches, des calcaires, des marnes, des schistes, des brèches, des grès, quelques roches éruptives, des sommets à névés, quelques glaciers, des montagnes sans neiges persistantes, des roches de toutes les couleurs du blanc au noir en passant par le rouge, le gris, le brun, le iaune, etc., des vallées de toutes les
formes, des rivières de tous les types, des failles de toutes les dimensions, des plis de toutes les intensités. Bref, c'est un monde qui se révèle de plus en plus varié à mesure qu'on Tétudie mieux et de plus près.
On peut dire que. dans Tensemble, nos Alpes françaises, grâce aux grandes failles et aux vallées d'érosion qui les coupent, offrent aux hommes d'assez nombreux et faciles passages entre la plaine du Rhône et celle du Pô. C'est ce que remarquait le maréchal de Berwick quand il apprenait à ses officiers le moyen de faire des navettes dans ce réseau si complexe de vallées.
Les Alpes françaises sont de valeur fort inégale si l'on considère les richesses de forêts et de prairies qu'elles portent et aussi les trésors d'humidité qu'elles distribuent aux plaines voisines. Dans la Savoie et dans le Dauphiné, ce que l'on appelle un torrent alpestre est une rivière rapide, il est vrai, mais à laquelle l'eau fait rarement défaut parce que, même au cœur de l'été, la fonte des glaces supplée à la pauvreté des pluies. Au contraire, les Alpes provençales contrastent parleur sécheresse et par la pauvreté de leurs torrents avec les Alpes du Dauphiné et de Savoie.
Aussi les vallées alpestres sont-elles beaucoup plus habitées dans le nord et dans le centre que dans le sud. Les villages y sont plus nombreux, la circulation plus intense. L'industrie même trouve bénéfice à s'y établir de plus en plus, en raison de la force que lui peuvent donner régulièrement des chutes d'eau et des rivières qui ne chôment point. Enfin, les Alpes Maritimes sont moins fréquentées, parce que les chemins de la mer font tort à ceux de la montagne; le développement d'une navigation régulière sur ces côtes de Provence et de Ligurie, où le temps est généralement beau, a retiré beaucoup d'importance commerciale et militaire aux passes jadis si fréquentées des Alpes du Sud.
MONTS ET PLATEAUX DU NORD-EST. — JURA, VOSGES, ARDENNES, ARGONNE
Sommaire.
Le Jura. — Chaînons parallèles. Formation par plissements. — Divisions : Jura suisse, Jura franc-comtois, Jura du Bugey. Climat humide et pluvieux, d'où sources abondantes. Végétation jurassienne pauvre dans les régions supérieures, beaucoup plus riche jusqu'à 400 ou oOO mètres.
Les Vosges. — Leur formation à la fin de l'ère primaire. Nombreuses failles longitudinales et transversales. Contraste entre les pentes orientales et occidentales. Composition du sol : d'un côté granits et gneiss, de l'autre grès rouge.
Plateau des Ardennes. Plateau de Lorraine et côtes de Meuse. L'Argonne.
Formation et caractères du Jura. — Pounes géologues, le .Jura est un système montagneux que l'on doit considérer comme une simple dépendance des Alpes. Il est, en effet, le résultat des mêmes poussées et des mouvements de refoulement que l'on suppose avoir formé les Alpes. Mais il se distingue des Alpes par son architecture très spéciale, ce qui, en matière géographique, est une différence plus importante que ne peut être la ressemblance ou l'identité des causes mécaniques de formation.
Non seulement le Jura se dislingue des Alpes, mais, dans sa partie franco-suisse, il offre des formes originales que ne présente point le reste des montagnes que Ton désigne sous ce môme nom en Souabe et en Bavière. Tandis que leJurasouabe et le Jura bavarois se composent surtout d'une masse de plateaux, le Jura franco-suisse affecte la forme de chaînons parallèles.
On pourrait limiter le Jura franco-suisse au sud par la trouée du Rhône ou, plus exactement, par le lac d'Aiguebelette à l'ouest de Chambéry; au nord par le confluent du Rhin et de l'Aar, C'est dans ces limites un arc de cercle qui sedéveloppe sur une longueur d'environ 300 kilomètres; la masse montagneuse, assez étroite aux deux extrémités sud-
ouest et nord-est, atteint au centre une largeur de 70 à 80 kilomètres.
Comment s'est formé le Jura ? Les géologues supposent que les vastes dépôts de calcaires qui avaient été horizonfalement formés dans la mer jurassique ont été plissés et redressés par un mouvement ondulatoire du sol qui, ayant façonné les Alpes à l'époque tertiaire, sculpta aussi le Jura. Ces assises de calcaire auraient butté contre des masses de terrain primaire, la montagne de la Serre, bloc de gneiss voisin de Dole, puis les Vosges et la forêt Noire.
Cette compression n'a pas agi partout avec la même vigueur ; il semble que le sol a été plutôt plissé au sud et s'est plutôt renflé au nord. Cette première architecture du Jura fut sans doute remaniée par l'érosion de la période glaciaire dont les traces sont très remarquables dans la région du Jura du Sud-Est où se développa le gigantesque glacier du Rhône. L'érosion des eaux courantes déblaya ensuite une partie des dépôts de la période glaciaire. Certains observateurs affirment que le Jura est sujet encore, depuis l'époque historique, à des mouvements du sol qui le transforment et le détériorent.
Il y a grand contraste dans l'aspect du Jura suivant qu'on l'aborde en venant de la plaine suisse ou en venant de la plaine française. Sur la plaine suisse, il se dresse à la façon d'une muraille abrupte, tandis que sur le versant français il s'abaisse en une série de terrasses étagées les unes audessus des autres.
On a souvent fait valoii" l'originalité des termes qai désignent les accidents du relief jurassien ; peut-être même en a-t-on exagéré le caractère local. Il n'est pas extraordinaire que l'on ait appelé voûte la cambrure convexe d'un pli montagneux, ni val le sillon longitudinal qui se développe entre deux chaînons parallèles, ni combe l'excavation produite par la rupture d'une voûte ; ce sont là des termes courants et familiers de la langue française. Lestranchées profondes et étroites qui se sont ouvertes à travers un chaînon portent le nom de cluses ; enfin l'arètc dune fracture de voûte s'appelle crêt, ce qui est encore d'un vocabulaire usité dans la plupart des pays de langue française. Plus original est le terme de ruz, qui désigne la coupure transversale d'un crèt. Très particulier est le mot d'emposieux, par lequel les gens du pays désignent les entonnoirs où les eaux superficielles s'infiltrent dans la masse des roches fissurées.
Division et description du Jura. — Il est très difficile de diviser le Jura en parties rigoureusement différentes.
En effet, il n'y a pas au monde un massif montagneux dont les plis soient plus régulièrement disposés, de telle sorte qu'on a souvent dit que c'était une « vraie figure de laboratoire ». Quand on le divise en trois parties, Jura septentiùonal, central et méridional, on fonde cette répartition des masses montagneuses sur le caractère original du Jura qui est la partie la plus épanouie et la plus large du système, tandis que les deux extrémités du nord et du sud sont singulièrement amincies. Cette remarque est
Fig. 2. — Le Rliùue au dcUlc de Pierre-Ghàtel. (ITiché Corcelle, Collection des Guides Boule : Savoie.)
juste, mais seulement dans une faible mesure, car ce n'est que progressivement que les deux extrémités du Jura s'épanouissent pour aboutir à la l'orme large du centre, et que cette masse centrale s'effile pour se terminer en chaînon simple aux deux extrémités. II n'est guère plus juste de distinguer chacune de ces trois parties en faisant valoir les différences de direction des chaînes qui les composent; en effet, quand on procède ainsi, on transforme arbitrairement les arcs de cercle qui dessinent les formes des chaînons en trois séries de lignes droites.
Au nord, le Jura se développe sous forme de plateaux caractéristiques, à peu près depuis la trouée de Belfort et la trouée de l'Aar avec le Rhin jusque vers le val Travers.
Toutefois, on y rencontre déjà une chaîne nettement des-
sinée, le Lomont, dont l'altitude moyenne est d'environ 500 mètres, dont une cime atteint 900 mètres. C'est aussi un pli bien formé que celui du Larmont qui longe une cluse du Doubs non loin de Pontarlier et atteint 1326 mètres. Les pentes de ce Jura du Nord, d'abord lentes et formées de molles ondulations, se présentent au-dessous de la plaine qui avoisine la trouée de Belfort sous forme d'un escarpement à pic.
Peu à peu, le Jura s'élargit et gagne en altitude. Dans sa partie centrale on distingue plusieurs masses de plateaux qui se développent dans notre pays de Franche-Comté et dont les différentes parties sont distinguées par des noms de villes ; la partie la plus haute, qui a plus de 800 mètres d'altitude moyenne, est le plateau de Nozeroy ; le plateau de Champagnole lui est à peine inférieur dune centaine de mètres en moyenne; celui de Lons-le-Saunier ne mesure que 5 ou 600 mètres.
C'est là aussi que sont les plus hauts sommets du Jura, qui se dressent non pas au cœur du système, mais sur la bordure des montagnes quiavoisinent les plaines. Les plus importants sommets sont le Chasserai (1609 mètres), le Chasseron (1489 mètres), le Sucliet (1595 mètres), la dent de Vaulion (1490 mètres), le mont Tendre (1680 mètres) ; cette première série de sommets se dresse sur le territoire suisse. C'est à l'ouest, dans le Jura français, que s'élèvent les crêts les plus remarquables, la cime culminante du grand crêt de la iTeige (1723 mètres), le Reculet (1720 mètres) et le grand crêt d'Eau (1624 mètres).
Dans ce groupe se distingue le Colombier de Gex (1691 mètres), ainsi appelé parce que son indentation terminale s'est arrondie jusqu'à former un dôme. En face du Colombier de Gex et de l'autre côté du col de la Faucille, s'élève à part la belle cime de la DôIe (1678 mètres).
Les passages, dans cette région du Jura, sont très élevés et entament de fort peu la masse de la chaîne, de même qu'ils sont dominés d'une très faible altitude par les sommets même les plus considérables. Sur un seul point, il y a véritablement une entaille caractéristique de la zone montagneuse : c'est ce que l'on appelle le Décrochement de Pontarlier à Vallorbe; là, en etlet, il y a rupture de la continuité d'orientation des plis, qui ne seprésententpas en face les uns des autres des deux côtés de cette coupée où
passe le chemin de fer. Aussi a-t-il fallu entreprendre de coûteux travaux pour tracer les routes et les voies ferrées qui unissent la France à la Suisse. Les plus importants passag-es sont: 1° ]e passage des Brenets, qu'emprunte le chemin de fer de Besançon au Locle et à la Chaux-de-Fonds ; •2'' le val Travers, où s'engage la ligne de Ponlarlier à Neuchàtel ; 3° le val de Joiix et le col de Joiigne, utilisés par la ligne de Pontarlier à Lausanne ; 4° le col de Sainl- Cergues (1263 mètres), que sillonne la route de Salins à Lausanne ; 5'' le col de la Faucille (1323 mètres), que suit la route de Saint-Claude à Gex et à Genève ; 6' le tunnel du crêl d'Eau, traversé par le chemin de fer de Lyon à Genève.
Sources et rivières du Jura. — Il ne suffit pas, pour définir le caractère des sources et des eaux courantes du Jura, d'observer que les calcaires dits jurassiques dont se compose cette montagne sont perméables et même fissurés; il faut surtout observer que les monts du Jura, s'élevant d'une gradation assez régulière depuis la plaine de France jusqu'à la région des sommets, et comprenant un grand nombre de vallées et de chaînes, sont aussi sous un climat généralement humide et pluvieux. Les vents d'ouest jettent sur ce château d'eau aux margelles successives des pluies abondantes qui sont captées d'une manière particulière en raison de la nature du relief et de celle du terrain. Le sol, souvent fissuré, absorbe vite, et dans des conduites souterraines de grande dimension, les pluies qui se sont abattues dans les emposieux des plateaux et se sont dérobées très vite ainsi à l'évaporation superficielle. Aussi, quand tous ces filets d'eau, véritables ruisseaux souterrains tout formés, sont arrêtés dans leur pénétration par une couche imperméable, il se produit des sources d'une abondance extraordinaire, comme, par exemple, celle de la Loue. Quand les fissures du sol sont larges et le ravinement des couches intérieures poussé jusqu'à la formation de larges souterrains, des cours d'eau entiers y peuvent disparaître d'une seule masse, comme le Doubs au-dessous de Pontarlier, avant les travaux qui ont refermé ces blessures du sol.
Caractère de la végétation jurassienne, — Il ne faut pas davantage induire, de la composition chimique et de la nature fissurée du sol jurassien, un aspect de sécheresse que la région jurassienne ne présente pas. L'aspect des causses est misérable parce que les pluies n'y sont pas assez fréquentes pour compenser le phénomène de rapide disparition de l'eau dans les fissures du sol : le Jura, avec un sol analogue, mais avec des pluies très
fr équenles et très abondantes, est au contraire recouvert de belles i'orèts et d'admirables praii'ies. La dénudation n'est frappante et caractéristique que dans la région supérieui'e des crêts ; et la pauvreté végétale à cette altitude s'explique assez bien par le froid et par la fissuration du sol. Les parois abruptes des roches du Jura donnent aussi cette impression, mais c'est le cas des parois abruptes des roches de toute nature. En revanche, le Jura porte de belles vignes jusqu'à 350 et 400 mètres et des champs de blé jusqu'à 500 et 600. La zone comprise entre 600 et 1300 mètres est recouverte de magnifiques pâturages et de vallées d'une richesse merveilleuse, ce qui prouve bien qu'une nature de sol ne peut expliquer ce qu'est une montagne, sans qu'on ait recours à Tétude des phénomènes de climat.
Résumé. — Le Jura est donc une montagne aux formes très régulières, dont les masses de plateaux et les rides de chaînes se développent d'une manière rythmique suivant un arc de cercle dont la cavité regarde vers la Suisse, dont la convexité se dessine au-dessous des plaines de France. Par sa position face à l'ouest, par la multiplicité de ses sillons montagneux, il est favorablement exposé aux pluies dont sa forme complexe multiplie l'effet utile.
Aussi est-ce en même temps une des montagnes de France les plus riches en prairies d'élevage et en belles forêts, un des châteaux d'eau qui alimentent le plus abondamment l'un de nos grands ileuves, le Rhône.
La belle rivière du Doubs lui emprunte un grand nombre de sources riches et constantes ; et, des eaux de la Saône que le Rhône reçoit à Lyon, la plus grande partie est d'origine jurassienne.
Hautes terres entre le Jura et la plaine de la Saône. — Il n'y a point brusque chute du Jura sur la plaine de la Saône dont l'altitude est comprise entre L50 et 200 mètres. La transition se fait au nord par la zone de moindre relief que Ton appelle la vallée de Chaux, comprise entre la Loue et le Doubs, et qui dresse encore, prés de Salins, un sommet de 800 mètres, le mont Poupet.
Au sud, on passe de la montagne à la plaine par le plateau de la Bresse, sur lequel un sous-sol imperméable maintient des chapelets d'étangs et de marais, dont l'étendue fut jadis beaucoup plus considérable. Ce phénomène est particulièrement remarquable dans la région sud-est du plateau qui porte le nom de La Bombes.
LES VOSGES
Les Vosges.
Limites et caractères généraux des Vosges. — Les Vosges soal un système montagneux qui compte, avec les croupes du Hardt qui le prolongent au nord, un développement de près de 250 kilomètres, suivant un axe imaginaire tracé du sud-sud-ouest au nord-nord-ouest. La France possédait la plus grande partie des Vosges sur les deux versants avant la guerre de 1870-1871 ; après cette guerre, nos Vosges ont été réduites à un seul versant sur un tiers de la longueur : encore ne possédons-nous pas tout du long la ligne des grandes altitudes et des crêtes.
Les géologues classent les Vosges dans une section toute ditïérente de celle du Jura, parce que ce sont des montagnes qui se seraient formées à la fin de l'ère primaire, cest-à-dire au moment où l'on suppose qu'il y avait d'est en ouesb un bourrelet appelé chaîne hercynienne et dont les restes seraient le Massif bohémien, la forêt Noire, les Vosges et le Massif central. Les Vosges, qui auraient servi, comme la forêt Noire, de butloir aux masses jurassiennes qui se plissèrent plus tard, ont été nécessairement influencées par ce choc ou par dautres mouvements. Quelle que soit la cause, il est certain (jue la masse des ^'osges est coupée par un grand nombre de failles longitudinales et transversales. Ainsi il existe une grande faille centrale dont on peut suivre le tracé entre la forêt de la Liepvret et le Thillot par les cols de Sainte-]Marie-aux-Mines et du Bonhomme, la vallée de la Béchine, le Valtin, le col de la Schlucht, la vallée du Chajoux et le Ménil. Ce sont également des failles caractéiistiques que celles de la Bruche, de la Fave, du Rabodeau et de la Plaine.
Les Vosges ne sont point de toutes parts rigoureusement limitées; au sud-ouest la trouée de Belfort, large d'une trentaine de kilomètres et où le niveau du sol est au-dessous de 400 mètres, marque une coujnire nette entre les reliefs vosgiens et jurassiens. A Test, le contraste est frappant et facile à constater entre les Vosges el la plaine d'Alsace sur laquelle leurs pentes tombent abruptes. La limite physique au nord paraît être indiquée soit par le cours de la Lauleur, soit, mieux encore, par la coupure profonde du col de Saverne qui entaille toute la masse, ^lais on s'en tient
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le plus souvent à la déliniilalion de caractère historique pour laquelle on a adopté la ligne de la hauteur au delà de laquelle le massif est communément appelé du nom de Hardi. A l'ouest, il n'y a point de séparation géographique entre le massif des \'osges et le plateau lorrain qui lui eët adossé. En tout cas, le contrefort granitique qui rayonne du ballon d'Alsace, entre la haute Moselle et les affluents de la haute Saône, sous le nom de Faucilles, d'ailleurs complètement inconnu dans le pays, fait certainement partie des ^'osges.
Il y a un contraste très marqué entre les pentes vosgiennes qui tombent sur la plaine d'Alsace et celles qui s'abaissent sur le plateau lorrain. A l'est, les flancs de la montagne s'abaissent brusquement sur la plaine; les vallées y sont courtes, profondément encaissées et entaillées dans la masse de la montagne; par leur altitude rapidement décroissante, elles sont beaucoup plus apparentées avec la plaine d'Alsace que les vallées lorraines ne le sont avec la plaine de la Champagne. A l'ouest, en effet, la chute est beaucoup plus graduelle. Après la montagne proprement dite, on rencontre souvent des avant-monts, puis les degrés du plateau lorrain dans lesquels les vallées, beaucoup plu& longues, s'abaissent progressivement.
Composition du sol et principales formes de relief. — On peut distinguer deux natures caractéristiques de sol dans les Vosges: au sud de la vallée de la Bruche, ce sont surtout des granits, puis des gneiss et plusieurs variétés de schistes; au nord de la Bruche, les Vosges sont surtout composées d'un grès généralement rouge, de cette belle couleur qui fait le charme de la majestueuse cathédrale de Strasbourg.
L'altitude des Vosges diminue assez régulièrement du sud au nord. Mais cet abaissement ne coïncide pas brusquement avec le changement de nature des roches vosgiennes : même dans la partie qui s'étend au sud de la vallée de la Bruche et qui se compose surtout de roches cristallines, il y a déjà une gradation d'abaissement très remarquable. Dans l'ensemble, l'altitude du plateau lorrain adossé aux Vosges est en rapport avec cette disposition de la masse montagneuse qui lui sert de mur de soutènement.
Pas plus dans les Vosges que dans les autres systèmes
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montagneux qui ont été burinés par l'érosion des glaces et des eaux, la valeur et la forme des sommets ne sont dans labsolue dépendance de la nature du sol. En effet, les Vosges sont des montagnes dont l'altitude et les contours ont été profondément remaniés. Des glaciers au moins aussi considérables que ceux de nos Alpes actuelles ont buriné les pentes des Vosges, tracé des vallées, formé des barrages dont on retrouve les traces dans les vallées de la Moselle, de la Moselotte et en particulier auprès du lac de Gérardmer, que le barrage d'une ancienne moraine a précisément formé. Les sommets des Vosges portent aussi la trace de ces ravages des glaciers.
Les sommets des Vosges portent souvent le nom de ballons; ce mot, à supposer qu'il soit d'origine française, ce qui est douteux, ne signifierait pas que les sommets des Vosges soient arrondis. Ces sommets sont de formes extrêmement variées, surtout dans les Vosges cristallines où l'on trouve à la fois des formes de plateaux, de coupoles et de falaises, et oij surtout les mêmes sommets ont souvent un abaissement graduel vers l'ouest et brusque vers l'est.
Les cols et divers passages présentent aussi plusieurs formes. Le col de Saverne est une entaille très profonde qui alïecte toute la largeur de la montagne, puisque le point le plus élevé de ce passage d'un versant à l'autre n'atteint pas 300 mètres. En revanche, le col de la Schlucht, entre Gérardmer et la valléede Munster, doit être franchi à 1150 mètres d'altitude. Le plus souvent, en dépit de la médiocre altitude de ce système montagneux, le passage de Lorraine en Alsace est difficile, parce que les coupures transversales ne se correspondent pas rigoureusement des deux côtés, de telle sorte que, pour passer de l'une à l'autre, il faut assez longuement cheminer sur les lignes de crêtes ou sur les hauts plateaux.
Division des Vosges. — Les Vosges sont un massif d'une remarquable homogénéité de formes, ce qui rend difficile leur séparation en plusieurs zones dont il faudrait définir les caractères. Sans doute, on peut distinguer par la nature du sol les deux parties qui s'étendent, l'une au sud de la Bruche, l'autre au nord; au sud sont les Vosges que les géolog-ues désignent sous le nom de cristallines et oîi domine le granit, au nord les Vosges composées de grès rouges ou rosés. Il y a assurément entre les deux parties une difTérence générale d'aspect qui frappe le voyageur ;
dans les Vosges cristallines, la variété des formes de crêtes et de sommets est très grande, tandis que les Vosges gréseuses sont beaucoup plus monotones d'aspect, nofîrant guère au regard que des successions de croupes allongées, presque sans pente, mais interrompues de temps à autre par des roches taillées à angles aigus, et qui donnent de loin Timpression de ruines.
Description des Vosges. — La partie méridionale des Vosges, que l'on désigne souvent sous le nom de hautes Vosges, commence vers le col de Valdieu, où les montagnes se dressent brnsquemont au-dessus delà trouée de Bell'ort.
Fig. 3. — Vue générale de Saint-Maurice. — Bussang. (Clicht; L. LenuR't, communique par la Société de géographie.)
C'est une zone de montagnes où domine le granit, mais où l'on rencontre aussi des étendues de gneiss et de schistes. Entre ces premiers et rudes escarpements vosgiens et la dépression du col de Sainte-Marie-aux-Mincs (760 mètres , il est rare que les lignes de crêtes s'abaissent de beaucoup au-dessous de 1 000 mètres. Mais ce ne sont point ces lignes de crêtes qui portent les sommets ou ballons : ces surélévations se rencontrent d'ordinaire à l'est de la ligne des crêtes. Le fait est surtout remarquable pour le ballon de Guebviller (1 4-2G mètres), point culminant de toutes les Vosges que l'on voit s'élever sur la lisière môme de la plaine alsacienne. Le ballon d'Alsace (1 "250 mètres\ qui se dresse le premier au nord-ouest de Belfort, et auquel on accède par une route en lacets si pittoresques est
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moins extérieur à l'ensemble de la niasse. Pas plus que le ballon de Servance (1 190 mèlresi, il n'a celte l'orme ronde que l'on attribue d'ordinaire aux sommets qui portent le nom de ballons. Parmi les beaux sommets de cette région, il faut citer le pittoresque Ilohneck, auquel on accède par la belle route de la Schlucht et d'où l'on découvre un horizon admirable sur la vallée du Rhin et sur la forêt Noire. Parfois, quelque étendue de grand plateau arrive presqu'à l'altiUide des sommets, par exemple les Hautes-Chaumes, qui n'ont pas moins de 1 20() mètres.
Est-il besoin de dire que, dans daussi modestes montagnes, les passages d'un versant à l'autre sont faciles, si hautes que soient les crêtes par rapport à l'altitude moyenne de la masse? Les cols proprement dits sont nombreux et leur altitude varie entre 7U0 et 1 "200 mètres. Ainsi la route du Ballon, qui fait communiquer Remiremont et Belfort, fait l'ascension du ballon d'Alsace par une série de lacets, et'passe la montagne à côlémèmedu point culminant du ballon d'Alsace 1 "248 mètres); \ecol de la Schlucht, qui mène de Gérardmer à Colmar par la vallée de Munster, atteint 1 148 mètres. Les cols du Bonhomme, entre Saint- Dié et Colmar (950 mètres), et de Sainte-Marie-aux-Mincs (780 mètres), entre Saint-Dié et Schlestadt, sont d'accès beaucoup plus facile.
A partir du col de Sainte-Marie-aux-Mines, il y a décroissance beaucoup plus rapide de lallitude jusqu'à la dépression profonde du col de Saverne (380 mètres), que l'on aperçoit du plateau lorrain comme une brèche qui fait vraiment interruption dans l'ensemble de la montagne. Dès lors, il est rare que les lignes de crêtes ou de chaumes atteignent 800 mètres ; la forme de plaleau largement étalé et tombant sur la plaine en pente plus douce et par une série de petites collines devient plus fréquente. Le sommet le plus caractéristique de cette région est le Donon, qui se termine par un petit plateau de 400 mètres de long sur une centaine de mètres de large, dont les formes géométriques sont facilement reconnaissables au loin : il s'élève à 1013 mètres. Le Donon se dresse juste au point où la frontière française quitte les Vosges pour se replier à l'ouest sur le plateau lorrain. C'est encore un plateau et non un sommet caractéristique que le Champ de Feu, se dressant à 1 084 mètres au-dessus de la forêt de Barr.
C'est dans cette même région que se trouve l'admirable paysage du cloître de Sainte-Odile au nord-ouest de Barr: sur une avancée rocheuse de 700 mètres d'altitude qui surplombe de ces pentes abruptes la plaine d'Alsace, se dressent sur un bloc de rocher le monastère et l'église ; là aussi est le Mur Païen et toute une série de monuments druidiques.
Le passage d'un côté à l'autre de la chaîne, par le col de Saverne, n'est pas à proprement parler un col : c'est une brisure de tout le système montagneux. Là, à 380 mètres d'altitude, par des pentes progressives de part et d'autre, passent la grand'route, le canal de la Marne au Rhin et le chemin de fer de Paris à Strasbourg.
Au nord du col de Saverne, on donne parfois le nom de basses Vosges aux petits plateaux forestiers, médiocrement accidentés, d'une altitude moyenne d'à peu près 400 mètres, qui font jonction entre les Vosges proprement dites et les landes du Hardt : leur sommet principal est le Gross Winlersberg (527 mètres).
Résumé. — Les Vosges sont un système montagneux qui, arrosé par des pluies abondantes, que lui apportent les vents d'ouest, est l'un des plus riches en prairies et en bois qu'il y ait en France ou sur ses confins. Aussi, à côté de quelques roches dénudées et de quelques plateaux pierreux, compte-t-il de vastes étendues où, sur les granits, sur les gneiss, sur les schistes et sur les grès, s'étale une couche assez épaisse de terre meuble favorable à la végétation. Gazons et bois retiennent donc et conservent l'humidité qui suinte et ruisselle de toutes parts sur les flancs des Vosges et fait que c'est une des montagnes les plus douces et les plus plaisantes aux regards. Les Vosges donnent au versant français, le plus développé, le riche réseau de rivières qui se résument en la Moselle ; elles portent de beaux lacs, Pietournemer, Longemer, Gérardmer, qui ajoutent encore au charme de fraîcheur des belles eaux courantes de cette région montagneuse. Comme leurs beaux paysages si frais et si reposants, les eaux minérales des Vosges attirent nombre de visiteurs, et les souvenirs de la légende, comme ceux de l'histoire, font que les Vosges sont parmi les montagnes les plus aimées des Français.
La chaîne des Ballons. — Au sud se détache de la masse
des Vosges cristailines, à la hauteur du ballon d'Alsace, une chaîne à laquelle une coutume géographique invétérée applique le nom de monts Faucilles, mais que la nomenclature régionale désigne sous le nom de chaîne des Ballons. Comme les \'osges elles-mêmes, la chaîne des Ballons, orientée du sud-est au nord-ouest jusque vers Mirecourt, est plus élevée au sud qu'au nord : ses crêtes bordent à pic la rive gauche de la Moselle, tandis que la pente est douce au sud-ouest vers les plaines de la Saône. Elle mesure un millier de mètres au voisinage des Vosges, mais dépasse rarement 400 ou 500 mètres entre Saône et .Moselle. Son sommet le plus remarquable domine le val d'Ajol à 759 mètres. Le chemin de ter d'Épinal à Vesoul et le canal de l'Est profitent d'une dépression entre les vallées de la Moselle et du Coney, affluent de la Saône,
Le plateau des Ardennes. — A ne considérer que l'histoire géologique de la formation des reliefs de notre sol et la différence de composition des roches, le plateau des Ardennes formerait, sur notre frontière du Nord-Est, une masse originale. Mais, en réalité, on passe par des transitions assez douces des paysages forestiers de la Lorraine raeusienne aux paysages de plateaux marécageux de l'Ardenne proprement dite. Encoi'e ce caractère d'originalité est-il beaucoup moins marqué dans l'Ardenne française que dans l'Ardenne belge ou allemande.
Les géologues distinguent l'Ardenne des régions environnantes, parce qu'ils la considèrent comme une partie des ruines du grand plissement hercynien, jadis beaucoup plus élevée, si l'on en juge par l'indice des plissements de ce col aujourd'hui uni, mais dont les différentes couches attestent, par leur allure tourmentée, qu'il y eut des montagnes où règne aujourd'hui la monotonie des plateaux. Pour le géographe, qui n'a à considérer que les faits actuels et les montagnes existantes, l'Ardenne est simplement l'extrémité occidentale du grand plateau schisteux rhénan ; elle est approximativement limitée chez nous par la Sambre, l'Oise et la Serre ; la vallée de la Meuse la coupe et l'entaille profondément. Sur les étendues mornes du plateau, l'extrême indécision des pentes et l'existence d'un sous-sol peu perméable déterminent la formation de grandes étendues marécageuses que l'on appelle « fagnes » ;
il s'y forme aussi des tourbières. C'est qu'aussi le pays ardennais, comme le pays lorrain, est parfaitement arrosé par les pluies venues de l'ouest ; il y règne aussi des brouillards persistants qui contribuent à accroître et maintenir l'humidité. Les parties hautes sont g-énéralement formées par des grès, tandis que les schistes ont été plus facilement creusés en vallons et déblayés par des courants qui les ont emportés sous forme d'alluvions dans les étroites vallées qui interrompent ce plateau monotone.
Rares sont en effet les rides et les plis sur l'Ardenne. Son point culminant, à la Croix-Scaille, sur la frontière franco-belge, n'est qu'à 504 mètres. De même que l'Ardenne entre en contact, sans brusque rupture de niveau et sans autre contraste que celui de la nature des roches, avec la Lorraine meusienne, ainsi s'abaisse-t-elle progressivement par des collines vers la Thiérache picarde à l'ouest. C'est d'ailleurs un relief qui ne gêne point beaucoup les communications, en raison des coupures profondes qu'y forment les cours d'eau.
Plateau de Lorraine et côtes de Meuse. — Le plateau de Lorraine s'adosse aux ^'osges dont il reproduit les pentes dans leur allure générale du sud au nord. Ainsi au sud, vers la région des sources de la Moselle, il s'étage entre 400 et 500 mètres, tandis que dans sa partie septentrionale, par exemple dans la région de la Seille, il n'a guère que la moitié de cette altitude. Au reste, il suffit, pour constater cette pente, de considérer comment s'inclinent les vallées de la Moselle et de la Meurthe dans la première partie de leurs cours. Épinal et Saint-Dié sont à 326 et 335 mètres de hauteur, Toul à 204, >s'ancy à 197 mètres.
Le plateau lorrain est hérissé de quelques renflements de collines qui ont une grande importance pour la défense de notre frontière de l'Est. Ainsi que la rive droite de la Moselle se développent quelques rangées de collines qui marquent le relèvement de terrain et qui dominent d'assez haut le plateau. Les élévations que l'on appelle dans le pays « côtes de Meuse » ou « hauts de Meuse » et auxquelles on donne parfois à tort le nom pompeux de monts de la Meuse, ne sont aussi qu'une boursouflure de plateau. Mais cette recrudescence du relief lorrain à l'ouest fait en somme du plateau une sorte de dépression à l'intérieur de
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laquelle sont creusées des vallées dont les formes sont d'ailleurs très variées.
La composition du sol n'est d'ailleurs pas la même sur toute l'étendue du plateau ; et cette diversité de nature entraîne, dans ce pays de relief assez monotone, des diversités de paysage assez caractéristiques. Tout d'abord s'adosse aux Vosges une région de grès bigarrés, dans la contrée de collines où commence à s'amortir la pente des hautes vallées de la Moselle et de la Meurthe. Ce sont ensuite des étendues assez plates ou lentement mamelonnées de calcaire coquillier ; la partie la plus occidentale est celle des marnes irisées.
L'Argonne ou forêt d'Argonne. — On donne le nom d'Argonne ou de forêt d'Argonne, en raison de la richesse de ce pays en bois, richesse beaucoup plus grande autrefois qu'aujourd'hui, à un sillon montagneux compris entre l'Aisne et l'Aire. L'Argonne ou forêt d'Argonne, qui a joué un si grand rôle dans la défense nationale, avant et après la bataille de Valmy, se compose d'une suite de plateaux et de collines dont les parties les plus élevées sont formées d'un grès extrêmement résistant. L'altitude y est peu considérable : 332 mètres près de Mont faucon ; en revanche, les passages qui font entaille dans le massif sont rares et fort resserrés. C'est grâce à cette circonstance que les Français, maîtres des défilés des Jslettes, de la Chalade, de Grandpré, de la Croix aux Bois et du Chêne populeux, purent résister derrière l'Argonne, après la capitulation de Verdun. De même, c'est pour avoir laissé passer l'ennemi au défilé de la Croix aux Bois que nos troupes durent se retirer sur Sainte-Menehould et livrer bataille à Valmy. Aujourd'hui, c'est le défilé des Islettes qu'emprunte le chemin de fer de Paris à Verdun.
LE RELIEF DE LA FRANCE. — SYSTÈMES EXTERIEURS. LES PYRÉNÉES
Sommaire.
Les Pyrénées. — Système de chaînes. Composition très variée : noyau.\ cristallins, granits, schistes anciens, calcaires. Opposition entre le versant nord et le versant sud. Divisions en deux parties : Pyrénées orientales et Pyrénées occidentales.
Dimensions, formes, et rôle des Pyrénées dans le relief français. — Le système montagneux des Pyrénées se dresse en bordure sur Tune des frontières des pays français, au sud-ouest, comme les Alpes, le Jura et les Vosges à Test. Mais c'est une bordure d'une continuité singulièrement mieux caractérisée et beaucoup plus nettement séparative que nos autres montagnes frontières. Les Pyrénées se distinguent aussi de nos autres systèmes montagneux, parce qu'elles se développent dans une région d"un climat à la fois plus chaud et plus sec, si Ton fait exception du sud des Alpes. Si c'estun trait caractéristique de cette chaîne montagneuse de se développer entre deux mers, on doit beaucoup plus remarquer encore qu'au sud des Pyrénées s'étendent des plateaux vastes et massifs qui sont des surfaces dasséchement et, par là, contribuent à l'appauvrissement des petits glaciers, des champs de neige et des eaux courantes de la région pyrénéenne. Si l'on observe aussi que la Méditerranée est une mer sur les bords de laquelle règne la sécheresse, et que la masse du plateau espagnol intercepte pour les Pyrénées une partie des vents d'ouest, on comprendra le rôle hydrographique restreint de ces hautes et belles montagnes.
Les Pyrénées proprement dites, mesurées entre le cap Creus et la Bidassoa inférieure, occupent une longueur d'environ 440 kilomètres, suivant une ligne qui passe par ses crêtes les plus importantes ; leur largeur varie depuis les minces pédoncules montagneux de ses extrémités orientales et occidentales jusqu'aux masses du centre qui comprennent 1"20 kilomètres entre France et Espagne. Masse principale et dépendances couvrent une superlicie d'environ .50000 kilomètres carrés.
Dans l'ensemble, les Pyrénées sont loin de présenter une masse comparable à celle des Alpes. Leurs sommets les plus majestueux sont inférieurs de plus de 1 000 mètres à ceux de la région alpestre, mais, par suite de leur remarquable continuité, les crêtes pyrénéennes ont une intluence sépara tive considérable pour le petit volume que représente ce soulèvement. C'est à proprement parler un système de chaînes, bien que ce caractère apparaisse plus nettement
Fig, 4. — Brèche de Roland.
(Cliché L. Briet.)
au-dessus de la plaine française, en raison du contraste, que si l'on observe les Pyrénées du haut des plateaux adjacents de l'Espagne. On compare souven-t les Pyrénées au système du Caucase.
Composition du sol et principales formes de relief. — Le système montagneux des Pyrénées a été formé par une série de mouvements du sol dont les derniers semblent remonter, comme ceux qui ont dessiné le système alpestre, à l'époque tertiaire. Cette constatation ne doit pas nous entraîner à considérer les Pyrénées et les Alpes comme un seul et même système ; y eùt-il entre les deux groupes de
montagnes des jonctions souterraines, qu'ils n'en seraient pas moins nettement séparés. Or, la géographie n'a à se préoccuper que du relief tel qu'il est actuellement : l'étude de ses formes antérieures appartient au géologue, puisque ce passé n'a aucune espèce d'influence ni sur la répartition des climats, ni sur la nature des eaux courantes, ni sur le mode de séparation des divers peuples.
Les montagnes pyrénéennes sont composées de roches très variées et que les forces orogéniques ont placées dans des positions très différentes. Les Pyrénées renferment un certain nombre de noyaux cristallins, des granits, dont il y a une grande quantité dans la région orientale, et quelques îlots dans le centre; à cette nature de sol appartiennent les monts Albères, puis le massif que surmonte la Maladelta, enfin d'autres pointements de beaucoup moindre importance, dans les Pyrénées occidentales, entre la Nive et la Bidouze.
Beaucoup plus considérable est la masse des schistes anciens qui enveloppent et encadrent la charpente granitique, en partie dissimulée, des Pyrénées, Ces schistes se présentent en masses de plus en plus considérables à mesure qu'on va d'est en ouest.
Les roches de calcaires jurassiques occupent très peu d'espace dans les Pyrénées; mais les étages delà craie sont représentés sur les deux flancs de la montagne. Dans le massif du mont Perdu, les calcaires numrauliliques ont été relevés jusqu'à 3350 mètres d'altitude.
Les forces qui ont sculpté les Pyrénées n'ont pas travaillé de même le versant nord et le versant sud. Le versant espagnol a été fracturé, découpé en nombreuses sections; toutefois, la disposition des couches déposées n'a pas été profondément modifiée; au contraire, sur le versant français les assises ont été énergiquement contournées et disloquées, d'où la lourdeur des formes sur le versant méridional, leur élégance et leur netteté sur le versant du nord. Dans l'ensemble, la partie orientale des Pyrénées a été beaucoup plus fracturée que les parties centrales et occidentales.
Pendant l'époque glaciaire, les glaciers pyrénéens, qui semblent d'ailleurs avoir été moins étendus et moins volumineux que les glaciers alpestres, ont cependant contribué à modifier l'architecture de la masse. Ainsi, un grand gla-
cier recouvrait toute la région où est actuellement le cirque de Gavarnie, la vallée du gave de Pau, et venait se terminer au nord de Lourdes. Parmi les œuvres les plus remarquables de l'érosion glaciaire, on peut citer les grands cirques des Pyrénées centrales et occidentales.
Ces phénomènes n'ont été bien étudiés qu'à une date toute récente. L'aspect que présentaient les montagnes sur le versant français, le plus humide et le plus exposé à l'érosion, celui que les glaciers avaient le plus remanié, a fait croire longtemps à une excessive simplicité de la chaîne pyrénéenne. On sait aujourd'hui que cette masse, dont l'architecture, vue de la plaine française, nous paraît si simple, se compose d'une série de plateaux montagneux juxtaposés, mais entre lesquels existent de remarquables cassures très visibles du côté espagnol. Au sud, en effet, on distingue nettement tous ces îlots qui dessinent un réseau de cassures orientées, tantôt de l'ouest-nord-oucst à l'est-sud-ouest, tantôt, comme dans les Pyrénées orientales, de l'ouest-sud-est à l'est-nord-est. S'il y a apparence de muraille du coté de la France, cela est dû à la plus grande usure de l'érosion.
Division des Pyrénées. — 11 est fort difficile d'imaginer une division rigoureuse des montagnes pyn'n ennes , même si on les considère dans leur aspect espagnol aussi bien que dans leur paysage français. Si l'on observe de préférence la nature des formes, on est tenté de séparer la chaîne en deux parties que limiterait l'enclave caractéristique du val d'Aran. Mais des deux côtés du val d'Aran, à l'ouest et à l'est, il y a de puissants massifs et de hautes crêtes qui constituent un ensemble souvent appelé hautes Pyrénées ou Pyrénées centrales. Cependant la division des Pyrénées en deux parties, surtout appliquée à leur région française, présente l'avantage de bien mettre en relief la supériorité de la partie occidentale en glaces, en neiges et en eaux courantes, sur la partie orientale qui est beaucoup plus sèche. On pourrait dire qu'il y a, d'un côté, des Pyrénées soumises au climat atlantique et, de l'autre, des Pyrénées soumises à la sécheresse du climat méditerranéen. A cet égard, les aspects sont très contrastants, et il y a intérêt à les faire valoir, bien que l'on ne puisse déterminer rigoureusement le point ni même la région où les paysages changent nettement de caractère. Nous adopterons donc la division en deux parties, qui est tout à fait caractéristique pour le versant français.
Les Pyrénées orientales. — Les Pyrénées orientales se composent essentiellement de trois masses de montagnes de médiocre altitude, les Albères, le massif du Canigou et le massif de Carlitte, puis d'une région beaucoup plus haute, dans la fraction occidentale qui confine au val d'Aran. A celte première série de hauteurs importantes s'adossent au nord des contreforts que Ton désigne sous le nom général de Petites Pyrénées.
Le groupe des monts Albères compris entre le cap Creus et les sources du Tech, limité au sud vers l'Espagne par la vallée de la Muga, forme des croupes granitiques d'une médiocre élévation, dont les plus hauts sommets n'atteignent pas 1300 mètres. Mais ce sont des granits aussi dénudés et âpres que ceux de la Bretagne, sans enveloppe ée. terre végétale et couverts d'herbages et de forêts : c'est la marque du climat asséchant de la Méditerranée. Les contreforts qui se développent sur la plaine du Roussillon sont d'ailleurs beaucoup moins dénudés que la haute montagne. On fait parfois aller les monts Albères jusqu'au pic de Coslabona (2-565 m.), qui n'est à vrai dire que la terminaison d'un autre massif granitique compris presque en entier sur le territoire espagnol.
La masse du Canigou 2 78.5 mètres au point culminant) est beaucoup plus considérable que le groupe précédent et s'allonge du sud-ouest au nord-ouest. Il est granitique comme les Albères. Jusqu'à l'exploration scientifique du mont Bhmc, le Canigou, qui se détache majestueusement sur l'horizon avec une belle forme de pyramide, passa pour la plus haute montagne d'Europe. La partie espagnole du même massif est la sierra del Cadi : Canigou et sierra del Cadi se nouent ensemble dans la masse du Puigmal (-2909 m.). C'est encore un massif granitique, mais beaucoup plus haut que les précédents, que le massif de Carlitte (2 920 mètres au point culminant). D'ailleurs, sa masse est très remarquablement déchiquetée par les érosion.s glaciaires des âges géologiques antérieurs; ses pentes sont semées de grosses roches et d eboulis de cailloux. Le Carlitte est nettement isolé par les vallées de la Tet, de l'Aude et de l'Ariège.
On pourrait appeler Grandes Pyrénées orientales les hauteurs qui se développent à l'ouest de la vallée du haut Ariège et qui présentent une crête continue jusqu'au
val d'Aran. Sans cols ni brèches qui entament sensiblement la masse, cette chaîne se développe de lest-sud-est à l'ouest-nord-ouest, ce qui est une orientation fréquente des chaînes pyrénéennes ; dans ces parages, l'altitude moyenne n'est guère inférieure à 2 500 mètres. On y voit déjà quelques-uns des plus hauts pics des Pyrénées, le pic de Montcalm 3080 m.), le mont yallier{1^Ù) m.) et le pic de Maubermé (2 880 m.); on est déjà dans les Grandes Pyrénées .
Les Petites Pyrénées baslionnent au nord les chaînes d'élévation progressive que nous venons de nommer. Au massif de Carliite et au petit massif de Madrés^ entre la Tet et l'Aude, s'enracinent les Corbières, mélange de hauleurs de schistes et de grès d'altitudes très différentes, mais toujours médiocres : leur point culminant est au puy de Bugarach 1*231 m.), h. l'ouest de l'Aude se développent les Pyrénées ariégoises, auxquelles on a quelquefois appliqué le terme erroné de Corbières occidentales ; la partie la plus importante est le massif de Tabe avec le haut pic de Tabe (2 349 m. ; beaucoup moins élevés sont les deux chaînons de la foret de Bivarenert et de \a forêt de Fouyaron. Plus au nord de ces trois groupes, un dernier gradin est formé par le Plantaurel, dont les croupes ne vont pas au delà de 500 ou 600 mètres.
Les passages sont nombreux dans la moitié orientale des Pyrénées, exception faite d« la grande chaîne qui s'étend entre le haut Ariège et le val d'Aran. Ce n'est pas, à vrai dire, un col que le passage du Perthus qui fait communiquer, à 280 mètres d'altitude seulement, Perpignan et Barcelone, par les vallées du Tech et de la Muga. Le col de la Perche (1600 m.) est franchi par une belle route carrossable qui se glisse entre les roches de granit et met en communication facile Perpignan et Saragosse. La route de Toulouse à Saragosse par le col de Piiymorens francliitdéjà les arêtes montagneuses à plus de 1 900 mètres; il a fallu de rudes travaux pour unir les vallées de la Sègre et de l'Ariège dans la haute montagne où se dresse Je mont Vallier. Les ingénieurs ont reconnu le port de Salaii (2052 m.) qui serait le point le mieux choisi pour franchir en tunnel les Pyrénées et en assurer la traversée rapide par chemin de fer.
Les Pyrénées occidentales. — Sous ce titre général de Pyrénées occidentales, on comprend deux zones montagneuses qui dilîèrent presque Tune de l'autre. D'abord entre le val d'Aran et le Vignemale se développe une zone de très hautes montagnes ; puis, à partir de là, les crêtes s'abaissent graduellement.
La partie haute des Pi/rénées occidentales s'étend sur une longueur d'environ 130 kilomètres; par l'altitude, elles sont bien la continuation des hautes Pyrénées de la partie orientale, mais elles en diffèrent jiar la composition du sol et par le climat, qui est beaucoup plus humide et rend le paysage de plus en plus verdoyant à mesure qu'on se rapproche du golfe de Gascogne. Dans cette section des Pyrénées, les affleurements primitifs ne se manifestent qu'aux points culminants; ce qui domine désormais, ce sont les schistes, puis des formations calcaires et crétacées. Un rempart formidable se dresse à de grandes hauteurs, sans que les saillies s'élèvent beaucoup au-dessus delà ligne de crêtes : les entailles y sont rares et la crête n'est entamée que par d'âpres sentiers de mulets ou par des pistes de chasseurs de chamois.
Mais cette large barrière montagneuse n'a pas l'unité qu'on lui prête quand on la voit de la plaine française : en réalité, il y a là deux chaînes qui sont distantes l'une de l'autre de 15 à 20 kilomètres. Du val d'Aran divergent, vers le nord, une première croupe, la moins continue, la plus basse, et, vers le sud, une autre arête, celle-là inflexible ou fort peu entaillée; c'est laréte du sud qui porte les masses les plus considérables et les plus beaux sommets des Pyrénées.
La première partie de cette chaîne méridionale, la Maladetta, égale aux masses les plus puissantes des Alpes et du Caucase, est comprise tout entière sur le territoire espagnol. Les roches granitiques y prédominent encore. C'est là que se dresse le pic d'Anéthoa ^3 404 m.), point culminant des Pyrénées. A l'ouest de la puissante Maladetta, la crête forme des sommets presque aussi élevés, le Posets (3367 m.), le mont Perdu (3 252 m.), dont la tête chargée de glaciers domine la brèche de Bolland (2 804 m.) et le cirque de Gavarnie; le Marboré (3227 m.), énorme cylindre couronné de neiges; le Vignemale (3 290 m.), avec des névés en ponte au-dessus du gave de Pau. Ensuite", l'alti-
lude diminue. Le Balaïtoiis (3146 m.), le pic du Midi d'Ossan (2 887 m.), le pic d'Anie (2 504 ra.), qui marque, au-dessus de la vallée du gave d'Aspe, le raccordement des deux chaînes, indiquent un abaissement graduel du rempart méridional.
La chaîne du nord continue l'orientation des Pyrénées orientales : elle est découpée en tronçons par les affluents de la Garonne ou del'Adour qui sont nés sur les flancs de la croupe méridionale. On y remarque pourtant encore deux massifs imposants : celui de Néoiwielle (3 092 m.) et celui de Bigorre surmonté d'un observatoire météorologique au pic du Midi (2 877 m.).
La chaîne méridionale compte en Espagne des contreforts importants. En France, c'est un plateau médiocre qui s'adosse aux Grandes Pyrénées, le plateau de Lannemezan, à peine élevé de 600 mètres et qui est sillonné par un éventail de rivières. Ce plateau représente l'ancien cône de déjection des glaciers pyrénéens des âges géologiques antérieurs.
C'est dans cette première section des Pyrénées occidentales que l'on observe le plus grand nombre de cirques, et en particulier le cirque de Gavarnie, dont les glaciers et les neiges, semés sur des gradins gigantesques, et donnant naissance à des cascades de plusieurs centaines de mètres, alimentent le gave de Pau.
C'est là une des régions les plus difficiles à passer des Pyrénées. La route de Bagnères-de-Luchon à Venasque franchit le port de Venasque à plus de 2 400 mètres d'altitude. Le port du Plan (2 300 m.) est passé par la route de Toulouse à Saragosse à une altitude analogue. Certains sentiers, comme celui du Plan d'Oo, n'entaillent la crête qu'à 3000 mètres de hauteur.
Mais déjà, à cause de la plus grande proximité de l'Atlantique, la montagne est plus riche en glaces, en neiges et en eaux ; elle est mieux pourvue aussi de vallées et de prairies sur le versant français. Ces caractères s'accentuent dans la section plus basse qui fait suite à cette région de Pyrénées grandioses. Déjà le pic d'Orhij ne culmine plus qu'à 2 017 mètres. Si les routes sont d'accès encore difficile jusque vers le col de Boncevaux (1 057 m.), elles sont beaucoup moins élevées. A l'est, d'Oloron à Jaca, par le col de Canfranc ou Soport (1640 m."» se glisse une voie carros-
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sable, et, à l'ouest, \e porl de Vélale (870 m.) est également traversé par une bonne roulo, 1res fréquentée, qui mène de Bayonne à Pampelune.
De la région basse des Pyrénées occidentales se détache en France un contrefort qui détermine la frontière hispanofrançaise. Les diiïérents rameaux qui le composent se développent entre la Nive et la Bidassoa, avec la Rhune(900 m.) comme point culminant. Le chemin de fer de Paris à Madrid par Saint-Jcan-de-Luz et Saint-Sébastien quitte le territoire français dans cette région.
Résumé. — En résumé, les Pyrénées, extrêmement sèches dans la plus grande partie de leurs montagnes orientales, deviennent au contraire riantes, riches en eaux courantes et en verdure dans leur moitié occidentale, du moins sur les versants français. Elles sont une barrière difficile à franchir entre les pays français et les pays espagnols ; mais Tàpreté de leurs crêtes et leur grande altitude moyenne ne contribuent pas seules à l'efficacité de cette séparation. Ce qui a gêné les communications entre les deux peuples, c'est que, aux montagnes olles-mèraes, s'adossent, du côté de l'Espagne, de grandes étendues de plateaux pierreux; l'étendue de la zone pauvre qu'il faut traverser a nui plus encore que la montagne elle-même aux communications des deux peuples voisins. Par leur beauté majestueuse, par la pureté du ciel du pays où elles s'élèvent, les Pyrénées françaises exercent un grand charme d'attraction sur les voyageurs de tous pays ; et c'est un contraste saisissant pour le touriste que de trouver au centre et à l'ouest, dans nos vallées françaises, un ciel bleu, d'admirables eaux courantes, des bois épais et des vallées verdoyantes.
DIT. — MASSIF CENTRAL ET DÉPENDANCES
Sommaire.
Massif central et dépendances. Plateau de Langres et Morvan. Massit central proprement dit. C'est un relief formé et remanié à plusieurs reprises et une masse de roches de compositions différentes. Grandes divisions : Montagnes entre Loire et Rhône, entre Loire et Allier, entre Allier, Dordogne et Sioule, Marclie et Limousin.
L — Plateau de Langres et Morvan.
Le plateau de Langres. — A la même zone de calcaires urassiques qui l'orment une partie notable du plateau lorrain appartient le plateau de Langres. Sous ce nom Ton comprend d'ordinaire la zone de croupes d'un relief très monolone comprise entre la dépression de la chaîne des Ballons, oi^i passe le canal de l'Est, les sources de la l\Ieuse et, au sud, les cours supérieurs de rAi'maiicon et de l'Ouche ; mais la vallée de l'Ouche est une séparation bien précaire entre le plateau de Langres proprement dit et le plateau de la Gôte-d'Or qui le continue au sud et présente un grand nombre des mêmes caractères de composition du sol, de relief et d'hydrographie. O ' ensemble aurait un développement d'environ 160 kilomctres du nord-nord-est au sud-sud-ouest, dont 130 pour le plateau de Langres proprement dit.
La pente du plateau de Langres est beaucoup plus brusque vers la plaine de la Saône que vers les pays arrosés par la Seine et ses affluents. Son point culminant, le mont Tasselot (608 m.), est précisément situé dans la région méridionale de relèvement de la bordure du plateau ; sur le plateau môme, la partie la plus haute est le Haut du Sec, à 516 mètres.
Les plateaux de la Côte-dOr sont plus étroits, mais plus élevés que le plateau de Langres. Ils culminent au Bois Janson [Q3G m.).
Aux plateaux de la Côte-d'Or s'appuient les monts de VAuxois, collines calcaires beaucoup moins perméables, beaucoup plus capables de garder l'humidité à cause de
leur revêtement de marne; le mont Auxois (418 m.) en est le plus remarquable escarpement, sans doute surmonté autrefois de la célèbre Alésia.
S'il convient de noter l'induence de la composition du sol calcaire particulier à ces pays sur le régime des sources, il faut se rappeler aussi que les plateaux calcaires sont, dans la région (le Langres, de la Côte-d'Or, déjà situés sous un ciel moins pluvieux que celui de la Lorraine et moins sec que celui des régions de calcaires du sud-est et du sud-ouest. Par conséquent, si l'on y voit des étendues asséchées, il ne faut pas, pour celte raison, les comparer à nos plateaux calcaires du Midi ; la meilleure preuve en est que, si les sources y sont fortement groupées et concentrées, elles sont du moins d'une constance qui reflète la fréquence des pluies; d'ailleurs, la belle parure de forêts de cette zone de plateaux suffirait à faire comprendre la différence. La nature du sol d'un pays ne l'explique jamais tout entier. Aussi le plateau de Langres et la région de la Côte-d'Or, loin d'être des pays de sécheresse caractéristique, sont jDrécisément un des centres hydrographiques les plus remarquables de la France.
Le Morvan. — Si le Morvan est apparenté au Massif central par l'histoire de sa formation et par la composition de ses roches, porphyres, granits et gneiss, il est, par son rôle dans la formation des grandes rivières de la France du Nord, beaucoup plus solidaire de nos reliefs de l'Est que de ceux du Sud. Il travaille à la même œuvre de formation de la Seine que les grands plateaux calcaires de la Bourgogne et de la lisière de Champagne et Lorraine. Il est d'ailleurs fortement enchâssé au nord, à l'est et à l'ouest dans son revêtement de calcaires jurassiques, tandis qu'au sud, près d'Autun, vers le canal du Centre et la Loire, il est coupé beaucoup plus nettement des reliefs voisins. Il opère donc, en somme, comme une sorte de surélévation des plateaux volcaniques ; au reste, la richesse de ses grands bois, l'intense verdeur de ses prés lapparentent beaucoup plus à la France du Nord qu'à celle du Midi. La froidure de ses hivers est aussi un notable trait de ressemblance.
Si les roches qui forment sa masse sont cristallines et imperméables, elles sont recouvertes, comme celles du Limousin et de la Bretagne, d'une épaisse couche de décomposition formant terrain meuble et d'un contingent de débris végétaux qui font à ses roches compactes une gaine épaisse sur laquelle foisonnent prés et bois ; et cette
couche précieuse s'est conservée précisément parce que le Morvan connaît beaucoup plus les brouillards, les bruines et les pluies douces de la lirelayne que les grandes averses qui dénudent les granits du iMidi.
Où l'on reconnaît la parenté du Morvan avec le Massif central, c'est dans la valeur de ses altitudes. Le Haul-Follin, dressé à 902 mètres, est très supérieur à tous les reliefs bourguignons et haut-marnais ; de même le Beiwray (810 m.) et le Prénelaij (850 m.), qui sont pour la France de l'Est et du Centre de vraies montagnes.
Haut, mais garni sur ses larges croupes d'une terre hospitalière aux plantes, humide et couvert de bois et de prairies qui aident la terre meuble à garder les dons de la pluie, le Morvan est un des meilleurs châteaux d'eau de nos rivières de France. Comme dans les Vosges, les ruisselets y foisonnent, innombrables veinules de la couche meuble superficielle qui enveloppe la roche. C'est pourquoi, s'ils donnent quelquefois trop d'eau en hiver, en automne et au printemps, quand fondent les neiges, à l'Yonne et à son beau cortège d'affluents, du moins donnentils souvent en été les eaux qui soutiennent l'indigence de la Seine; mais on parle plus souvent des méfaits de surabondance de l'Yonne que de ses secours réguliers.
Aperçu général. —Les groupes de reliefs très variés que l'on désigne sous le nom de Massif central n'occupent pas à beaucoup près le centre de la France. Leur extrémité méridionale est toute proche de la mer jMéditerranée ; leurs promontoires occidentaux sont à moins de 200 kilomètres du golfe de Gascogne, tandis que les rebords septentrionaux, exception faite du Morvan, qui n'est point partie intégrante du Massif central, sont à 400 et 500 kilomètres de nos mers du Nord. Bref, ce massif, dit central, est nettement renfermé dans la moitié méridionale du territoire français.
Si l'on ne considérait que le soubassement de roclies cristallines, éruptives et autres qui constituent la masse la plus importante de ce relief, on pourrait dire que le Massif central est une des parties les plus anciennes du sol français. C'est ce qu'indiquent les géologues en déclarant que le Massif central est un
des lambeaux d'une ancienne chaîne hercynienne qui aurait compris aussi les Vosges, lArdenne et le massif breton. Mais, en géographie, une continuité qui ne se marque plus que par des rattachements souterrains n'est plus une vraie continuité. En outre, la masse primitive, qu'on l'appelle hercynienne ou autrement, a été modifiée dans ses formes par des mouvements ultérieurs, et couronnée d'autres roches qui en font aujourd'hui partie intégrante au même titre que les plus anciennes; de sorte qu'il est plus juste de dire que le relief du Massif central est dû à plusieurs époques et à plusieurs ordres de causes. Ainsi le plateau cristallin primitif est surmonté de massifs volcaniques dont l'embranchement serait dû aux grands bouleversements des époques tertiaire et quaternaire. La région des Causses, qui fait cependant bien partie du relief du Massif central, se compose de calcaires jurassiques. Enfin, dans les dépressions du pourtour et de l'intérieur sont venus s'accumuler des dépôts lacustres. Quant aux formes mêmes du Massif central, elles ont été modifiées, depuis l'âge reculé de la formation du premier plateau, par de grands glaciei's comme ceux de la région du Cantal, par de vastes mouvements du sol comme ceux qui sont supposés avoir formé les Alpes et dont le Massif central aurait ressenti le contre-coup, enfin par l'érosion.
C'est pourquoi il faut considérer le Massif central comme un relief formé et remanié à plusieurs reprises et comme une masse de roches de compositions différentes.
C'est, en somme, un vaste triangle montagneux dont les Cévennes proprement dites et leur prolongement septentrional représenteraient la base et dont le sommet serait marqué par le coude que forme la Vienne à l'extrémité occidentale du Limousin vers Champagne. Dans ces limites, il couvre une superficie d'à peu près 85 000 kilomètres carrés, c'est-à-dire un septième du territoire français. La distance qui sépare ses deux escarpements les plus éloignés l'un de l'autre sur la plaine est supérieure à 300 kilomètres. Il est aisé de déterminer ses limites en signalant les vallées et les plaines qui l'entourent et l'isolent. A l'est, c'est la large plaine de la Saône et l'étroit couloir du Rhône qui forment séparation, en face des hautes terres de la Franche-Comté et du Dauphiné. Au sud, c'est la plaine du Languedoc qui se développe entre la pente des Cévennes et les bords de la Méditerranée. Au sud-ouest, la dépression de Naurouse indique une séparation bien nette entre le relief du Massif central et le relief pyrénéen.
Arouos(,eiifin,c'cstIa trouée du Poiloii (jui f;iil isllinioonlrc le Massif central et le massif vendéen, puis les plaines de Guyenne, de Touraine et de Berry, qui marquent le caractère d'îlot de ce relief français.
Le Massif central s'incline suivant une double pente, si l'on considère seulement la masse des plateaux situés à l'ouest de la vallée de l'Allier; là, en eiîet, ils présentent deux inclinaisons : l'une au nord-ouest qui amène des eaux à la Loire, l'autre au sud-ouest qui en laisse tomber vers la Garonne. Mais si l'on considère la grande valeur que représentent dans ce relief les sillons où coulent la Loire et l'Allier, on se rend compte de l'extrême complexité des pentes du massif considéré dans son ensemble. Il a en somme une pente abrupte à l'est et au sud-est vers le Rhône, deux vallonnements de première importance qui l'entament dans sa masse, celui de la haute Loire et celui du haut Allier, puis à l'ouest une moitié moins entaillée et de pente plus monotone.
On a évalué l'altitude moyenne du Massif central à 500 mètres environ, mais son altitude moyenne importe moins que la répartition de ses pentes et que les horizons secs ou humides qui se présentent à chacune d'elles; il vaut mieux dire qu'en général la moitié orientale du massif, entre la vallée de l'Allier et celle du Rhône, est plus accidentée, plus variée, plus abrupte en général, tandis que dans la partie occidentale, et surtout au delà du Gantai, les inclinaisons sont plus douces et les masses plus cohérentes. Les géologues inclinent à croire que les relèvements elles entailles de la partie orientale sont précisément dus au mouvement qui, formant les Alpes, aurait violemment choqué le massif à l'est. Plis des Cévennes et des monts qui leur font suite au nord, creux des vallées de la Loire et de l'Allier ne seraient que les mêmes expressions de ce contre-coup gigantesque.
Grandes divisions du Massif centraL — Ce sont précisément ces reliefs caractérisés et ces grandes coupures fluviales qui permettent de diviser le Massif central en plusieurs parties. La plupart des grands vallonnements entaillent la masse suivant une direction du nord au sud, quelques-uns de l'est à l'ouest. Ces tranchées sont : 1" la vallée de la Loire, qui, orientée parallèlement à celles de la
Saône et du Rhône, forme la limite occidentale d'un long bourrelet allongé du Vivarais à la dépression du canal du Centre ; 2° la vallée de l'Allier, que les monts du Forez et de la Madeleine séparent de la précédente ; 3° le couloir de la Sioule, que prolonge au sud la haute vallée de la Dordogne. A. l'ouest de cette tranchée se renflent les plateaux de la Marche et du Limousin, tandis qu'à l'est se dressent les monts d'Auvergne ; 4° la vallée du Lot supérieur, que continue à l'est celle du Chassezac.
La répartition de ces reliefs du Massif central a souvent amené les géographes à le comparer à un trident dont le support serait constitué par le système des Cévennes, la dent occidentale par le plateau d'Auvergne, la dent orientale par les monts du Vivarais, du Lyonnais, du Beaujolais et du Charolais.
Montagnes entre Loire et Rhône. — La branche orientale du Massif central est formée par un alignement de montagnes dont la hauteur va décroissant du sud au nord : monts du Vivarais, du Lyonnais, du Beaujolais, du Maçonnais et du Charolais.
Les monts du Vivarais sont composés en grande partie de granits et de gneiss ; sur ce soubassement, les épanchements volcaniques du !Mézenc ont superposé des roches nouvelles, ici des phonoHthes aux contours très variés, là des basaltes généralement répartis en plateaux.
Il y a un contraste essentiel entre les pentes orientales et occidentales des monts du Vivarais ; et ce contraste tient à la ditïérence des climats, sur ces confins des régions que baigne la Méditerranée et de celles qu'influencent encore les vents de l'ouest venus de l'Atlantique. Le versant oriental des monts du Vivarais est beaucoup plus abrupt que le versant occidental ; les pluies orageuses qui s'y abattent à intervalles éloignés, mais avec une extrême violence, ont déchiqueté presque partout l'enveloppe de terrain volcanique qui recouvrait la masse des granits, tandis qu'elle a subsisté sur de vastes étendues dans la partie de la montagne qui s'incline à l'ouest. L'aspect des monts du Vivarais donne une impression beaucoup plus vive de dénudation à l'est qu'à l'ouest. Leurs points culminants sont : le Tnnargiie (1520 m.), entre le Chassezac et l'Ardèche, aux crêtes saillantes de granit ; le Gerbier des
Joncs (1562 m.), grand cône volcanique d'où descend la Loire; le Mczenc (1751 m.), d'origine volcanique, ancien cratère qui domine de 400 mètres son piédestal granitique ; enfin la chaîne granitique des Buiilières, haute d'environ 1300 mètres, et terminée entre le Gier et le Furens par le massif également granitique du P//a/ (1434 m.).
Au sud-est de la ligne formée par ces massifs se détache, perpendiculairement, du Tanargue, une importante ramification de granit et de lave ; c'est la montagne de Berg et le Coiron (720 m.), entre l'Ardèche et l'Erieux.
Les monts du Vivarais sont, comme les Cévennes, soumis à la prépondérance du climat sec des régions méditerranéennes ; aussi sont-ils, sur de vastes étendues, granitiques ou volcaniques, dénudés et recouverts de jonchées de pierres. Combien, pour cette raison, leurs granits et leurs terrains volcani({ues sont différents de ceux de l'Auvergne appartenant également au Massif central ! Ils donnent à leurs rivières, à leurs torrents et à leurs fleuves, même sur le versant occidental, ces alternatives d'exubérance et de misère qui caractérisent les cours d'eau du Sud-Est. Les forêts et les étendues cultivées ne se trouvent guère que sur les pentes inférieures, et surtout sur le versant occidental. Par là, les monts du Vivarais, quoique de composition analogue à beaucoup d'autres du Massif central, ont, en raison de leur position, un aspect original.
Les monts du Lyonnais, entre les sillons du Furens et du Gier et l'entaille formée par la vallée de la Brevenne, sont essentiellement composés de granits et de gneiss ; leur point culminant est au Bois ou Signal de Saint-André, à 937 mètres. Mais le massif de Tarare, où dominent les porphyres et qui s'abaisse sur la vallée du Rhône par les pentes rudes du mont Dore, atteint 1 004 mètres.
Les monts du Beaujolais, que les vallées des affluents de la Saône et de la Loire entament profondément, sont un mélange de roches granitiques et de roches porphyriques, les premières encadrant les secondes sur les deux versants. Le plus haut mont du Beaujolais est le Saint- Rigaud (1 012 m.).
Les monts du Maçonnais marquent la fin du massif au nord-ouest, ou plutôt forment une transition entre les hautes terres granitiques des monts orientaux du Massif central et les plateaux de calcaire jurassique de la Bour-
gogne et de la Franche-Comté. La partie méridionale rappelle encore les âpres montagnes du Lyonnais, mais sur leurs granits, soumis à des pluies plus douces et plus fréquentes, peuvent prendre racine et vivre des arbres et des prairies; pour cette même raison climatérii[ue, les sources y sont nombreuses et rapprochées les unes des autres. La partie septentrionale des monts du ^lâconnais, composée de plateaux calcaires et bien arrosée de pluies, donne naissance à des sources également riches, mais plus concentrées; on est déjà sur les confins de la France de l'Est, et les vents du nord-ouest ne sont plus arrêtés par toute l'épaisseur du Massif central, comme cela arrive pour les pays des Cévennes et du Vivarais. Leur altitude décroît du sud au nord : déjà aucun sommet du Maçonnais n'atteint 800 mètres.
Les monts du Charolais sont un massif granitique de médiocre altitude auqu<;l s'adossent des plateaux à terrasses calcaires. Mieux encore que les monts du Maçonnais, ils se trouvent en prise aux vents d'ouest qui leur arrivent aisément par les trouées de plaines du Berry et du Nivernais. Aussi sont-ils recouverts, sur toute leur étendue, 'de beaux mamelons forestiers et de plateaux herbeux, sur les granits aussi bien que sur les calcaires, car partout l'humidité est sufiisanto et agit sur la terre à intervalles assez rapprochés. Le point culminant du S ainl- Vincent n'est qu'à 603 mètres d'altitude.
Branche médiane du Massif central, entre Loire et Allier. — La branche du Massif central comprise entre la Loire et l'Allier se compose delà série des monts du Velay, du Forez, du Livradois, des Bois-Noirs et de la Madeleine. Cette suite de montagnes est déjà soustraite, en raison de sa position, à l'influence asséchante du climat méditerranéen ; et ses hauteurs, en dépit des amoncellements occidentaux qui font écran, est plus sujette aux influences des vents d'ouest; ce sont donc des montagnes moins sèches et qui donnent aux fleuves voisins de l'Est et surtout de l'Ouest un tribut d'eau, sinon plus régulier, au moins plus abondant. Enfin, ia vie des herbages et des bois y est moins précaire que dans certaines parties de la branche orientale.
La partie la plus méridionale, celle des monts du Velay^
n'est pas autre cliose que la réf.;ion occidentale des monts du Vivarais; entre les deux régions montagneuses est ouvert le sillon de la Loire, qui forme séparation dans la masse, mais qui ne la tranche pas assez pour qu'il y ait des deux côtés de la vallée de violents contrastes d'hydrographie et de végétation. Le piédestal de granit et de gneiss des monts du Velay est d'une altitude d'un peu plus de 1 000 mètres ; mais sur ce piédestal se sont épanchées des coulées basaltiques qui rehaussent la masse sous-jacente jusqu'à 1300 ou 1 iOO mètres d'altitude. Le point culminant est le Bois de r Hôpital (1 423 m.). Toute la région -est connue par ses « orgues », colonnades basaltiques qui se dressent à 40 ou 50 mètres au-dessus du niveau du reste de la montagne : telles sont les orgues d'Espaly. Dans les anciens cratères du Velay se sont accumulées des eaux lacustres.
Les montagnes qui continuent vers le nord l'orientation des crêtes du Velay sont coupées en deux tronçons par le sillon de la Dore. D'un côté sont les monts du Forez, groupes de porphyres et de granits rayés de sillons de basaltes. Le l'aîle dénudé de Pier)^e-sur-Haute {1 6i0 m.), l'un des premiers sommets du Massif central, fait contraste avec les aspects boisés, verts ou marécageux du reste de la moyenne montagne. Très boisés sont également les monts du Livradois, qui se dressent à l'ouest de la Dore, et qui étalent leurs grands plateaux mollement ondulés à 1 100 ou 1 200 mètres : cette régularité d'ondulations s'explique par l'absence de toutes surélévations de nature volcanique, mais aussi par le dépôt d'une couche meuble superficielle favorable aux prés et aux forêts, que l'humidité moyenne de ces parages a laissés intacts. Le massif des Bois-Aoirs, qui prolonge au nord-ouest les monts du Forez, est encore beaucoup mieux en prise à l'humidité des vents d'ouest; aussi n'est-il pas étonnant (juil soit garni de belles forêts, à cause desquelles on lui a donné ce nom : il n'atteint pas 1300 mètres (1292y au puy de Montoncel, puissante pyramide de porphyre. C'est la même roche qui domine dans les monts de la Madeleine, comme revêtement des granits sous-jacents. En somme, si toutes ces hautes terres contrastent par leurs crêtes et leurs sommets arides avec les belles plaines modernes delà Limagne, du Forez et du Bourbonnais qui les entourent, du moins
leurs croupes moyennes sont-elles déjà plus riches en herbages et en bois que ne sont, par exemple, les Cévennes et les monts du Vivarais, exposés aux vents asséchants de la zone méditerranéenne.
Branche occidentale entre l'Allier, la Dordogne et la Sioule. — Celte branche occidentale du Massif central l'orme une sorte de masse triangulaire que le fossé du Lot coupe de la Lozère et des plateaux des Causses. Elle se compose des monts de la Margeride, de lAubrac, des monts d'Auvergne, flanqués vers l'ouest des plateaux de la IMargeride et du Limousin.
Les monts de la Margeride sont un grand éperon de terrain granitique ; ils portent vers le nord leur aspect si caractéristique de plateaux largement épandus dans la région où ils confinent aux Cévennes. Leur ligne de crêtes est fort peu entamée par les cols ; aussi les sommets dépassent-ils de très peu cette ligne, et le point culminant, le Suc-Bandon, est-il à peine supérieur (1554 m.) à l'arête montagneuse qui se dresse à 1 400 mètres. Les monts de la Margeride, encore plus occidentaux que ceux du Vivarais et du Velay, ont encore mieux le bénéfice des vents humides et doux de l'ouest; aussi portent-ils d'admirables forêts, grâce au maintien de leur couche superficielle de terre végétale que ne détruisent point les orages.
Les monts d\Aul)rac sont la branche occidentale du grand massif de Gévaadan. Ce sont des montagnes composées d'un épais revêtement basaltique sur le soubassement de granit. Leur plus haut sommet, le Signal de Mailhebiau, au sud-ouest, se dresse à 1471 mètres. Les monts d'Aubrac sont particulièrement bien placés, au sud des monts d'Auvergne qui ne les masquent plus, pour capter les vents d'ouest; aussi comptent-ils parmi les plus belles régions d'élevage du Massif central. Si l'on a coupé une partie de leurs forêts, du moins les prairies qui en ont pris la place sont-elles merveilleusement aménagées.
Le dernier relief caractérisé que porte à l'occident le Massif central a reçu le nom général de monts d'Auvergne. Il se compose de quatre massifs principaux où se rencontrent les plus hauts' pics delà France intérieure : les monts du Cantal, le Cézallier, le mont Dore et les monts Dôme.
Les monts du Cantal, que les vallées de l'Alagnon et de
la Truyère isolent complètement des monts de la Margeride et d'Aubrac, occupent du sud-est au nord-ouest un espace de plus de 60 kilomètres. Mais ils ne forment point une crête continue. Ils otîrent une série de planèzes ou plateaux de basalte et de lave, sur lesquels se dressent d'anciens cônes volcaniques, restes d'une masse qui fut jadis aussi puissante que celle de l'Etna. Le plomb du Cantal (1864 m.), le piiij de Chavaroche (1 744 m.) et le puy Mary (1 787 m.) comptent parmi les plus hautes cimes du massif auvergnat. Toute celte région d'anciens volcans a été profondément remaniée par l'érosion des glaciers des périodes géologiques antérieures.
Le Cézallier (1 555 m.) ou puy Luguet est aussi une planèze, mais beaucoup moins accidentée et qui forme jonction entre le Cantal et les monts Dore.
Le massif du mont Dore est, comme le Cantal, une forte enveloppe de lave que les éruptions des périodes tertiaire et quaternaire ont jetée sur la base granitique du Massif central. Comme le Cantal, il a été remanié par l'érosion des glaciers et des eaux courantes. Parmi ses sommets, qui sont d'anciens cratères, on doit citer le puy de Sancy (1 886 m.), point culminant de la France intérieure. Herbeux à l'ouest sur son versant le plus mouillé, il est forestier à l'est sur les pentes qui dominent la riche Limagne. C'est là que s'étale, dans un ancien cratère de 800 mètres de diamètre et de 90 de profondeur, le beau lac Pavin aux eaux sombres et poissonneuses.
Dans la région des monts Dôme, que l'on appelle aussi chaîne des Puys, l'activité volcanique fut de date plus récente que dans le Cantal. Aussi les formes régulières de cônes des cratères s'y sont-elles beaucoup mieux conservées, et le contraste entre les surélévations volcaniques et le soubassement de granit qui forme un grand plateau herbeux est-il beaucoup plus facile à saisir que dans le reste de l'Auvergne. Sur ce plateau d'environ 800 mètres de hauteur, les laves constituent souvent de longues bandes rugueuses que l'on appelle les « cheires », au milieu desquelles surgissent les cônes volcaniques. Le plus haut est le puy de Dôme (1465 m.), voisin de Clermont- Ferrand; le Pariou (1 210 m.), tout entouré de fraîches et ombreuses vallées, est déforme beaucoup plus régulière et moins atténué par l'érosion.
Plateau de l'ouest du Massif central : Marche et Limousin. — Sur les pentes occidentales du Massif central, les épanchements de roches éruptives ont disparu : de larges et monotones croupes de granit forment une série de terrasses et de plateaux d'un relief monotone et qui, sans grands accidents de terrain, s'abaissent doucement vers l'ouest. Mais cette douceur même du relief a permis, dans la ^larche et le Limousin comme en Bretagne, la formation d'une couche superficielle de sol meuble qu'une humidité douce et régulière, quoique abondante, a revêtue d'une parure de prairies et de bois. La médiocrité de l'altitude, qui est de iOO mètres en moyenne, contribue à cette richesse du revêtement végétal. Le système de montagnes ou, pour mieux dire, de plateaux de la Marche et du Limousin a pour centi'e le plateau de Millevache, grande table surmontée de landes et dont les plus hautes parties à l'ouest s'accoudent aux monts Dore. Quelques cimes ou, plutôt, quelques mamelons dominent le plateau, entre autres le mont Besson (984 m.j, i)oint culminant de tous ces reliefs occidentaux, et le mont Odoiize (954 m.), dont la richesse en sources atteste bien ([ue le granit est fortement enveloppé de terres plus meubles. Du plateau de Millevache se détache vers le nord-est la croupe du plateau de Saint- Avit, puis les collines de Combrailles entre le Cher et la Sioule. Au nord-ouest, le plateau de Gentioux forme une sorte de mule mal dessiné des deux côtés duquel descendent, en sens contraire, les eaux qui vont soit à la Garonne, soit à la Loire. Quant à la Marche, pays de granits et de schistes cristallins, son aspect de plateaux monotones n'est guère interrompu que dans la région de collines du puy de Sauvagnac (701 m.). A l'ouest, la dernière avancée de ces reliefs indécis vers les plaines charentaises est dessinée par l'étroit sillon des ?nonts du Limousin, qui ne se relèvent qu'à 731 mètres au mont Gargan.
Ainsi, c'était la sécheresse à l'est, sur les confins du Rhône, et c'est un pays humide de prairies et de bois à mesure qu'on s'est rapproché des régions pluvieuses de l'ouest, de telle sorte que l'extrémité sud-est du Massif central faisait penser à la Provence et que ses éperons occidentaux annoncent déjà la Bretagne. Étagen.ent des pentes, orientation, nature du sol, mais surtout climat,
tout y a contribué : de là la merveilleuse variété de celle haute France de l'intérieur.
Section méridionale du massif. — La branche orientale du Massif central est emmanchée au sud-est à un sol rofheux, aux Cévennes ; enlre ces groupes des Cévennes et les masses montagneuses de l'Auvergne et du Limousin, la transition, si l'on ne considère que la continuité du relief et non la nature du sol, se fait par les plateaux des Causses. Le terme de Cévennes ne s'applique, dans la nomenclature locale qui devrait faire loi, qu'à un massif original dont le centre est l'Aigoual ; mais souvent on ra])plique à toute la série de moniagnes comprise entre la vallée du Ghassezac et la dépression de Naurouse. Dans ces limites moins restreintes, ce serait donc une longue chaîne de 300 kilomètres de développement qui longe au sud-est le Massif central. Les principales parties de ce groupe cévenol sont les monts du Gévaudan, les Garrigues, les monts de VEspinouse et la montagne Xoire. Bien plus à cause de leur position à proximité de la zone de climat méditerranéen qu'à cause de leur composition géologique, ces montagnes comptent parmi les plus sèches de la France méridionale : il n'y a recrudescence de l'humidité et, par suite, de la végétation que dans quelques zones de hauts sommets.
Au sud des monts du Yivarais commencent les hauteurs de la sauvage région du Gévaudan, âpres vers le massif desséché de la Lozère, couvertes de forêts dans la partie surélevée de l'Aigoual. Le Lozère dresse à 1702 mètres la cime granitique de Finiels, qui domine des plateaux désolés. Les hautes vallées du Tarn et des Gardons coupent la masse du Lozère de celle de VAigoual (1567 m.) et de VEspérou^ montagne de granit sur les lianes de laquelle on constate à merveille l'opposition des climats de l'est et de l'ouest par l'opposilion des surfaces dénudées et des espaces déboisés.
Les Garrigues, couverts de garrus ou chênes kermès, ne sont plus déjà que des plateaux calcaires où de rares sommets atteignent à peine 900 ou 1 000 mètres. Les monts de iEspinoiise et leurs contreforts des monts de Lacaiine, api)arenlés aux masses granitiques des Cévennes, sont plus élevés. Au sud du pic de Nore (1 210 m.}, Tenveloppe
tertiaire des coteaux de Saint-Félix forme avec la plaine resserrée du col de Naaroiise (190 m.) : c'est la fin des Cévennes.
A l'ouest de cette dernière partie de la bordure cévenole s'adossent de vastes plateaux que désignent deux termes caractéristiques de la langue du pays. Ce sont les ségalas ou « terres à seigle » des régions granitiques de ces plateaux, et les causses, étendues calcaires. La forme des causses, région extrêmement plate coupée de ravins abrupts, est prédominante; on ne rencontre un grand développement des « ségalas » qu'entre le moyen Tarn et le moyen Aveyron.
Au mont Lozère s'appuie le causse de Sauveterre^ entre Lot et Tarn, haut de 800 à 1200 mètres et qui forme sur 60 000 hectares la partie la plus monotone de l'ancien Gévaudan; puis le causse Méjean (1100 mètres), couvrant 40 000 hectares. Adossés à l'Aigoual, s'étalent plus au sud le causse Noir et le causse du Larzac, le plus vaste de tous (100 000 hectares). On sait l'aspect curieux des grottes et des canons de cette région, qu'a fait connaître la belle exploration de M. ÎMartel.
LES PLAINES ET COLLINES ISOLEES DE L INTERIEU?' DE LA FRANCE
Plainoe et collines situées à l'intérieur do la France. Hauteurs cotières du Nord, Artois, Boulonnais, pays de Bray. Hauteurs cotières du Nord-Ouest : collines de Noi-mandie. Hauteurs cotières de l'Ouest ; collines de Gàtine. — Bassin de Paris. — Bassin d'Aquitaine. — Plaines de la Saône et du Rhône.
Aspect général. — La plaine française que baignent la mer du Nord, la Manche et l'Atlantique est considérée comme une continuation de la grande série de plaines qui bordent le nord de l'ancien continent, en Europe comme en Asie. Mais elle n'a point la monotonie des grandes étendues plates de Russie, d'Allemagne, de Hollande et de Belgique. Elle s'en distingue par l'existence de plusieurs
LES PLAINES ET COLLINES ISOLÉES HE LA FRANCE
zones de moyen relief qui, grâce à leur pi-oximité de la mer, sont des relais d'humidité, des régions de sources précieuses pour la navigation et la culture. C'est l'un des aspects de douce variété qui font aimer la plaine française entre toutes.
Hauteurs côtiéres du Nord. — Tel est, par exemple , l'Artois, long bourrelet de plateaux crétacés aux formes molles. Assez nettement séparées, entre Saint-Ouenlin et Cambrai, des derniers promontoires de l'Ardenne, les collines d'Artois enserrent une région un peu ancienne, celle du Boulonnais, où le calcaire jurassique a été profondément modelé par l'érosion fluviale, collines d'aspect verdoyant qui font penser à la Normandie. C'est dans le Boulonnais qu'est le point culminant de nos modestes collines du Nord, le />ofs des Monts, qui mesure 212 mètres. Vers la Picardie, le plateau cl Artois saffaisse en hautes plaines faiblement ondulées.
Au sud de la Somme, entre la Bresie et la Béthune, surgit un autre petit bastion de calcaire jurassique, le pays de Bray, riche en herbages comme le Boulonnais; ce bastion s'appuie à l'est sur la grande escarpe crayeuse du pays de Caux (240 m.).
Hauteurs côtiéres du Nord-Ouest. —Entre Seine et Loire le relief est plus accidenté. Ainsi les collinesde Normandie s'allongent de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est sur une longueur de plus de 120 kilomètres, de l'embouchure du Couesnon aux sources de la Sarthe. Les vallées fluviales découpent leurs hauteurs de schistes et de granits en trois fragments. Le plus fort sommet, les Avaloirs (417 m.), s'élève au sud-est dans la vallée d'Ecouves, au-dessus des sources de la Mayenne.
Les collines du Cotent in, qui prolongent le soulèvement normand, sontbeaucoup moms hautes, mais présentent un aspect si pittoresque avec les vallées du « Bocage », que l'on a donné aux vallées de la 'Vire et de la Douve le surnom de Suisse normande. La partie la plus haute du Colentin se rencontre au nord, dans les promontoires granitiques du Nez de .Jobourg et du cap de la Hague.
Le système normand se continue au sud-ouest par les collines du Maine, composées, comme lui, de craies et de
schistes primaires en très grande partie, mais encore plus morcelés par Térosion des eaux en tronçons distincts et isolés. Le monl Rochard, dans le massif des Coëvrons, y dépasse 350 mètres. Enfin, au sud-est de la Normandie montagneuse se dressent, immédiatement au-dessus des plaines de la Seine et de la Loire moyenne, les belles collines du Perche où dominent les craies et les marnes : c'est un pays couvert de bois et de belles prairies et que domine à 309 mètres le mont d'Amin, quelquefois considéré comme une région partipulière de collines indépendantes du Perche.
La large plaine de terrain primaire recouverte de sédiments modernes, où coulent en sens opposés la Rance et la Vilaine, sépare le relief de la Normandie de celui de la Bretagne, hes monts de Bretagne, désignés souvent sous le nom général de Massif armoricain, sont une masse de granit, de gneiss et de différents schistes anciens qu'une dépression centrale de peu d'étendue coupe en deux plateaux : l'un au nord et l'autre au sud. Le plateau du nord comprend essentiellement les monts Menez ; ce sont des étendues de croupes granitiques, monotones, assez régulièrement arrondies, couvertes souvent de bruyères et d'ajoncs (349 m. au mont Bel-Air) ; la montagne d'Année, avec des sommets plus aigus, présente plus souvent des roches dénudées. C'est dans la région d'Arrée que se dresse à 391 mètres le Saint-Michel de Brasparto, point culminant de toute la Bretagne. Le plateau du sud est formé par la montagne Noire, qui doit son nom à ses sombres forêts d'autrefois et qui s'allonge de l'est à l'ouest entre la vallée du Blavet et la bai* de Douarnenez, de plus en plus sectionnée vers l'ouest (326 m. au Menez de Hom). Au sud de la montagne Noire s'étendent jusqu'à la Vilaine des landes peu élevées, comme la lande de Lanvaux, où aucun point n'atteint 200 mètres; puis, de la basse Vilaine à l'estuaire de la Loire, le sillon de Bretagne, série de croupes plus médiocres encore.
Hauteurs côtières de l'Ouest. — Au sud de la Loire, le Massif armoricain est continué par les hauteurs granitiques de Gâtine, terme qui indique la pauvreté du sol. Le point culminant, le mont Mercure (285 m.), termine un petit massif isolé de la chaîne principale par la vallée de
LE BASSIN DE PARIS
la Sèvre Nantaise. A l'ouest de la Gàtine se développe le plateau très accidenté du Bocage vendéen, dont la riche végétation contraste avec Taspect misérable de la Gàtine. Au Bocage vendéen succède, vers le sud, le Bocage poitevin, entre Sauraur et Parthenay. Une zone de plus en plus déprimée, la Plaine, et, plus près de la mer, le Marais succèdent au Bocage. Enfin, au sud des Bocages vendéen et poitevin, s'ouvre la plaine de calcaire jurassique que Ton appelle « trouée du Poitou », grâce à laquelle le bassin de Paris et le bassin d'Aquitaine communiquent largement par ce détroit compris entre le Massif armoricain et le Massif central.
Les bassins; bassin de Paris. — Entre les reliefs montagneux et les étendues planes de notre pays, se place une forme du sol très caractéristique, les bassins, qui comprennent des étendues planes et des lignes de coteaux dont la disposition est harmonieuse. Tel est le bassin de Paris, qui fut jadis un golfe maritime développé entre le Massif central, les Vosges, l'Ardenne et les hautes terres de Normandie et d'Armorique. Ce golfe paraît s'être comblé aux époques secondaire et tertiaire, par le dépôt de sédiments; il occupe aujourd'hui un ensemble de pays disposé en cuvette et dont la majeure partie est occupée par la Seine et ses affluents ; toutefois, une partie des régions de la Loire moyenne se rattache à cette même architecture du relief français. La cuvette du bassin de Paris s'incline de tous côtés en pentes douces vers Paris, qui est à 26 mètres au-dessus de la mer et est à peu près situé au fond et au centre.
Les matériaux dont se composent les pentes de cette cuvette sont, dans les parties les plus hautes, des calcaires jurassiques, puis, plus à l'intérieur et en se rapprochant du centre de Paris, des roches crétacées et des terrains tertiaires ; on rencontre cette succession de toutes parts quand on se dirige d'un des rebords de la cuvette vers le centre à Paris. Mais c'est surtout dans la moitié est-sudest de la cuvette que l'on observe clairement cette régularité de pente et de composition des pays du bassin. A l'est, les géologues ont constaté l'existence de sept étages de terrasses, de sept crêtes concentriques ; sur chacune des sept falaises, dont les trois premières, en
comptant à partir de Paris, appartiennent aux couches du tertiaire et du crétacé, et dont les quatre autres représentent les diflerentes formations jurassiques, sont établies aujourd'hui nos lignes de défense. Nous avons déjà' étudié ci-dessus les escarpes formées parles côtes de Moselle et de Meuse, par l'Ârgonne et le plateau de Langres. Pour rétablir la série complète des reliefs du bassin de Paris, il faut ajouter à ces hauteurs, d'une part, au sud, le massif de la forêt d'Othe entre rArmançon et la Vanne, d'autre part, au nord, le long de la Champagne Pouilleuse, les falaises de la Brie, qui indiquent, l'un avec un point culminant de "291 mètres, les autres avec des sommets de "280 mètres [montagne de Reims), le talus de la zone tertiaire.
Sur les autres côtés de la cuvette parisienne, il est moins facile de suivre l'alignement des crêtes successives. Ainsi, dans le Berry, au sud des zones de terrain secondaire que marquent les hauteurs crétacées du Sancerrois et les croupes jurassiques de la Champagne berrichonne, s'étale, entre l'Indre et la Creuse, la Brenne, région beaucoup plus récente, remarquable par limperméaljilité de ses argiles tertiaires. C'est dans ces pays où les mouvements du sol ont modifié et compliqué l'ancienne disposition du bassin parisien que l'on trouve, à courte distance les plus grands contrastes, et que l'on a la plus grande facilité de déterminer approximativement des régions naturelles.
Bassin d'Aquitaine. — Le bassin d'Aquitaine, (jui figure à peu près un triangle compris entre l'Océan, le Massif central et les Pyrénées, est, comme le bassin de Paris, un ancien golfe marin que les alluvions tertiaires ont comblé. Mais ce n'est pas une cuvette régulièrement disposée : ses terrains sinclinent lentement et tout d'une pièce vers l'Atlantique dont les sépare la région sablonneuse des Landes. A l'est et au sud, on rencontre, en adossement au Massif central et aux Pyrénées, une succession analogue, quoique moins régulière, des assises crétacées et jurassiques qui jalonnent le bassin de Paris. C'est là aussi que la plaine est surmontée des collines les plus hautes, ou des re'iefs en plateaux les mieux caractérisés, comme les collines du
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Périgord, les plateaux des Causses, les collines d'Armagnac et les coteaux do la Clialosse.
Les plaines; plaines de la Saône et du Rhône. — Outre les i)laines qui sont enchâssées dans la masse architecturale des bassins, la Franco comprend quehiues étendues de plaines isolées, et dont reiroL de contraste est d'autant plus vif que des montagnes où de hauts plateaux les enserrent de toutes parts : telles sont les plaines de la Saône et du Rhône. La partie septentrionale de cette vaste plaine, qui est la plus large, n'a guère que 40 ou 60 kilomètres d'ouverture entre les deux escarpes montagneuses ([ui l'enserrent. Au nord, la pente est douce, mais elle devient de plus en plus rapide à mesure qne la plaine se rétrécit vers le sud et que l'on se rapproche de la vallée du Rhône proprement dit.
La composition de celte plaine n'est d'ailleurs pas partout identique; ainsi, au nord une lisière de calcaires jurassiques se soude immédiatement, sans quil y ait interposition de terrain crétacé, aux fertiles dépôts tertiaires de la Bresse ou val de Saône et aux alluvions argileuses d'origine glaciaire de la Bombes marécageuse. De Lyon à la mer, se développe une zone de terrains modernes, sans cesse augmentés par les alluvionnements du fleuve, mal fixés, encore moitié terre et moitié eau, surtout dans la Camargue ; ils ont pour ceinture, à l'ouest des roches éruptives jusqu'au confluent de l'Ardèche, puis des calcaires jurassiques, enfin vers l'est une bande de craie. Sur la rive gauche du delta, le glacier du Rhône a jadis accumulé les puissantes moraines qui sont aujourd'hui la plaine de la Crau.
Cette plaine ou ce fossé où coulent le Rhône et la Saône a des communications, mais étroites et précaires, avec les autres plaines françaises. Elle s'unit, par lintermédiaire du bas Languedoc, au seuil de Naurouse, ouverture du bassin d'Aquitaine. Au nord-ouest, c'est le seuil du Charolais (vallée de la Dheune et de la Bourbince) qui forme jonction avec les pays de la Loire; vers la Seine, la communication est surtout facile par le passage de Bourgogne, où coulent rOuche et l'Armançon. Donc le Massif central français est entièrement isolé par de larges voies naturelles qui ont permis de tous temps de contourner cet obstacle,
Conclusion. — Notre pays ne possède de hautes montagnes que dans deux de ses zones frontières, les Alpes au sud-est, près de la Suisse et de l'Italie, les Pyrénées au sud, près de TEspagne, et, de ces deux masses montagneuses, quelques fractions seulement sont vraiment
Fig. 5. — Plaine do la Beauce.
(Cliché Crevaux.)
riches en eaux, par exemple les Alpes de Savoie et du Dauphiné et les Pyrénées occidentales.
CHAPITRE VIII
CONDITIONS GLIMATÉRIOUES DU TERRITOmE FRANÇAIS. NUANCES ET CONTRASTES.
Sommaire.
Variété des conditions climatériques. La France se trouve dans une sorte de zone de transition cliinatérique. — Répartition des vents : vents du sud, du nord, d'ouest. Répartition des températures et des pluies, des quantités et saisons de pluies. Classification générale des climats français : climat atlantique et climat méditerranéen, climat armoricain, climat girondin, climat séquanien, cl'mat vosgien ou lorrain, climat rhodanien, climat du Massif central.
CONDITIONS CLIMATÉHIQUES DU TERRITOIRE FRANÇAIS
Caractères généraux du climat français. — Le plus souvent, quand on essaie de délerminer les caractères généraux d'un climat, on commence par considérer la latitude de ce pays. Or, la position et la latitude n'impliquent rien de net en matière de climat. Bien des pays, par exemple en Asie centrale, sont sous la latitude de la France, qui connaissent, grâce à la pureté de leur ciel que ne chargent point des vapeurs venues de la mer, de durs hivers et de brûlants étés. D'autres, presque perpétuellement embrumés, vivent dans la moiteur d'une atmosphère toujours humide et ne connaissent ni les excès du chaud, ni ceux du froid. Il n'est pas besoin de faire de comparaison avec l'étranger pour se rendre compte de ce fait très simple: en France même, la Lorraine et la Bretagne, qui sont sous la même latitude, présentent des contrastes violents de climat : la Bretagne a un climat doux et humide, la Lorraine un climat assez sec et rigoureux l'hiver comme l'été. Rien de plus dilïérent que le doux climat de l'île d'Oléron et la rudesse des saisons lyonnaises. La latitude n'imprime donc aucun caractère à notre climat : ce n'est qu'une fiction mathématique.
Son exposition maritime exerce-t-elle une plus décisive influence? Assurément, mais il faut se garder de confondre à cet égard l'Atlantique et la Méditerranée. L'Atlantique, mer ouverte et dont les vents visitent fréquemment, normalement presque, nos pays du Nord et du Sud-Ouest, agit réellement et exerce une action qui se traduit par l'humidité du climat de la moitié nord-occidentale de la France et par sa douceur. La Méditerranée, au contraire, asséchée sur tout son pourtour pai d'énormes masses de terres surchauffées, n'a qu'une médiocre action sur nos pays du Sud-Est qui sont maritimes de position, mais non de climat. Dans ces régions françaises, le vent souffle d'ailleurs aussi souvent de la terre vers la mer que dj la mer vers la terre. On peut donc dire que, si la France est baignée par deux mers, il n'en est qu'une, l'Atlantique, qui exerce sur son climat une influence décisive.
Il est difficile de caractériser le climat de la France, d'abord parce que, d'une année à l'autre, au moins sur la majeure partie de notre territoire, les conditions de chaleur, d'humidité, de direction du vent changent beaucoup, ensuite parce que la France ne t'ait pas partie d'une zone cliuiatérique homogène. Déclarer
qu'elle est dans la zone des vents et pluies variables des latitudes tempérées de l'hémisphère nord, c'est précisément indiquer, non pas un caractère net, mais l'extrême variabilité du climat français : en outre, celle assertion est beaucoup plus vraie de la
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Fig. 6. — Les pluies.
moitié septentrionale de la France que de sa moitié méridionale, oij le cours des saisons est beaucoup plus régulier. Nombre d'étrangers parlent avec admiration du climat de la France, qui n'ont visité que la France du Midi ou n'ont fréquenté que pendant la belle saison d'été quelques-uns de uos pays de climat privilégié. Doue, notre climat est un assemblage de variétés ; il n'est pas souvent le même deux années de suite dans la même région; et, au cours d'une même année, il diffère souvent à courte distance.
CONDITIONS CLIMATÉRIQUES DU TERRITOIRE FRANÇAIS
Les régions de la haute Saône cl de la haute Seine, du Doubs supérieur et de la haute Moselle ont maintes fois même ciel, mêmes vents et mêmes pluies. Donc la ligne de crêtes élevées ou de plateaux mollement ondulés qui donnent aux eaux leurs pentes soit vers l'Atlantique, soit vers la Méditerranée, n'est pas une ligne rigoureusement séparative pour les climats.
De même, s'il est vrai, d'une véi'ité fréquente tout au moins, que la France orientale, la Lorraine par exemple, subit un climat plus excessif, plus continental que la France du Centre et de l'Ouest, ce fait, souvent observé, n'est pas sans exception. Tantôt notre plateau lorrain est solidaire, soit pendant l'hiver, soit pendant l'été, des pays occidentaux qui reçoivent les effluves de l'Atlantique; tantôt il contraste avec ces pays et participe des hivers et des étés également extrêmes des contrées de l'Europe centrale.
Loin de croire à la vertu nettement séparative du relief de notre sol en matière climatérique, on doit observer que ce relief même produit des effets curieux d'empiétement d'une zone climatérique sur l'autre. Nos Grandes Alpes de Savoie et du Dauphiné reçoivent, par delà les hauteurs du Massif central, d'abondantes ondées apportées par les vents d'ouest, tandis que les Alpes de Provence ne sont guère touchées que par des orages de la saison des pluies des pays méditerranéens. Nos Alpes ne sont donc pas une région climatérique homogène.
En résumé, notre pays de France se trouve, non dans une zone de climat stable et dont les vicissitudes se répètent chaque année, mais sur une sorte de zone de transition climatérique. S'il compte au midi des pays chauds et souvent ensoleillés, ces pays n'ont pas cependant toute la régularité climatérique des régions adjacentes d'Espagne ou d'Italie. Non seulement notre Provence et notre Languedoc sont à l'extrême nord de ce bassin occidental de la Méditerranée sur lequel le climat atlantique influe encore, tant à cause de sa proximité qu'en raison de la médiocrité des remparts séparatifs de montagnes, mais ils sont influencés par des phénomènes dont le siège est dans le centre ou même dans le nord de la France ; car il faut des montagnes comme les Andes ou l'Himalaya pour constituer de vraies barrières climatcriques. Le mistral que connaît Marseille a son origine dans l'état des neiges de la zone du Massif, central c'est-à-dire dans la condition des pluies qu'il a reçues de l'Atlantique, et par là c'est un phénomène d'ordre général qui intéresse la condition climatérique de la France tout entière.
On voit qu'il n'y a rien de simple, ou plutôt rien de géométi'ique, dans la répartition des climats français. Il les faut étudier dans leur extrême variabilité, et en se guidant sur des comparaisons prudentes avec les pays voisins d exposition et de caractère analogues.
L'étude de cette extrême diversité des climats français, soit sur une même surface, soit dans une même année pour des régions différentes, nous montre avec clarté combien il faut être prudent quand on s'efforce de diviser la France en régions naturelles. Car le climat est un des traits de nature les plus caractéristiques et les plus importants d'un pays. Or, si les climats varient d'une année à Tautre, et dans une même année à courte distance, sur l'ensemble du soi français, une des chances de délimitation rigoureuse des pays français nous échappe du fait de cette instabilité climatérique qui une année détermine de riches vendanges, l'année suivante est favorable aux pâturages et nuisible aux blés. Il en résulte aussi, puisque l'aspect caractéristi([ue d'une étendue de notre sol dépend à la fois de la nature chimique du terroir et de la nature physique du climat, que les faits de composition du sol ne peuvent déterminer à eux seuls le caractère distinctif d'une étendue de pays. Quand un climat est dune stabilité rigoureuse, comme celui d'un désert, ou bien d'une terre arrosée à outrance comme Java, l'importance du fait de constitution géologique devient très faible ; dans le cas où le climat varie beaucoup d'une année à l'autre, les effets d'une composition chimique du sol varient aussi d'une année à l'autre de toute nécessité. Le même blé, dans la majeure partie de notre France, peut être luxuriant une année, brûlé et réduit à rien l'année suivante à la même époque ; la même vigne peut enrichir son propriétaire ou le ruiner, au gré des vicissitudes du ciel. Ce que l'on dit de la richesse végétale est équivalent à ce qu'on dirait de l'aspect. Donc, notre pays est un pays de nuances et de variations, il n'est pas un pays de contrastes violents, ni surtout de contrastes fidèlement répétés d'une année à l'autre ; les limites régionales ne peuvent donc, dans bien des cas, être considérées que comme l'expression de faits vrais le plus souvent, mais pas toujours.
La répartition des vents. — Celte étude de la répartition des températures nous indique déjà la direction, la provenance et la nature des vents qui influencent notre territoire. Il serait d'ailleurs contraire à la science de parler en général pour toute la France des mêmes vents, comme si une même direction impliquait un même efl'et climatérique. Le vent du sud dans notre région méditerranéenne est un vent de mer tempéré el doux, plus adoucissant et plus tempéré,
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commeon l'imagine, en été qu'en hiver. Cemême ventdu sud, dans les pays que bais^ne la Garonne, est en hiver un vent qui apporte la froidure des Pyrénées, qui peut, en été, amener, à travers les brèches pyrénéennes, les soulfles brûlants des plateaux espagnols. Le vent du nord est en Lorraine une bise cruelle et sèche ; il est en Bretagne une brise marine, froide, mais supportable.
Dans l'ensemble, on peut dire seulement que la moitié ouest-nord-ouest de la France reçoit le plus souvent des vents d'ouest qui sont marins, humides, qui déterminent des pluies, qui amènent peu de variation dans la température. La proportion des vents marins d'ouest est déjà moindre sur nos rivages gascons et même charcutais, puisque le même vent du sud-ouest qui arrive librement à la péninsule bretonne ne parvient que masqué à notre côte du Sud-Ouest à cause de l'interposition de la massive péninsule ibérique. Bref, la France du Nord-Ouest a un horizon maritime de plus grand angle que la France du Sud-Ouest; et d'ailleurs, les vents de mer y sont normalement plus fréquents. Le sud-est de la France connaît de plus grandes alternances des vents de terre et des vents de mer; d'une manière générale, les vents y sont de direction plus variable; il n'y a point là une prépondérance marquée d'un vent de même nature, comme cela existe pour le Nord-Ouest. Mais, quelle que soit cette variété de direction, on peut observer que les vents de nature sèche sont prédominants. Quant àla France du Nord- Est, plus éloignée de la mer, plus haute en général que la France du Nord-Ouest, elle est moins régulièrement touchée par les vents marins de l'ouest qui, d'ailleurs, ne lui parviennent souvent que déjà asséchés par leur passage sur des territoires étendus; enfin, les vents déterre sont nécessairement, en raison même de la prépondérance des horizons continentaux, plus nombreux qu'àl'Ouest et au Nord-Ouest. Lorraine et Franche-Comté connaissent la bise ou les vents d'est desséchants que l'on appelle le hâle, pendant des périodes où Bretagne et Normandie jouissent de douces brises de mer.
Mais noter ces différences n'est pas encore donner une idée suffisante de la variété des vents et des climats du sol français. Il faut se rappeler toujours que les saisons ne sont pas dans tous nos pays de France aussi réofulièrement marquées, et que même leur marche, surtout daus la moitié septentrionale de la France,
est sujette d une année à lautro à détonnantes variations. Dire que les veuts d'ouest soufflcnl en moyenne loO ou 160 jours par an sur la moitié septentrionale de la France équivaut à ne tenir aucun compte des diversités que présentent nos années. Ce n'est là qu'une moyenne, non une ix^alité. En effet, il est des années où les vents de mer soufflent 20 et 2o jours de plus que ce nombre : ce sont les années de grande humidité, favorables aux pâturages, défavorables aux arbres fruitiers et aux vignes, des années pourries, comme disent les paysans. En revanche, on a vu, pendant d'autres années, prédominer des vents de terre jusqu'aux confins de la Normandie et de la Bretagne : ce sont les années des grands froids et des grandes chaleurs, avec un autre cortège d'avantages et de maux. C'est peut-être un dicton climatérique que cette phrase tant usitée chez nos paysans : les années se suivent et ne se ressemblent pas. Par conséquent, on doit observer que la moitié septentrionale de la France est celle dans laquelle on peut remarquer les plus grandes difféi^ences de climat d'une année à l'autre, tandisqu'il y a beaucoup plus de régularité dans les saisons du Sud-Est et du Sud-Ouest.
Citons quelques vents locaux célèbres en France : le mistral ou « maître des vents, » terrible fléau de la Provence ; le cers de la plaine narbonnaise, la tramontane du Roussillon, la bise et le hâle des pays du Nord-Est, etc.
La répartition des températures. — On ne donnerait pas une idée juste de la répartition réelle dés températures en France si l'on consultait seulement le tracé des lignes isothermes qui traversent notre pays. En effet, ces lignes isothermes représentent, dans des pays comme la Bretagne et la Normandie, quelque chose de réel. Quand on dit que la moyenne Ihermomélrique de l'année est de ~\- 11° centigrades dans le Colenlin et dans le Berry, on indique par là que cette température existe réellement et fréquemment à Cherbourg, tandis que dans le Berry on indique seulement une moyenne imaginaire entre des températures beaucoup plus variées en chaud et en froid que celles du Cotentin. Donner ce chiffre de -{- 11° comme l'expression de la température moyenne annuelle de la France, c'est cacher les différences qui existent entre nos pays du Nord, du Sud, de l'Est et de l'Ouest ; c'est donc cacher la réalité. Or, c'est la température réelle, ici vraiment régulière, là caractérisée par des extrêmes de chaud et de froid, qui intéresse la vie des plantes, des animaux et des hommes. Indiquer la température moyenne de la France, c'est fausser les idées en mettant dans une même catégorie des pays très divers. De
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même, il n'est pas intéressant de savoir que la moyenne lempcratiire de l'hiver est d'environ -)- 7°; car la vraie température hivernale est beaucoup plus chaude au sud-est et au sud et beaucoup plus froide à l'est. La température moyenne de l'été i'rançais n'a pas davantage de signification intéressante en géographie.
Ce qu'il faut retenir, c'est que la température est bien moins variée dans nos pays de climat maritime de l'Ouest et du Nord-Ouest, parce que, pendant la plus grande partie de l'année, les vents qui viennent de mer pourvoient l'atmosphère d'une quantité de vapeurs d'eau suffisante et donnent à ces régions un masque de nuages assez épais pour empêcher les excès de l'insolation et ceux du rayonnement. A mesure que l'on s'éloigne de l'Atlantique et que l'on se rapproche des plaines et des plateaux de l'Est, les températures sont plus contrastantes entre le jour et la nuit, entre une saison et l'autre, les hivers et les étés sont mieux marqués en général que dans les contrées maritimes. Bref, il y a une plus grande variabilité de température, donc de plus grands l'isques pour les plantes, les animaux et les hommes, mais aussi une chaleur plus franche pendant les mois de maturation des moissons et des fruits.
Les pays du Sud-Est qui confinent à la Méditerranée sont beaucoup moins influencés par la mer, parce que cette mer est une mer intérieure sur laquelle agissent les surfaces d'assèchement que sont les grands déserts et les pays secs d'Afrique, et aussi parce que le vent souffle moins souvent au bord de la Méditerranée de la mer vers la terre qu'il ne souffle ainsi sur les bords de l'Océan. Enfin, on remarquera que la Méditerranée est bordée de baies, dans les pays français qu'elle baigne, par des rempart smontagneux, Pyrénées et Corbières, Cévennes et Massif central, Alpes, et que, par conséquent, les vents du large, moins fréquents là qu'en Bretagne, en Normandie ou en Charente, ont aussi beaucoup plus de peine à atteindre l'intérieur. Le climat méditerranéen français n'est donc pas un climat maritime, comme le prouve manifestement l'extrême sécheresse des pays où il règne. Là les hivers sont doux en raison de la pin-eté du ciel et de la chaleur plus grande que donne le soleil sous ces latitudes. Maischacun sait avec quelle promptitude, par suite du rayonnement sous un ciel sans nuages, on passe de la chaleur du jour à la fraîcheur de la nuit ; et
cela encore est un caractère des pays secs, donc des pays qui ne sont pas maritimes.
La marche des températures dans nos régions du Sud- Ouest, qu'influence TAtlantique, mais sur lesquelles réagissent aussi les montagnes des Pyrénées et du Massif central, n'est pas tout à fait aussi régulière que dans le Nord-Ouest. Notamment le contraste entre les jours et les nuits s'y fait souvent sentir dans les pays de l'intérieur, à plus courte distance de la mer, que dans nos pays du Nord. Là encore la preuve de la moindre influence de rOcéan est. comme au sud-est, dans la fréquente clarté du ciel, dans la longueur plus grande des périodes exemptes de pluie, dans le caractère mieux marqué des chaleurs estivales.
Répartition des pluies. — De même qu'on ne doit pas parler d'une moyenne de température applicable à tout le territoire français, de même il est dangereux de citer un chiffre de moyenne de pluies ; car notre territoire se divise en plusieurs zones pluviométriques d'ailleurs assez mal délimitées entre elles. Les pluies ne tombent partout ni en même quantité, ni pendant un même nombre de jours, ni de la même manière, et cela importe beaucoup. Un pays qui reçoit pendant une année l'",50 de pluie répartie en averses longues et douces peut garder sur ses roches une terre végétale que le ruissellement n'entraîne point vers l'aval ; un autre où il ne tombe que 40 centimètres d'eau par an peut otîrir le spectacle de montagnes ravagées par les orages, dénudées, privées de leur terre végétale, inutiles ou funestes à l'homme. Une pluie d'hiver ou de printemps ou d'automne laisse plus d'eau à la terre qu'une pluie d'été, même plus abondante, surlaquellele soleil agit immédiatement. Tel canton de France reçoit en hiver de l'eau tiède et douce qui s'écoule paisiblement vers la mer; tel autre ne connaît en hiver que des chutes de neige qui lui restent en provision jusqu'aux premières chaleurs du printemps. Donc, ici l'effet est immédiat, là il est différé.
Les variations de la quantité de pluies dépendent avant tout du voisinage immédiat de l'Océan. Ainsi l'Artois, la Picardie, le pays de Caux, reçoivent des pluies de 80 à 85 centimètres par an ; le littoral du Cotentin et de la Bretagne, 1 mètre. A mesure que l'on s'éloigne de l'ouest et
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que Ton se rapproche de nos provinces orientales, la quantité annuelle des pluies diminue. Ainsi le bassin de Paris, les moyennes vallées de la Seine et de la Loire, ne recueillent que 50 à 75 centimètres d'eau.
Mais toute recrudescence du relief détermine un accroissement de l'humidité. Ainsi, tandis que la Champagne n'est guère arrosée que de 35 centimètres de pluie, le Morvan, qui surgit en un si puissant massif à l'issue d'une bande de plaine, ne reçoit pas moins de 1^,10 à 1™,20 de pluie dans ses parties hautes. C'est le même chiffre que l'on observe dans le Limousin, dans la haute Auvergne, dans les monts de la Margeride et du Velay; la crête des Cévennes, entre le Pilât et l'Aigoual, prend aux nuées venues de l'Océan jusqu'à l",80 de pluie par an. En revanche, les plaines de la Limagne et du Forez sont beaucoup moins arrosées que les pays de montagne qui les environnent.
Les Pyrénées, et surtout les Pyrénées de l'Ouest et du Centre, qui sont exposées aux vents du golfe de Gascogne, subissent, dans les hautes régions, des averses qui, pluies et neiges comprises, représentent bien un total de 1™,80 à '2 mètres.
11 arrive que certaines parties de nos montagens sont, ou masquées des vents humides de l'Océan par la position d'un autre obstacle montagneux, ou situées dans une région où les vents humides sont beaucoup moins fréquents. Ainsi, nos Alpes françaises ne possèdent une aire vraiment pluvieuse que vers le nord, dans leur massif dauphinois ou savoisien (de 1",50 à 2 mètres). Cette partie de nos Alpes est à la fois très haute et très bien exposée en arrière de montagnes peu importantes qui ne peuvent les masquer complètement. Nos Alpes du Sud ont une destinée toute différente : d'une part, le Massif central leur fait écran et s'oppose à l'arrivée de nombre de nuées de l'ouest; mais surtout elles sont dans une zone climatérique qui dépend des pays méditerranéens, c'est-à-dire dans une zone climatérique sèche par elle-même. Aussi une grande partie des Alpes de Provence contraste-t-elle, par la pauvreté de ses eaux courantes et l'aspect chétif de ses prés et de ses bois, avec les Alpes du Dauphiné et de la Savoie.
Répartition des quantités et des saisons de pluies. —
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II est très important, pour comprendre le régime des fleuves et la condition des cultures de la France, de savoir comment sont réparties les pluies, si elles sont fréquentes et douces ou rares et violentes. Les zones des pluies rares, quelle que soit leur abondance, sont surtout nos pays du sud et du sud -est. Perpignan reçoit 50 centimètres d'eau de pluie en soixante-deux jours; et encore arrive-t-il souvent que les pluies de certains jours ne durent qu'un petit nombre d'heures et soient des orages. Cette a soixantequatre jours de pluie pour une quantité de 51 centimètres et Marseille cinquante-cinq jours pour 56 centimètres. Dans ces contrées, les pluiestombent généralement, courtes et violentes, pendant Ihiveret à la fin de l'automne.
Nos pays du Nord-Ouest ne sont pas seulement mieux arrosés que ceux du Sud et de l'intérieur; les pluies y sont réparties en un plus grand nombre de jours et d'heures. Saint-Malo compte 185 jours de pluies ; Saint- Brieuc lUO. Là les saisons caractéristiques de la pluie sont surtout l'automne et une partie de l'hiver. Dans le Sud- Ouest, à Bordeaux par exemple, où la pluie est répartie en 150 jours, les averses printanières sont plus fréquentes qu'en Bretagne et en Normandie.
Quant aux orages, qui semblent surtout fréquents dans les pays où la chaleur est violente en été, et plus particulièrement dans les pays de montagne, on les observe surtout en grand nombre dans la France orientale et dans la vallée du Rhône. Presque partout l'orage est un phénomène d'été; toutefois, en Provence et en Languedoc, il y a de nombreux orages de printemps et d'automne.
Classification générale des climats français. — Puisque les modifications climatériques ne se font sentir en France que par nuances délicates et par douces transitions, il est évident qu'on ne peut croire à l'efficacité complète d'une division de la France en régions climatériques. Personne ne peut dire où s'arrête rigoureusement, entre la Bretagne etles confins de l'Allemagne, le climat maritime, ni où commence le climat continental; on le peut d'autant moins dire que telles années sont plus maritimes, et telles autres plus continentales pour un même pays. Nos Alpes n'ont point un climat homogène, comme le prouve le contraste de la sèche Provence et de l'humide Dauphiné ; oq ne
CLASSIFICATION DES CLIMATS
saurait davantage comprendre le Massif central, ici bien arrosé, là médiocrement mouillé, comme une unité climatérique. Marquer des limites rigoureuses, s'est etVacer les nuances ; et la qualité du climat français est d'être nuancé, soit que l'on considère les différentes régions de France, soit que l'on considère les différents régimes de climat que l'on subit dans un cycle de quelques années. Mais on peut essayer de résumer, en acceptant sous réserve de critiques les divisions généralement proposées, les traits principaux et ordinaires des climats des principaux terrons de France. Une division régionale n'a pas d'autre valeur.
Climat atlantique et climat méditerranéen. — Il faut se garder de séparer trop rigoureusement en France la zone du climat atlantique de celle du climat méditerranéen, et surtout d'imaginer que cette dissociation est la conséquence d'un tracé de relief. La preuve en est que notre région du sud-ouest est à bien des égards plus semblable à celle du sud-est par son climat ordinaire qu'à celles du nord et du nord-ouest; et pourtant le Languedoc, la Guyenne et la Gascogne sont exposés sur l'Atlantique. Mais c'est le cas de rappeler qu'il ne suffît pas qu'un pays soit sur le bord d'une mer pour en subir l'influence sous forme de pluies, c'est-à-dire pour avoir un climat maritime. La vérité est déjà évidente pour nos pays des bords de la Méditerranée, que la mer influence si peu, puisqu'ils sont secs. L'Atlantique, dans le golfe de Gascogne, influence assurément la Guyenne et la Gascogne, mais plus que les pays basques, moins que la Bretagne. La preuve en est que le ciel y est moins souvent nuageux que dans nos pays du nord, et, si l'on consulte des cartes de la fréquence et de la direction des vents, on vérifie le fait : nos pays de la Garonne et de l'Adour ont moins souvent des vents de mer que la Bretagne et plus souvent ils jouissent d'un soleil brillant. C'est comme dans la péninsule ibérique où le Portugal, qui regarde vers l'Atlantique, est aussi sec que les parties de l'Espagne qui regardent vers la Méditerranée. D'une part, on est sous des latitudes plus basses, c'est-à-dire où le soleil a plus de force pour absorber l'eau, et d'autre part les vents de mer, en raison des lois générales de la circulation atmosphérique, sont
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moins fréquents dans notre Sud-Ouest que dans notre Nord- Ouest et plus fréquents que dans notre Sud-Est.
Climat armoricain. — L'habitude a prévalu de donner le nom de climat armoricain à un ensemble de pays qu'il vaudrait mieux appeler pays de climat atlantique nettement maritime : on y comprend la Bretagne, la Normandie, la Picardie et l'Artois maritime, le haut et le bas Maine, les plaines de l'Anjou et de la Touraine. Bref, c'est cette France du Nord-Ouest qui compose une sorte de péninsule plus directement exposée aux vents de l'Océan. Ce sont là pays où la température est d'une douceur et d'une constance remarqua])les; toutefois, il ne viendrait à l'esprit de personne d'imaginer que l'Anjou et la Touraine, si souvent ensoleillés, si riches en arbres fruitiers et en vignes, ressemblent rigoureusement à la brumeuse Bretagne ou à la Flandre. Dans cet ensemble, le pays de plus grande constance de la température est évidemment la péninsule bretonne. Quand on dit que la température moyenne de Brest est de -\- 11°, 7, on exprime un fait vrai, en ce sens que les rigueurs hivernales et les chaleurs d'été ne vont ni les unes ni les autres bien loin au-dessus ou au-dessous de cette température. A Brest, la moyenne de l'été est de + 16°, 3 et celle de l'hiver de -j- 7°,!. Tout cet ensemble de pays ne connaît que rarement les gelées, et ne les supporte que pendant un petit nombre de jours ou d'heures.
Climat girondin. — On désigne sous ce nom un climat maritime encore, dune manière générale, mais déjà beaucoup moins humide que le climat des pays du Nord-Ouest. Même dans les parties les plus voisines de la mer, on ne reçoit plus guère que 70 centimètres de pluie au lieu de 1 mètre et de ]",20 comme en Bretagne ; il n'y a plus que cent quarante ou cent cinquante jours de pluie au lieu de cent quatre-vingts ; enfin les périodes de ciel serein et d'insolation sont beaucoup plus étendues, comme le prouve non seulement l'existence de la vigne, mais la promptitude de sa maturation dans ces parages. L'humidité étant moins fréquente et moins grande, les contrastes de température sont déjà mieux marqués là qu'au nord-ouest. Ainsi Bordeaux a des hivers plus froids et des étés plus chauds
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que Brest ('moyenne hivernale + 6", 8, moyenne estivale -j- :2()",7 . On doit ajouter que, dans cette même région du Sud-Ouest qu'on appelle région du climat girondin, les pays intérieurs de la plaine garonnaisc sont déjà sensiblement plus secs que le Bordelais proprement dit, exception faite des promontoires montagneux du Massif central et des Pyrénées qu'il faudrait, si Ton voulait faire une classificnlion rigoureusement scientifique, distraire pour en former des régions climatéri(iues nouvelles.
Climat séquanien. — Cest encore une circonscription mal délimitée que celle du climat séquanien. On a coutume d'y comprendre le bassin de Paris, c'est-à-dire les pays arrosés par la Seine, ses affluents et par la Loire moyenne ; on y adjoint le plus souvent l'intérieur de la Flandre, de l'Artois et de la Picardie où le climat maritime est moins accentué qu'au voisinage des côtes. Bref, c'est un ensemble de pays où le climat maritime est déjà quelque peu atténué, où il y a des pluies moins abondantes et moins fréquentes qu'en Bretagne et en Normandie (en moyenne cent cinquante jours de pluie par an et 75 centimètres). Aussi les écarts de température sont-ils déjà mieux marqués. Ainsi à Paris la moyenne de l'hiver n'est que de -|- 3°, 4, tandis que la moyenne des étés dépasse -(- 18". Ce qu'on ne doit pas oublier, c'est aussi que cette région connaît des variations de climat d'une année à l'autre beaucoup plus sensibles que dans la zone maritime ; l'Ilede-France a subi quelques hivers rigoureux et quelques étés torrides tels que la Bretagne et le Cotentin n'en connaissent pas. Enfin, à l'intérieur de ce vaste ensemble de pays, il faut noter des ditTérences, car les régions de collines de la cuvette parisienne sont plus arrosées que les zones de plaine : la Sologne, la Brenne et la Champagne ne re(joivent pas tout à fait 50 centimètres de pluie.
Climat vosgien ou lorrain. — Dans cette région des plateaux du nord-est, Lorraine et Ardenncs, où l'on est loin de la mer, où une zone de plateaux s'adosse à des montagnes, l'infiuence adoucissante des vents d'ouest se fait moins régulièrement encore sentir que dans le bassin parisien. Il est vrai qu'il y pleut beaucoup, jusqu'à 80 centimètres sur le pla-eau lorrain et plus de 1 mètre
dans les Vosges; mais une partie de ces pluies tombe pendant la saison chaude, ce qui distingue essentiellement la France de l'Est des provinces maritimes de l'Ouest. Le climat étant moins humide, moins maritime, les saisons chaude et froide sont déjà mieux contrastantes; Nancy, qui a de froids hivers (moyenne + 2°), connaît aussi des étés très chauds (moyenne -j- '20") ; il se dessine donc là une petite zone de climat continental; cependant, cela n'est point un fait absolument régulier, car la Lorraine connaît aussi des hivers doux, quand les vents d'ouest y prédominent, et, dans le même cas, des étés tièdes. Là surtout il faut se rappeler que le climat est d'une grande variabilité; cette variabilité, hélas ! trop rapide, se traduit quelquefois par de cruels ravages que déterminent des gelées printanières si funestes à la vigne, des rabat-joie, comme disent les paysans.
Climat méditerranéen. — On a coutume de dire que le climat méditerranéen est un climat maritime, parce qu'on pense à la qualité de mer de la Méditerranée; il vaudrait mieux penser à la qualité de méditerranée de cette mer et comprendre qu'elle influence peu les terres qu'elle baigne, tandis qu'au contraire ces terres qui l'entourent l'influencent et l'assèchent. Tout dabord la Méditerranée est une mer détendue restreinte et dont les vapeurs, enlevées par un soleil ardent, sont partagées entre un grand nombre de pays riverains. En second lieu, les pays de Provence, de Languedoc et de la vallée inférieure du Rhône reçoivent beaucoup moins de vents venant de la mer que la Bretagne et la Normandie. Et comment considérerait-on comme un climat vraiment maritime un climat aussi nettement sec que celui de ces pays? Au reste, citer une température moyenne, soit annuelle, soit estivale, soit hivernale, de notre zone de climat méditerranéen revient à masque'^ les extrêmes différences des pays qui composent cette zone. S'agit-il des plaines brûlantes de la Grau et du bas Languedoc, ou des parages montagneux de l'Esterel et des Maures, ou de parties encaissées de la basse vallée du Rhône, ou d'une partie des hautes Alpes? Voilà autant de pays très différents les uns des autres. Le trait de caractère qui les rapproche, c'est que la majeure partie des pluies tombe pendant l'hiver et sous forme d'averses violentes
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cl de courte durée, c'est que le ciel est en général d'une belle clarté. Entin, où ferait-on cesser cette zone climalérique? Coupera-t-on en deux parties les monts du Vivarais pour arrêter cette zone à Valence ? Dans la réi^ion des Alpes, y comprendra-t-on uniquement les Alpes situées au sud de la Durance, au lieu d'y admettre également des parties sèches des Petites Alpes du Dauphiné qui sont au nord de cette limite? etc., etc. Il vaut mieux dire que les progrès de l'humidité se marquent de mieux en mieux à mesure que l'on se rapproche du nord, mais sans qu'il y ait une barrière rigoureuse qui marque la fin du climat méditerranéen. Et même par delà un large bras de mer, ne pourrait-on se demander si la Corse est une partie intégrante de la zone méditerranéenne, ou une transition entre la zone méditerranéenne de France et celle d'Algérie?
Climat rhodanien. — C'est bien cette pensée que l'on veut exprimer lorsque l'on forme une division spéciale des zones climatériques françaises sous le titre de climat rhodanien. Le titre est inexact, juiisqu'il n'y a pas de climat unitaire de la vallée du Khône. Mais il montre comment on passe, par des transitions, du régime sec des bords de la Méditerranée à la condition plus humide des plateaux d'où descend la Seine avec son cortège d'affluents, et aussi vers la petite région quasi continentale des plateaux du Nord-Est. Le plateau de Franche-Comté est déjà apparenté par sa nature climatérique à celui de la Lorraine, et dans les monts du Charolais, puis dans la vallée de la Saône, on retrouve quelques traits de caractère du climat séquanien du plateau de Langres ou de la plaine. Ainsi Dijon, avec une moyenne de -|- 11°, des hivers souvent tempérés et des étés de chaleur moyenne, rappelle le climat séquanien. Lyon a quelque chose de la rudesse de nos villes du Nord- Est, et est bien connu pour la brus([uerie de ses changements de température comme pour la variabilité extrême de ses vents. Valence annonce déjà le climat méditerranéen.
Climat du Massif centraL — Le climat du Massif central, que l'on appelle tantôt climat auvergnat, tantôt climat limousin, montrant par cette dilTérence de nomenclature son manque absolu d'homogénéité, comprend des zones très diverses. Tandis que les pentes limousines rappellent à
bien des égards la douceur et la régularité humide du climat breton, les plateaux du Oucrcy et du Rouergue, vrais promontoires avancés sur la sèche vallée de la Garonne, constituent une zone de climat extrême au moins aussi caractérisée que celle du lUiône. Les monts d'Auvergne doivent à la fois à leur élévation et à la variété de leurs découpures une humidité assez considérable : mais, dans les régions de plateaux, on éprouve les mêmes rudesses de froid et de chaleur qne dans le Rouergue et le Ouercy.
Les montagnes qui forment mur de soutènement au sudest, Cévennes et monts du Vivarais, sont en général très asséchées sur leur versant oriental, plus abondamment mouillées sur le versant occidental. Enfin les contreforts septentrionaux sur les confins du Berry et du Morvan connaissent un climat assez analogue à celui de la plaine voisine. Le Massif central est dans une des régions de France les moins homogènes par le chmat ; et à cet égard, comme à beaucoup d'autres, il est très loin d'être une unité. On peut dire du moins que celte surélévation du relief français détermine une recrudescence de pluies précieuses pour la Garonne, la Loire et même le Rhùne. G'est un véritable château d'eau, mais un château d'eau qui doit son approvisionnement à l'ouest à des pluies longues et douces, tandis que ses vallées et ses monts du sud-est sont visités à de longs intervalles par de terribles orages. Il suffit d'observer la différence des cours d'eau qui en sortent pour se rendre compte de la différence des climats qui y régnent.
Conclusion. — Le climat de la France est donc remarquable par le nombre et la délicatesse de ses nuances ; et ce qui ajoute à la vérité de cette remarque, c'est que les années dilfèrent comme les provinces mêmes dont se compose notre pays. Mais on peut dire qu'en général les régions de moindre variation du climat sont la France maritime du Nord-Ouest, où les brumes, les brouillards et les douces pluies sont l'ordinaire, et la France méditerranéenne du Sud, qui est caractérisée par sa sécheresse, par l'extrême chaleur de ses étés, par l'admirable douceur de ses hivers. Au centre et à l'est, dans le bassin de Paris, sur les plateaux de Lorraine et d'Ardenne, dans le Massif central et aussi dans la plaine d'Aquitaine, des variations beaucoup plus notables s'observent d'une année à l'autre,
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C'est pour ces pays qu'est surtout bonne la définition des météorologistes : « pays de vents et de pluies variables ».
Climats et terroirs. — Il est presque impossible d'isoler l un de l'autre les deux phénomènes de composition de sol et de natuie du climat : car une composition de sol n'a d'influence que par l'intervention d'un fait climatérique d'insolation, de vent, d'humidité, de gel, etc. Ne sait-on pas que le renouvellement des provisions d'azote que la terre de nos grandes provinces riches en blé met à la disposition (!es racines des céréales est renouvelée, comme l'a prouvé M. Dehérain, par le mécanisme delà pénétration des pluies? Une composition de sol n'est donc rien en elle-même, et n'implique communication d'aucun avantage aux plantes et aux animaux, et par là aux hommes, que sous condition de certains faits climatériques. Une terre n'est ni fertile, ni infertile, ni perméable, ni imperméable, qu'en raison de la manifestation dun phénomène atmosphérique. Tout ce qu'on peut dire d'un sol considéré chimiquement dans son état moléculaire et dans sa composition chimique, c'est qu'il est ou impénétrable aux pluies, ou fissuré, ou poreux; mais on ne peut le dire ni fertile, ni infertile, avant qu'il n'ait été touché par le vent, la pluie, la neige, le soleil, etc. Un sol à l'état brut, sans contact de l'atmosphère, est une possibilité de nourriture ou de dépérissement pour la plante : il ne devient une force que par l'intervention de l'énergie solaire qui transporte sous forme de vapeur, de grêle, de neige, de pluie, l'élément liquide des océans et le jette sur l'élément solide. On ne doit donc pas comparer et opposer les phénomènes de composition du sol et les phénomènes de climat, ni apprécier isolément l'importance de chacun : ils ne valent qu'associés et sont solidaires. On peut aller jusqu'à dire que la composition chimique d'une certaine nature de sol se modifie dès le moment où ce sol est imprégné d'eau plus ou moins chaude, influencé par le soleil soit à l'état humide, soit à l'état sec. La pluie, la neige, la grêle, l'inso lation, tout cela détermine des réactions chimiques dontl'intensité est prouvée par le fait de la prospérité ou du dépérissement des plantes, prouvée encore parla nécessité de restituer des éléments sous foi^me d'engrais quand les plantes les ont pris. Une terre dans un champ n'est donc plus la même au moment des semailles et après la récolte : elle se modifie, se transforme et s'alimente comme les matériaux d'un corps vivant. D'ailleurs, ne contientelle pas les matériaux de beaucoup de corps vivants, quand, par exemple, on engraisse des prés et des champs de Normandie, de Bretagne et de Flandre avec le poisson qu'on ne peut vendre, etc., ele.
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Caractères et principaux types des neuves français. Pas de caractère général. Répartition par versants. Inexactitude du classement en catégories suivant la nature des terrains. Moselle et cours d'eau descendus des Vosges. — La Meuse. — L'Escaut.
Caractères et principaux types des fleuves français. — Si l'on veut étudier les cours deau d'un grand pays comme la France dans leurs rapports avec la société humaine qui habite ce pays, ce qui est le dessein même de la géographie, il faut considérer dans quelle mesure ils rendent service soit à la navigation, soit à la culture, soit même à l'iudustrie, depuis que l'homme sait transporter à distance l'énergie des torrents et des fleuves. Or, si la France est l'un des pays le plus heureusement doués à cet égard, il s'en faut de beaucoup que nous ayons encore jusqu'ici tiré de ses facultés naturelles tous les avantages qu'elles nous promettent. Les eaux courantes de France sont déjà grandement utilisées par l'agriculture; elles commencent à être aménagées pour l'usage du commerce ; mais nous ne sommes qu'au début de l'utilisation de la force motrice des torrents que l'on appelle la « houille blanche ».
On ne saurait attribuer à l'ensemble de notre réseau fluvial un caractère général; nos fleuves sont très différents les uns des autres, par l'ampleur de leur ramure d'affluents, par l'inclinaison de leurs pentes, par la nature chimique des terrains qu'ils drainent; et chaque réseau fluvial est un composé d'affluents qui diffèrent singulièrement les uns des autres.
Sans doute, on peut les répartir par versants, les diviser, par exemple, en tributaires de la mer du Nord, de la Manche et de l'Atlantique à l'ouest et au nord-ouest, de la Méditerranée au sud-est. Mais cette considération est loin de définir exactement la nature de chacun de nos fleuves. Le Rhône, qui est tributaire de la Méditerranée, lui apporte les
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eaux que les vents de l'Atlantique ont déposées sur le plateau de Langres, sur le Jura et ses plateaux, sur les glaciers des Alpes, de la Savoie et du Dauphiné; la plus grande partie de ses eaux principales n'a donc point son origine dans la mer où le fleuve principal retourne. Il arrive que les orages de la région de la haute Loire influencent à la fois les deux domaines hydrographiques de la Loire et du Rhône. La trouée de Naurouse marque le contraire d'une séparation entre les pays qu'arrosent l'Aude etl'Hers. Une ligne de partage des eaux, à supposer qu'il soit utile de la tracer, ne marquerait pas une ligne de partage des climats.
A plus forte raison serait-il périlleux de vouloir classer sources et fleuves en catégories suivant la nature des territoii'es où ils naissent et se développent. La même roche peut donner lieu, suivant le climat du ciel sous lequel elle est déposée, à des phénomènes de production de sources, de ruissellement, de disparition ou de crue extrêmement divers. En effet, la perméabilité ou la fissuration d'un terrain produit des etTets diflerents suivant que les pluies tombent lentement, brusquement, sont plus proches du brouillard ou plus proches de l'orage. En outre, la même roche, inclinée différemment, peut avoir des conséquences différentes sur le régime d'un fleuve. Enfin, il faut surtout se garder d'étudier la circulation des eaux courantes sur une carte géologique, qui fait" abstraction des couches superficielles, c'està-dire de celles qui sont les plus importantes pour la détermination du caractère des cours d'eau. Les granits de la Corse sont souvent dénudés et, comme ils reçoivent des pluies essentiellement orageuses et rares, donnent lieu à des effets de ravinement d'une puissance extrême et d'une grande brièveté. Les granits du Limousin, recouverts d'une couche de terre végétale de quelque épaisseur, sont sillonnés d'une infinité de veinules et de ruisselets qui forment des cours d'eau; et, à vrai dire, ce n'est point le granit sous-jacent qui détermine ce phénomène, mais la couche meuble dont il est surmonté. Ce caractère d'épargne et de division des eaux courantes est d'ailleurs accentué dans le Limousin, du fait de la fré(iuence et de la douceur des pluies ; la circulation des eaux reflète ce qu'est leur chute du ciel. Les mêmes caractères sont encore beaucoup plus accentués en Bretagne, où le granit est souvent garni d'une couche plus épaisse de terrains meubles, où cette couche de terrain meuble porte des arbres et des herbes, véritables filtres pour les eaux du ciel, et où les pluies tombent pendant cent quatre-vingts à centquatre-vingt-dix jours de l'année. Si l'on veut parler vrai et ne s'en point rapporter à la figuration que les géologues ont d'ailleurs raison d'adopter, puisqu'ils en sont point géograplies, on pourra dire que le granit de la Corse,
des Alpes-Maritimes, bref de nos pays de climat méditerranéen, est imperméable parce qu'il est dénudé, tandis que les mêmes roches sont perméables en Limousin et en Bretagne, non pas par elles-mêmes, mais par la vertu du manteau qui les recouvre. De même, descalcairesjurassiquesplus ou moins fissurés ne donneront pas lieu aux mêmes phénomènes de disparition ou d'apparition de sources dans le Jura bien arrosé et sur les Causses qui ne reçoivent que de rares orages, à plus forte raison si l'on compare les mêmes calcaires dans l'humide Normandie et dans la sèche Provence. D'ailleurs, si la qualité des terrains, constatée dans la nature et non sur une carte, avait une si puissante vertu sur le régime des fleuves, ce seraient toujours les mêmes cours d'eau qui seraient réguliers, toujours les mêmes qui déborderaient ou seraient à sec ; or, il n'en est rien ; donc la nature climatérique d'un pays importe beaucoup plus que la composition du sol pour expliquer les vicissitudes du régime d'un fleuve. Il est des années pendant lesquelles les riverains de l'Allier et de la Loire n'ont pas souff'ert; il en est d'autres qui ont vu les habitants des bords de la Seine cruellement éprouvés. Les zones de plus grande régularité de nos fleuves sont les zones de plus grande régularité de notre climat; il est vrai d'ajouter que, dans des conditions semblables de climat, la nature du sol où naît et coule un fleuve peut apporter une explication secondaire de sa nature.
C'est faire une remarque climatérique qu'observer combien la recrudescence du relief conti'ibue à former sur le sol français des centimes hvdrographiques. C'est dans la montagne qu'il pleut le plus : nos montagnes sont donc les châteaux d'eau de noire territoire. Nos Alpes, notre Massif central, notre Jura, nos Voso-es, et même nos humbles collines de Bretagne et de Noi'mandie sont les lieux de naissance de prédilection de nos cours d'eau. Encore ne faut-il pas négliger de connaître les variations de cette loi et ses exceptions. Autant nos Pyrénées centrales et occidentales sont riches en eaux courantes, autant nos Pyrénées orientales en sont pauvres : là, dans une même région de montagnes, s'affirme le contraste du climat méditerranéen et du climat atlantique, l'un franchement maritime, l'autre à pou près continental. Notre Massif central fournit à la Charente, à la Vienne, des eaux d'une belle constance et d'une abondance régulière ; il jette dans la Loire et dans l'Allier des torrents forcenés. Nos Alpes de Provence ne donnent au Rhône que la pauvre et inconstante Durance ; leurs massifs du nord sont pourvoyeurs de la belle Isère.
Cours français de la Moselle, de la Meuse et de VEscaut.
La Moselle. — Les cours d'eau entièrement ou partiellement français qui aboutissent à la mer du Nord égoullent
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une réiiion où le relief est assez nettement caractérisé, où riiuinidité est consitlérable et révaporation médiocre. La guerre de 1870-71 a rejeté la France des rives du Pdiin; avant cette date, nous possédions en outre le cours de riU, rivière de la plaine d'Alsace, et une grande partie du cours (le la Moselle avec un groupe important d'affluents. Aujourd'hui il ne nous reste plus que 120 kilomètres du cours même de la Moselle, sur ôiO, et un petit nombre d'affluents appartenant à la région supérieure.
La Moselle (petite Meuse) draîne, avec son cortège d'affluents français, le flanc occidental des Vosges, le plateau de Lorraine et le flanc septentrional des Faucilles, appelées la ^'osge par les gens du pays. Elle parcourt donc une région où les pluies sont abondantes, atteignant 0'",75 de moyenne annuelle à la surface du plateau, 1 mètre et plus sur les pentes vosgiennes. Les Vosges et les hautes parties de la Lorraine portent longtemps des neiges en hiver, ce qui détermine quelquefois, quand le printemps devient brusquement chaud, une montée assez considérable des rivières vosgiennes.
La Moselle naît au nord du ballon d'Alsace, par 730 mètres d'altitude environ, d'une jolie source que beaucoup d'autres presque égales viennent vite renforcer, dans ce pays où les bois et les herbages retiennent une couche assez épaisse de terre végétale dans laquelle ruissellent des milliers de filets d'eau. Vers Picmiiemont, à l'altitude de 380 mètres, elle sort de la région des contreforts vosgiens. En aval d'Épinal, ayant descendu 80 mètres encore, elle débouche sur le plateau lorrain, dont elle suit la pente du sud-est au nord-ouest jusqu'à la rencontre des côtes de Meuse. Elle est alors rejetée vers le nord-est, longe le plateau de la Woévre et, à Frouard, entre dans un sillon plus large où vient confluer la Meurthe. D'Épinal à Tout, elle a franchi une différence de niveau de plus de 120 mètres, glissant claire et pure sur les étages du plateau, par une série de rapides et de sinuosités ; rien de plus charmant que de voir les eaux de la Moselle sautiller sur un barrage de cailloux roulés. A Toul, les hauteurs qui la séparent de la Meuse n'ont guère qu'une largeur de 10 kilomètres, entamées en tunnel par le chemin de fer de Paris à Nancy et par le canal de la Marne au Rhin. Au confluent de la Meurthe, l'altitude n'est plus que de
190 mètres, et de 180 seulement à la frontière, près de Pagny-sur-Moselle.
Les Vosges donnent au cours supérieur de la Moselle les deux jolies rivières de la Moseloile et de la Vologne, qui sont les émissaires des lacs de Longemer et de Gérard mer : ce sont des affluents de droite. A gauche, par 2-20 mètres d'altitude, au pied de la haute butte qui porte le fort de Saint-Vincent, conflue dans la Moselle le Madon, lente rivière du plateau, aussi encombrée de roseaux que la Moselle est nette entre ses berges élevées, dans sa charmante succession de barrages de cailloux et de fosses profondes. La Meiirthe (ITOkil.), dernier affluent de droite, a, comme la Moselle, ses sources dans les hautes Vosges. Au confluent, elle roule à peu près autant d'eau que la Moselle. Réunies, elles débitent un volume de 25 mètres cubes aux basses eaux, de 50 en moyenne. Après sa sortie de France, la Moselle arrose Metz en Lorraine, puis Trêves dans la province Rhénane, et tombe dans le Rhin à Coblentz.
La Meuse. — De la Meuse, longue de 950 kilomètres, près de hi moitié (450 kil.) nous appartient. L'étroit sillon où elle coule ne représente qu'une surface de 7500 kilomètres carrés. La région meusienne, d'un relief moins élevé et plus monotone que celui de la Moselle, est déjà moins arrosée (0°,72 au lieu de 0°',75 et plus).
La Meuse prend sa source au nord-est de Langres, à 410 mètres d'altitude sur les confins de la Vosge et du plateau de Langres, dans des calcaires jurassiques. Vers Bazoilles, elle s'engouffre dans une fissure de l'oolithe que l'on appelle la perte de la Meuse, et elle ne reparaît que 3 kilomètres plus loin. Chacune des étapes de son cours marque un bassin séparé du précédent et du suivant par des défilés : ce sont les bassins de Neufchàteau, de Pagny, de Vaucouleurs, de Commercy, de Saint-Mihiel et de Verdun. En aval de Mézières, la Meuse s'engage tortueusement dans les schistes ardoisiers de Lorraine. Ses pentes sont rapides, ses vallées fort encaissées, si ce n'est au passage de chacun des bassins, d'ailleurs de largeur très différente. De Neufchàteau à Commercy, sur moins de 50 kilomètres, la pente s'abaisse de 40 mètres. Vers Montliermé, au delà de Charleville, les boucles de la
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rivière sont dominées par des falaises abruptes de 'J70 mètres. A Givet, au moment de sortir de France, la Meuse roule un volume d'eau qui oscille, de 25 mètres cubes à Fétiage, à 700 en temps de crue, avec une moyenne de 100. C'est un fleuve dont les crues sont soudaines, en raison de l'étroitesse du lit et du ruissellement de la vallée où il est creusé ; les crues d'hiver, qui ont pour effet de déposer des alluvions sur les prairies riveraines, sont bienfaisantes, mais souvent les crues d'été perdent la récolte de fourrage, qui est la majeure richesse de la vallée meusienne, grand pays d'élevage.
La Meuse a trois principaux affluents : la Sambre à gauche, la Chiens et la Sernoy à droite, dont aucun n'est complètement français. La Sambre, qui a 50 kilomètres de cours en France, vient de la Thiérache ; elle a pour lit un fossé fort incliné qui longe le talus nord-ouest de l'Ardenne par Landrecies et Maubeuge et qui détermine lorientation de la Meuse inférieure. On sait qu'elle rejoint celle-ci à Namur en Belgique, à 80 mètres d'altitude.
La Chiers (112 kil.) et la Semoy (165 kil.) viennent de l'intérieur du plateau ardennais et le sillonnent par des marches sinueuses taillées à pic dans la masse.
L'Escaut. — Beaucoup plus calme est le cours de l'Escaut, ileuve de plaine, long de 400 kilomètres, dont 120 en France. La plaine où il coule est composée de roches friables dont la perméabilité est d'autant plus efficace que les pluies de Flandre, comme celles de Bretagne et de Normandie, sont à la fois douces et fécondes; il y tombe 0"',60 d'eau répartis sur HO à 150 jours de l'année. A l'est, sous ce ciel brumeux, l'évaporation retire fort peu au sol de la pluie bienfaisante qu'il a reçue.
La source de l'Escaut jaillit, aux environs du Catelet, d'une humble colline qui n'a pas 90 mètres d'altitude. A Cambrai, l'Escaut n'est plus qu'à 40 mètres au-dessus du niveau de la mer, ayant encore plus de 300 kilomètres à parcourir pour y déboucher, et quand ilquitte la France, roulant près de 40 mètres cubes à la seconde, 16 mètres seulement de niveau le séparent de son embouchure. Ses eaux s'écoulent d'une allure lente et paisible, larges d'une vingtaine de mètres en moyenne et canalisées depuis Cambrai^ au milieu de riches plaines ores que absolument
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plates. En Belgique, par Tournai, Gand, Anvers, il atteint la Zélande, dont les îles sont enserrées entre ses bras. Petit fleuve, qui naît, vit et meurt dans la plaine, mais fleuve merveilleusement utile à l'homme par la régularité de sa pente et par celle de son débit !
Trois affluents lui viennent à gauche de la lisière du plateau d'Artois, traînants et réguliers comme l'Escaut lui-môme. C'est la Sensée {6-2 kil.), épuisée parles emprunts que lui fait le canal du même nom, et la Scarpe (11-Jkil.), rivière d'Arras et de Douai. La Lys (205 kil.), descendue aussi du plateau d'Artois, na que la moitié de son cours en France ; elle est canalisée à partir d'Aire. Le petit fleuve de lAa. ijui arrose Saint-Omer et traverse une riche région de polders, se jette près de Gravelines, après un cours de 80 kilomètres.
CHAPITRE X
Fleuves côtiers de l'Artois, de la Picardie et du pays de Caux. — La Seine. — Fleuves côtieus de Normandie et de Bretagne.
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I. — Fleuves côtiers de l'Artois, de la Picardie et dit pays de Caux.
Entre les fleuves dont nous partageons le cours avec la Belgique ou l'Allemagne, et notre beau fleuve de la Seine, la Manche reçoit une série de cours d'eau qui forment une transition entre les sources et les rivières des deux régions. Au nord du cap d'Alpreck aboutit la Liane, petit fleuve du Boulonnais mesurant 40 kilomètres de longueur et débouchant dans le port de Boulogne. Là comme sur le rivage anglais d'en face, ce ne sont pas les eaux douces du continent qui remplissent le large lit du fleuve dans son
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estuaire: c'est la mer qui remonte le cours d'eau, de telle sorte que le tleuve a peut-être mieux sa source en mer qu'en terre.
L'Artois et la Picardie, régulièrement arrosés de molles pluies comme la Flandre, peu inclinés, envoient à la Manche de grands et paisibles cours d'eau. La Canche et VAathie, mesurant Tune et l'autre une centaine de kilomètres, pauvres d'affluents dans leurs vallées presque reclilignes, serpentent dans un lit minuscule à travers un estuaire gigantesque que remplit et remonte la mer. La Somme est beaucoup plus importante par les sources quelle emprunte au continent : elle mesure 245 kilomètres. Sa source, abondante et régulière comme les pluies de ce pays embrumé, est à quelques kilomètres de Saint-Quentin, à 100 mètres d'altitude environ. Sa vallée est si mollement inclinée, qu'à partir d'Amiens on a canalisé le tleuve, le séparant des marais ou des tourbières où il s'épanchait en débordements inutiles et funestes. La Somme, ainsi endiguée par le travail des hommes, ne roule jamais moins de 20 mètres cubes par seconde, jamais plus de 100; elle est disciplinée comme presque tous nos cours d'eau du Nord. Dans l'estuaire immense qui s'ouvre en golfe à Saint- Valery, c'est la mer et non le fleuve qui domine. A marée basse, ce sont les piteux méandres de l'eau douce; à marée haute, c'est la majestueuse invasion de l'eau salée.
Dans le plateau du pays de Caux, les fleuves, plus courts encore, sont aussi mieux encaissés. Les issues de leurs « valleuses » semblent autant de créneaux qui évident la muraille des falaises. Parmi eux, la Bresle (72 kil.) fut longtemps la limite précaire de la Normandie et de la Picardie. ]J Arques, grossie de la Bélhiine, qui finit dans le port de Dieppe après un cours de 52 kilomètres, met aussi en relief la disproportion des sources de la terre et de la marée qui emplit l'estuaire.
IT. — La Seine.
Conditions générales. — L'attentive considération du passé géologique des pays où coule la Seine nous a graduellement amenés à ne plus prononcer le mot de bassin de la Seine, et à donner toute notre confiance à l'expression de bassin de Paris. Pourtant, c'est un l'ait difficile à contester
que la séparation des sources qui alimentent d'un côté la Loire, de l'autre la Seine; et si l'on annexe au bassin de Paris, en raison géologique, la Loire moyenne de Nevers à Angers, il devient difficile de dire pourquoi Ton s'attache aussi fortement à la séparation de la Vienne et de la Charente, qui n'existe pas plus que celle de la Loire et de la Seine.
La Seine est un fleuve avantageusement navigable, dont les affluents ont ce même caractère, qui débouche sur une mer où longtemps la navigation de commerce et de guerre fut d'un haut prix, et surtout qui sillonne des provinces d'une riche agriculture et en avoisine d'autres dune grande richesse houillère et d'une admirable industrie.
Comme tous les phénomènes de géographie physique, elle explique une part, mais n'explique qu'une part de l'histoire ; car si les princes qui résidèrent à Paris furent bien servis par elle, c'est surtout qu'ils surent se servir d'elle, ce qui n'est ni fatal ni obligatoire ; les libres destinées d'un peuple sont toujours supérieures, en ce sens, aux facilités ou aux fatalités de la nature.
II n'en est pas moins vrai que, sauf du côté du Morvan, le domaine hydrographique delà Seine n'a pas de frontières naturelles, pas plus d'ailleurs que celui de la Loire vers les régions charentaises. Aussi ses limites ne furent-elles jamais des limites d'États ou de provinces. Quant au relief intérieur du domaine séquanien, il est d'une grande uniformité : on sait qu'il se compose de crêtes concentriques qui ont été décrites ci-dessus dans l'étude du relief de la France. Mais, puisque le domaine hydrographique de la Seine et le bassin de Paris ne coïncident pas, force nous est d'observer que le fleuve de la Seine est composé d'afiluenls dont les destinées ne sont point semblables. Il est vrai que la plus grande partie des sources auxquelles se nourrit la Seine ou son cortège d'affluents sont comprises dans le domaine des calcaires jurassiques, de la craie ou des alluvions tertiaires. Mais ce n'est pas la contexture de ces roches qui fait la régularité des sources : c'est la constance et la douceur des pluies réparties sur un grand nombre de jours. La preuve en est que les roches compactes du Morvan, où il \ a majorité de formations cristallines, ne déterminent pas de grands désordres de régime, mais contribuent au contraire à équilibrer le fleuve pendant les disettes d'été; pour le comprendre, il faut observer que, dans le Morvan, la majeure partie des roches cristallines est recouverte d'une couche de terre meuble où l'eau se conserve et circule
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doucement; ce que nous montre la carte géologique en signalant des loches cristallines est un phénomène souterrain et non un phénomène des roches de surface. De même, les îlots argileux ou marneux comme l'Auxois. la Brie et le Gàtinais causent rarement des irrégularités de débit^du fleuve, parce que rarement le ciel leur donne l'eau avec irrégularité. C'est sous réserve de ces oljservations qu'on a le droit de dire que, sur une superficie de "78 650 kilomètres carrés drainés par le réseau de la Seine et de ses affluents, il y a 59 200 kilomètres carrés imperméables et 19 500 de structure serrée. Il faudrait ajouter que les roches imperméables y sont doucement inclinées, ce qui est encore une cause de compensation des irrégularités, rares d'ailleurs, de la chute des eaux du ciel. Le pays d'où sont issus des affluents notables de la Seine, le Morvan où il tombe 2 mètres d'eau, détermine assurément une crue du fleuve quand il y a coïncidence de leur plus-value du reste du réseau, mais contribue au contraire en été à maintenir le fleuve à son niveau. La plus grande partie des pluies tombe sur le bassin de la Seine en automne comme en hiver. En résumé, pentes faibles, sol assez pénétrable, pluies moyennes et bien équilibrées, sources régulières : la Seine réunit tous les éléments nécessaires d'un régime constant.
Cours supérieur; la Seine, l'Aube et l'Yonne. — La
source qui porte le nom de Seine, non parce qu'elle est la plus importante, mais parce qu'elle est la plus éloignée de l'embouchure de ce fleuve composite, à 776 kilomètres de la Manche, naît sur le versant septentrional du plateau de Langres, dans les calcaires jurassiques, à 470 mètres d'altitude. Dans cette zone de terrains fissurés et de pluies régulières et abondantes naissent la Marne, l'Aube. Les premières sources, celles que la ville de Paris a honorées d'une sorte de consécration archéologique et religieuse par l'édification d'un monument, jaillissent autour du mont Tasselot, près de Saint-Germain-de-la-Feuille : ce sont d'ailleurs de fort modestes sources. Elles sont bientôt renforcées par les doiiix, dont les plus importantes lui arrivent près de Châtillon-sur-Seine. Dans cette première partie du cours, la pente assez rapide est en moyenne de 2 mètres par kilomètre. Châtillon-sur-Seine est à 222 mètres. Bar à 150 mètres d'altitude. En aval de Troyes (110 m. 1, dans une plaine d'alluvions où ses eaux lentes se parlagent en [)lusieurs bras, elle recueille les apports àeVAiibe, le premier de ses grands affluents, supérieur à VOiirce (97 kilomètres), né comme la Seine sur le
plateau de Langres et éprouvé comme elle, au passage des roches perméables ou fissurées du calcaire jurassique. L'Aube {'2-2Ï) kilomètres) descend aussi du plateau de Langres, mais dans une zone bien arrosée, à 500 mètres d'altitude ; des calcaires jurassiques de la Champagne, elle passe aux terrains de la craie où elle arrose Bar-sur-Aube (166 mètres), Arcis-sur-Aube (95 mètres) ; puis, heurtant les falaises tertiaires de la Brie qui la repoussent vers le sudouest, apporte à la Seine, à Marcilly, des eaux blanchâtres, tranquilles et constantes. Jusque-là, notre grand fleuve central est encore un pauvre cours d'eau.
C'est V Yonne, trop souvent signalée pour ses excès d'hiver et d'automne, trop rarement indiquée pour ses services d'été, qui donne à la Seine pour la première fois son allure de beau fleuve, tout comme elle assure les communications de Paris avec la région de la Saône. C'est ce que Ton n'a point compris tant que l'on s'est attaché au seul fait de la composition du sol de la région de ses sources : on a trop vite conclu de la nature cristalline du sous-sol et d'une partie du sol superficiel du îMorvan à l'irrégularité des eaux qui en viennent. Or, le Morvan, qui montre discrètement au soleil mais cache surtout sous un manteau de terres meubles son noyau cristallin, est un pays de pluies à la fois abondantes et bien réparties. S'il a des pentes rapides, il a aussi de douces collines et d'amples mamelons. Les sources qui y ruissellent souvent en veinules innombrables, comme dans les Vosges, viennent d'une hauteur de 800 mètres environ. C'est bien un torrent que la première source de l'Yonne descendant du Prénelay, mais seulement un torrent par l'àprelé des pentes, car c'est une rivière toujours riche en eau,, été comme hiver, claire et limpide, qui pèche parfois par excès, jamais par défaut. Quand elle entre, à Clamecy (151 m.), dans les calcaires jurassiques auxquels elle emprunte des douix analogues à la Seine, elle est déjà toute formée. Après Auxerrc (98 m.), dans la zone de la craie, elle reprend, rejetée à l'ouest par le massif de la foret d'Othe, la direction normale des sillons fluviaux de cette région bien arrosée, arrose Sens (67 m.), et rejoint la Seine, qu'elle vaut largement, à Montereau-Fault- Yonne. L'Yonne se compose d'ailleurs d'un réseau complexe, comme il arrive dans tous les pays de bombements granitiques où la roche cristsilline est dou-
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cernent revêtue de terre végétale et partagée en pentes molles; s'il est vrai que la Cure (116 kil.) se fraye un f'Iioniin sauvage clans quelques couloirs encaissés du Morvan, ses sources à 723 mètres d'altitude n'en sont pas moins dune belle pérennité, celle du climat lui-même qui c*t extrêmement pluvieux. C'est si vrai qu'à 83 mètres plus bas on a pu créer par un barrage le célèbre réservoir des Settons, lac de 400 hectares de superficie capable de fournir plus de 22 millions de mètres cubes à la Cure inférieure et à l'Yonne à l'époque des sécheresses : ce n'est pas là le trait de caractère dun torrent, au moins quant au régime ; par la pente, elle donne mieux que l'Yonne l'impression d'un torrent sautant de roche en roche, mais toujours riche en eau. Le Serein (155 kil.) a la majeure partie de son cours en terrains perméables et même fissurés; et c'est peut-être parce qu'il draine moins d'étendue granitique recouverte de terre végétale qu'il est plus irrégulier que les autres. h\4rmançon, le plus long (200 kil.) des affluents de l'Yonne, né dans l'Auxois à 405 mètres d'altitude, est une rivière généralement assez égale, mais moins résistante que l'Yonne aux sécheresses estivales. La 'V^anne (62 kil.). émissaire de la forêl d'Othe, y recueille des sources assez régulières dont l'une, par un aqueduc, sert à l'alimentation de Paris. En somme, la Seine est au moins doublée à Montereau par l'Yonne, en ce que l'Yonne la rehausse à l'excès au printemps et en automne, mais aussi la sauve en été de la sécheresse.
Le cours moyen; la Marne et l'Oise. — Au confluent de l'Yonne, la Seine a déjà les allures d'un beau fleuve et est définitivement entrée en plaine. Dans son cours moyen elle reçoit deux forts affluents, la Marne et l'Oise, le contingent moins important de l'Eure, et un grand nombre de petites rivières.
La Marne (495 kil.) apporte à la Seine les eaux d'une partie du plateau de Langres, celles des confins de Chamn.igne et de Lorraine, puis de la Champagne et de la Brie. Elle naît sur le plateau de Langres, à une hauteur plus faible encore (380 m. environ) que la Seine, d'une source médiocre qui s'appelle la Marnotie. A Chaumont (323 m.), elle reste une pauvre rivière profondément encaissée dans un Mllon du plateau. Elle se renforce dans le vallage de
sources assez nombreuses que l'on désigne dans le pays sous le nom de « surgeons ». A Saint-Dizier, où elle n'est plus qu'à 134 mètres d'allilude, la Marne s'engage dans le terroir de la craie inférieure où elle reçoit la Saulx grossie de ÏOrnain, jolie rivière du Barrois. Sa pente est tout à fait amortie dans la plaine alluviale de Vitry-le-François, et elle serpente lentement, dans un lit composé de méandres, à travers la Champagne pouilleuse. De Mlry à Châlons, l'altitude tombe à 82 mètres; la pente s'affaiblit de plus en plus dans le long couloir que le fleuve s'est creusé à travers les falaises de la Brie, entre Épernay et Château- Thierry. A Meaux, la Marne n'a plus que '20 mètres de pente à descendre pour atteindre son confluent à Charenton ; cette dernière partie de son cours se compose aussi d'une série de méandres où le fleuve s'écoule lent et souvent jaune.
Outre la Saulx, il faut citer parmi les affluents de la Marne, sur la rive droite, VOurcq (SOkil.), émissaire de la petite plaine vallonnée du Tardenois; sur la rive gauche, la Biaise i 8"2 kil.\ médiocre rivière du plateau de Langres qui conflue à Vassy; le Siirmelin ( 10 kil. i grossi de la Dhuis dont les eaux ont été partiellement dérivées pour l'usage de Paris; le Grand-Morin (118 kil.), qui jaillit des falaises de la Brie, et le Petit-Morin (85 kil.), venu de la lisière champenoise à travers une vallée pittoresque. Le Grand- Morin envoie, à la hauteur de Sézanne, une partie de son flot vers l'Aube.
VOise (302 kil.), née en Belgique dans la vallée de Chimay, à 230 mètres d'altitude seulement, est le plus régulier et le plus navigable des affluents de la Seine; elle draine un pays de faible pente et de pluies régulières, où la majeure partie des terrains sont dune perméabilité moyenne, tant en raison de leur composition que de la fréquence et de la douceur des pluies. A son entrée en France, après 17 kilomètres de cours, elle vient de sortir de la zone de schistes anciens pour traverser une bande de craie. A la Fère, elle entre dans les alluvions tertiaires où elle épuise doucement sa pente (55 m. d'altitude à Chauny, 40 à Compiègne, 27 à Creil); elle conflue à Pontoise. L'Oise est elle-même un composé d'affluents divers : le Thérain (93 kil.) draine pour elle le pays de Bray. \J Aisne se développe entre i'Argonne et Compiègne suivant Un sillon qui rappelle par
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sa direction ceux de la Marne et de l'Aube. Grossie dès son cours supérieur par VAire (125 kil.), qui plonge plus profondément qu'elle dans la montagne et emprunte le défdé de Grandpré, elle arrose ensuite Vouziers, Rethel et Soissons; la Suippe et la Vesle, rivière de Reims, lui apportent le contingent de grosses sources ou « sommes » de la craie champenoise.
Sur sa rive gauche, la Seine reçoit d'abord le Loing (160 kilomètres de cours), jolie rivière encombrée de roseaux dont les eaux régulières ont rendu si grand service à l'œuvre de la canalisation. Le Loing draine la région humide et boisée de la Puisaye. L'Essonne (60 kilomètres) sépare la Beauce du Gûtinais et roule des eaux d'une merveilleuse régularité.
L'Epie (100 kilomètres), ancienne limite de l'Ile-de- France et de la Normandie, ÏAn(lelle[60 kilomètres), toutes deux descendues des dernières pentes méridionales du pays de Bray, sont de jolies rivières normandes, peu volumineuses mais constantes, qui arrosent un pays verdoyant.
L'Eure (225 kilomètres), née dans les plateaux du Perche à 230 mètres d'altitude, roule à travers le pays chartrain un volume d'eau assez régulier, doublé une première fois par la jonction de l'Avre (75 kilomètres), dont les eaux ont été dérivées partiellement vers Paris; une seconde fois par le tribut de l'Iton. Cette dernière rivière, longue de 140 kilomètres, est connue par l'infiltration soudaine de ses eaux dans une fissure de son lit, où elle ne reparaît que 7 kilomètres plus loin.
La Bille (148 kilomètres), moitié moins abondante mais aussi constante que l'Eure, vient confluer dans l'estuaire de la Seine. Ses derniers tributaires de gauche ont le caractère des cours d'eau dont le lit est creusé dans des calcaires fissurés, mais ils portent aussi la marque du climat local de la Normandie. S'ils disparaissent dans de véritables poches que l'on appelle « bétoirs » et donnent naissance dans le sous-sol à des cheneaux assez volumineux, il s'en faut de beaucoup qu'ils soient irréguliers, dans leur cours apparent et môme dans leur cours souterrain, comme le sont les eaux des mômes roches calcaires fissurées dans les régions sèches du sud-ouest de la France.
Débit et régime ; conclusion. — La Seine proprement
dite ne roule qu'un très faible volume. L'Aube la double à Marcilly; l'Yonne est d'un tiers plus abondante que le fleuve principal à Monterea-u. Quanta la Marne, elle n'est d'ordinaire, quand elle conflue à Charenton, que le tiers ou le quart de la Seine en volume. A Pontoise, l'Oise vaut les trois cinquièmes du fleuve dans lequel elle tombe.
Fig. 7. — La Seine à la sortie de Paris. (Glichii Esparcel.)
Les ingénieurs hydrographes ont enregistré rigoureusement les caractères et les causes des crues de la Seine. Ces crues sont rarement violentes. De 1733 à 1882, on n'a observé que 31 crues dépassant 5 mètres à Paris et '2 seulement atteignant 7 mètres. En outre, tandis qu'on a vu la Loire passer en moins d'un mois par toutes les alternatives d'une crue : montée, débordement, retour au niveau primitif, la Seine, beaucoup moins longue, emploie deux fois plus de temps pour parcourir le même cycle de hausses et de baisses. Ainsi la Seine, à Paris, est le type du régime moyen, résultant des influences combinées de la haute Seine, de l'Yonne et de la Marne. Au plus bas étiage, elle débite 72 mètres cubes; elle en roule 300 en moyenne, et cette moyenne est une réalité que l'on voit fréquemment, non pas une abstraction résultant du calcul. La grande crue de 187() n"a pas porté le volume de la Seine à plus de 1 660 mètres.
Pourquoi la Seine est-elle un fleuve si régulier? Est-ce uniquement parce que la majeure partie de ses affluents et
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de son cours se développent au milieu de terrains perméables? Assurément; mais la perméabilité de ces terrains n'est pas une vertu provenant seulement de l'état moléculaire des terroirs traversés; elle est surtout une consé([uence de l'extrême douceur et de la fréquence des pluies. Les terrains drainés par la Seine et ses affluents ne sont perméables que parce que la pluie y tombe par périodes assez éloignées les unes des autres et qu'elle a rarement le caractère de violent orage.
Fleuves côtiers de Normandie et de Bretagne. — Les humides et assez montagneux parages delà Bretagne et de la Normandie envoient une partie de leurs eaux à la Seine, une autre à la Loire. Mais les régions péninsulaires proprement dites sont drainées par une grande quantité de modestes fleuves côtiers, à cours réguliers comme l'humidité même du pays, et dont les estuaires surbaissés sont plutôt des portes d'entrée de la mer à l'intérieur des contments que des portes de sortie des eaux douces.
Des collines du Perche et de la Normandie divergent des cours d'eau qui vont les uns à la Manche, entre la baie de la Seine et le mont Saint-Michel, les autres à l'Océan. Le mont d'Amain forme la Touqiiea (110 kilomètres), qui ne doit qu'à la marée d'être navigable dans son cours inférieur, et la Dives (100 kilomètres), rivière un peu plus abondante du pays d'Auge. UOrne (158 kilomètres) a sa source dans l'angle que forme le rapprochement du Merlerault et des collines de Normandie ; sa vallée moyenne, sinueuse, étroite et boisée, dans le Bocage normand ; son cours inférieur dans la plaine de Caen. Ses eaux ont été utilisées pour l'alimentation du canal de Caen à la mer. La Vire (130 kilomètres), fleuve de Saint-Lô et du Bessin, est issue aussi des collines de Normandie, et partage son estuaire avec l'Avre. Les collines du Maine envoient à la baie du mont Saint- Michel la Sélune et le Couesnon (90 kilomètres), dont le cours inférieur servait de limite entre la Bretagne et la Normandie.
La jRance (IIO kilomètres), issue du flanc oriental du Menez, rivière bretonne de Dinan, aboutit au large estuaire dont Saint-Malo, occupe l'extrémité ; c'est peut-être là que l'on peut le mieux mesurer la disproportion qui existe entre la quantité d'eau douce versée par ces rivières et la masse
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du flot marin qui les remonte. Le versant septentrional des monts Menez et des montagnes d'Arrée fournit à la Manche nombre de petits fleuves, comme le Gouët, le Trieiix, le Guei\ dont les fiords larges et profonds ne sont jamais remplis que par les marées. UOdet ou rivière de Ouimper, le 5co// (70 kilomètres) et le Blavet (145 kilomètres;, ces deux dernières débouchant dans le golfe de Lorient, ont exactement le même caractère d'estuaire remontés par rOcéan.
La Vilaine (225 kilomètres) est beaucoup plus riche en eau douce; elle draine 10 000 kilomètres carrés de la Bretagne et du Maine, roule parfois 450 mètres cubes et jamais moins de 10. Sa source est à 150 mètres d'altitude au nord-ouest ouest de Vitry, au bord des collines du Maine. A Rennes il ne reste plus que 30 mètres de pente à descendre et 6 à Redon. A droite, les plateaux de granit lui envoient Ville qui conflue à Rennes, la Meii et ÏOiist issues du iMenez. L'estuaire n'est accessible, même en temps de haute marée, qu'à des navires de faible tonnage, car la passe est étroite et semée de bancs de sable.
L'extrême régularité de tous ces cours d'eau, dont beau- • oup coulent sur des terrains imperméables ou dans la couche de décomposition qui les recouvre, prouve bien qu'il peut y avoir des fleuves très réguliers dans des terrains imperméables, à condition que les pluies soient douces et régulières.
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CHAPITRE Xï
La Loire. — Fleuves secondaires entre Loire ET Gironde.
Sommaire.
Le cours supérieur de la Loire se compose de deux branches : la Loire proprement dite et l'Allier. Cours moyen : Cher, Indre, Vienne. Cours inférieur : la Maine. Régime de la Loire : crues et inondations. — Fleuves secondaires entre la Loire et la Gironde ; Sèvre Niortaise, Charente, Seudre.
La Loire; caractères généraux. — Noire grand fleuve de la Loire a la pins grande partie de son cours dans des pays de plaine analogues par leur relief et par leur climat à ceux où se développe le réseau de la Seine. Mais ses origines, celles de presque tous ses affluents, bref ce qui explique sa nature, ne se peuvent comprendre que par l'étude du Massif central; et là même il y a de grandes différences entre les nombreuses rivières qui contribuent à former la Loire telle qu'on la voit après le confluent de la Vienne. Les territoires qui sont égouttés par la Loire ellemême ou par ses affluents ne sont donc analogues ni par leur composition, ni par leur relief : il n'y a plus rien là de cette harmonie de direction et de nature qui donne aux affluents de la Seine un certain air de parenté. A travers ces pays si différents les uns des autres, le réseau de la Loire draine une surface d'environ 116 000 kilomètres carrés.
Le cours supérieur ; Loire et Allier. — Le cours supérieur du grand fleuve se compose essentiellement de deux branches, la Loire proprement dite et l'Allier. Ces deux sillons, profondément engagés dans la masse orientale du Massif central, c'est-à-dire venant d'un pays de relief très accentué et où l'on rencontre fréquemment des terrains imperméables dénudés, ont beaucoup de ressemblance. La Loire (980 kil.), le plus long de nos fleuves absolument français, sort des flancs du Gerbier-des-Joncs à 1 400 mètres d'altitude. Le faible ruisseau qui lui donne naissance serpente d'abord du nord-est au sud-ouest, puis
trouve vers le nord-ouest une penle rapide dans une vallée i'ort resserrée, entre les monts du Vivarais el les monts du \ elay qui le grossissent de nombreux torrents; il n'y a dans cette région qu'une plaine de quelque étendue, enserrée entre deux sections de cluses, le bassin du Velay. La Loire se dégage une première fois de gorges sauvages, par les cascades de Saint- Victor, et pénètre dans la plaine étranglée de falaises, ancien bassin lacustre long de 40 kilomètres et large de 20. Elle s'en échappe par un couloir tortueux de 24 kilomètres, large d'une trentaine de mètres aux endroits les plus resserrés, puis s'engage entre les monts du Beaujolais et les monts de la Madeleine, plus près des premiers que des seconds, pour déboucher par le saut du Pinay dans la plaine de Roanne. Jusque-là ce n'était qu'un torrent. A Roanne (277 m.), n'ayant parcouru qu'un quart de sa longueur, elle a dévalé près des quatre cinquièmes de sa pente, à raison de 5 mètres environ par kilomètre.
Vers Roanne, la Loire, devenue fleuve de plaine, sillonne une bande d'alluvions de grande largeur. Pourtant, jusqu'à Digoin elle est encore assez rapide, puisqu'elle dépense, dans ce court trajet, autant de pente que la Seine entre Montereau et le Havre. .Jusqu'au confluent de lAllier, les hauteurs du Nivernais l'infléchissent vers le nord-ouest, où elle entre dans la zone de calcaires jurassiques où la Seine, l'Aube et la Marne ont leurs sources.
La Loire, dans ce premier trajet d'une extrême rapidité, à travers un pays où sévissent des orages redoutables et où les pluies, même en dehors de l'été, alTectent un grand caractère de brusquerie et d'irrégularité, n'est qu'un grand torrent. Telle année, à Roanne, elle ne débite pas 8 mètres cubes par seconde; telle autre elle en roule plus de 9 000. Ce sont de redoutables torrents que les petits cours d'eau comme le Lignon descendu du Mézenc, et nombre d'autres courtes rigoles qui tombent plutôt qu'elles ne descendent des monts du Vivarais et du Forez. L'Arroux (120 kil.), grossi de la Bourbince et qui longe le flanc méridional du massif du Morvan, est beaucoup moins irrégulier, comme aussi la Besbre (108 kil.), issue des monts de la Madeleine.
U Allier, long de près de 400 kilomètres, subit, entre deux des branches du Massif central, les mêmes vicissit
tildes que la Loire. Né d'une source plus haute, à ] 426 mètres, dans la vallée de Mercoire, il descend plus vite encore que la Loire supérieure un étroit ravin montagneux, entre les escarpements du Velay et de la Margeride, dévalant 500 mètres de pente pour moins de 50 kilomètres de cours. A Brioutle, sa vallée, élagée à une altitude de 403 mètres, est déjà plus large. Peu à peu le torrent se fait plus paisible rivière et, d'Issoire (395 m.) à Vichy, traverse la Limagne, ancien fond de lac comme le Forez et, comme lui, d'une fertilité remarquable. Vichy, qui marque la sortie définitive de l'Allier hors des défilés de l'Auvergne, du Forez et du Livradois, correspond à Roanne sur la Loire et se trouve presque exactement à la même altitude (Vichy, 260 m. ; Roanne, 277 m.). A la plaine de Limagne succède sans transition celle du Bourbonnais, où l'Allier arrose I\Ioulins (210 m.). Il reçoit dans son cours supérieur de nombreux torrents, dont les plus importants drainent sur sa gauche les monts d'Auvergne. C'est d'abord, à gauche, VAlagnnn, venu du massif du Cantal, rivière d'une grande irrégularité; à droite, la Dore (130 kil.), descendant rapide entre les monts du Forez et du Livradois, puis la Sioule (130 kil.), nourrie des pluies et des neiges des monts Dôme. Aussi l'Allier, coulant dans une môme direction, avec une pente un peu plus forte, et soumis aux mêmes influences climatériqucs que la Loire supérieure, vient souvent doubler l'apport du maître fleuve à Nevers. En temps ordinaire il lui verse environ 140 mètres cubes; ses montées valent à peu près celles de la Loire, car il absorbe plusieurs torrents d'une irrégularité prodigieuse : l'AIagnon, variant de 3 mètres à près de 600; la Dore, de 6 mètres à plus de 800; la Sioule, tout aussi capricieuse. Toutefois, l'Allier, recevant des pluies de la région centrale et presque occidentale de l'Auvergne, c'est-à-dire d'une région plus régulièrement arrosée que celle qui enserre la Loire, est sujet à de moindres disettes : son volume n'est jamais inférieur à 20 mètres, tandis qu'on a vu la Loire tomber au tiers de ce volume.
La Loire et l'Allier réunis roulent en moyenne 200 mètres cubes, 10 fois moins aux basses eaux, 350 fois plus en temps de débordement
Le cours moyen ; le Cher, l'Indre et la Vienne. — C'est, encore le Massif central qui nourrit la Loire d'affluents dans sa traversée de la grande plaine tertiaire qui fait partie intégrante du bassin géologique de Paris; mais, désormais, elle draine le Massif central sur sa face nordouest oîi les influences maritimes se font mieux sentir qu'au centre et à l'est. Si les cours d'eau qu'elle en reçoit sont capables, à un moindre degré que les précédents, de l'enrichir outre mesure, du moins ils n'arrivent pas en moyenne à un même degré de pauvreté.
?Si le Loiret (12 kil.), simple chenal qui restitue au grand fleuve, en aval d'Orléans, les pertes que l'infiltration lui a fait subir en amont, ni le Cosson, ni le Beiwron, grand fossé de drainage de la Sologne, n'appartiennent à cette catégorie.
Le Cher (320 kil.) est né dans la Marche à plus de 700 mètres d'altitude; il descend d'une course rapide les pentes du plateau de Saint-Avit et du pays de Combrailles, puis gagne la plaine du Berry. Rejeté à l'ouest, près de Vierzon, par la rencontre d'un petit massif du Nivernais, il sillonne la lisière méridionale de la marécageuse Sologne qui lui envoie par la Sauldre le trop-plein de ses étangs. Il avait déjà recueilli à droite l'Hyèvre (80 kil.), rivière de Bourges. Aux environs de Tours, le Cher entre dans le val de Loire; mais, au lieu de rejoindre immédiatement le fleuve, il l'accompagne, comme d'ailleurs beaucoup d'autres affluents, pendant une vingtaine de kilomètres. Entre ses berges de crue, le fleuve a plusieurs fois changé de lit, et ses affluents, dont la Cisse et VAulhion sur la droite sont de frappants exemples, empruntent maintenant les sillons qu'il a abandonnés. Au temps de la grande inondation de 1856, le Cher a roulé à son confluent jusqu'à 510 millions de mètres cubes d'eau. L'Indre (245 kil.) plonge encore, mais moins profondément que le Cher, à l'intérieur des montagnes, dans la zone des grandes pluies, des pentes rapides et des lits peu perméables. Presque étrangère aux roches compactes par sa source et par ses affluents, elle naît à 500 mètres d'altititude, mais a perdu déjà plus des deux tiers de cette pente quand elle arrose la plaine berrichonne et passe à Chàteauroux ; elle est en plein domaine des pluies douces et réguliè'^es de l'ouest, ce que l'on constate par la régularité
(le «on niveau. L'Indre, pendant la grande crue de 185G, n'a dél)ilé que 9n millions de mètres cubes.
La Vienne a une bien autre importance que le Cher et l'Indre : elle est plus longue, plus ramifiée dans son réseau Janiuents, plus abondante. Longue de plus de 370 kilomètres, elle prend naissance dans le plateau de Millevache, c'est-à-dire non seulement dans une région granitique que revêtent d'ailleurs des terres meubles, sorte de manteau relativement perméable, mais dans une région oi^i le plateau est à la l'ois très haut et très accidenté; elle est à 850 mètres d'altitude, c'est-à-dire à peu près à la hauteur des plus grandes sources du Morvan, quand elle descend du mont Odouze. Elle ne quitte qu'à Limoges (215 m. d'altitude) la zone des hauts plateaux dont elle suit l'inclinaison jusqu'à un bourrelet peu élevé qui la sépare des sources de la Charente et la rejette vers le nord. La dernière partie de son cours est à peu près rectiligne du sud au nord, jusqu'au moment oîi, tout près du confluent, le petit plateau de Saint-Maure la sépare de la vallée de l'Indre et l'incline parallèlement à la Loire, comme l'Indre et le Cher dans la dernière partie de leur course.
La Vienne reçoit à droite : la Creuse (235 kil.), venue du mont Odouze, mais sur son flanc oriental, et à laquelle la Gavlempe (170 kil.) amène à gauche les eaux du versant septentrional des monts de la Marche; à gauche : le Clnin, paisiljle rivière qui sillonne la trouée du Poitou, empruntant ses eaux tranquilles et régulières aux pentes orientales du Bocage poitevin et de la Gàtine. La Vienne est, après l'Allier, le plus fort artisan des inondations de la Loire : elle a roulé, pendant la célèbre crue de 1856, 650 millions de mètres cubes, c'est-à-dire la moitié de ce que roulait l'Allier à son confluent; mais, nourrie par la moitié nord-ouest du Massif central, c'est-à-dire par une région où les roches compactes sont moins à nu et où les pluies sont plus régulières, elle ne connaît de disettes comparables ni à celles de la Loire, ni à celles de l'Allier : il arrive souvent en été que la Loire, très pauvre, est encombrée de bancs de sable avant le confluent de la Vienne, et ne redevient un beau fleuve qu'après en avoir reçu le tribut.
Beaucoup plus régulier est le petit affluent du Tliouet, long de 140 kilomètres, qui vient des collines granitiques de la Càtine, collines qui sont loin d'être dénudées et pauvres
en eaux, et qui reçoit la Dive, formée de sources moins nombreuses, mais dont chacune est plus abondante, sur les plateaux calcaires; la Dive, en dépit de cette origine, est d'ailleurs très inférieure au Thouet.
Le cours inférieur; la Maine. — Au moment oi^i elle va recevoir la Maine, la Loire est déjà singulièrement enrichie par les apports de la Vienne, nourrie dans une région de terrains granitiques, mais de climat maritime. La Maine est le groupe régidier par excellence des affluents de la Loire, parce qu'elle coule sous un ciel généreux en ondées lentes et durables. Aussi ses trois branches, quelle que soit la ditférence des terrains drainés, sont-elles toutes trois des rivières régulières par excellence ; elles apportent le tribut d'une surface de "20 000 kilomètres carrés, c'est-à-dire d'un quart du bassin de la Seine. La branche médiane de l'éventail est la Sarlhe (280 kil.), née à 300 m. d'altitude, dans la région du Perche qui confine au Merlerault, mais fortement grossie par Ylluisne, qui lui apporte les eaux du Perche même. Le Loir (310 kil.) vient de la Beauce et du Perche : c'est une rivière lente et paisible. La Mayenne (204 kil.) a la plus haute source des trois rivières mancelles dans le mont des Avaloirs, à 400 m. environ; s'il est vrai que la Mayenne contribue parfois aux crues de la Maine, crues d'ailleurs bien peu imi)orlantes, elle n'est pas en été sensiblement plus appauvrie que les deux autres branches, et l'on est en droit de croire qu'elle doit ses crues bien plus à l'altitude remarquable de sa région de sources qu'à la nature même des terrains qu'elle traverse '.
L'/ï'/"o?/'e(105kil.), moitié rivière, moitié chapelet lacustre, la Sèvre Nantaise (140 kil.), issue d'une faille étroite de la Gatine, VAcheneaii, déversoir artificiel du lac de Grandlieu qu'alimentent par la Boulogne les eaux du Bocage, tels sont les derniers affluents de la Loire. A l'embouchure, le grand fleuve roule en moyenne 1 000 mètres cubes à la seconde; mais c'est une moyenne qui est loin d être une réalité, car la Loire est un des fleuves inconstants du territoire français.
1. La Maine est assurément le plus régulier des'grands affluents de la Loire. Rarement des séciieresses persistantes abaissent son volume au-dessous de 30 mètres cubes: jamais des pluies violentes ne l'ont élevé à plus de 13 mètres cubes.
Régime de la Loire. — La Loire est en elïet tristement célèbre par de grandes et désastreuses inondations. En 1856, à la suite de pluies diluviennes qui se sont abattues sur le Massif central, une masse liquide dau moins 4 milliards de mètres cubes a été jetée dans le lit du fleuve, 1 milliard 400 millions par la Loire, 1 milliard 300 millions par l'Allier, 650 millions par la Vienne, 510 millions par le Cher, etc. Les crues de la Loire sont d'autant plus terribles qu'elles sont d'une rapidité foudroyante. Et pourtant il n'y a pas coïncidence rigoureuse entre les crues des dilférents affluents. Les étranglements de la vallée du maître fleuve en amont de Roanne
Fig. 8. — Lo Pont cl la Loire à Bloi.s. (Cliché Girard, cominuniqKr par Cn Socié/p de géoyrapliio.)
retardent la course des eaux torrentueuses et laissent aux affluents de l'aval le temps d'écouler leurs eaux vers la mer. Enfin, grâce à des infiltrations comme celles du Loiret, de la Cisse et de l'Authion, les eaux de crue sont emmagasinées au moment de leur montée foudroyante ])our n'être restituées ensuite que graduellement au fleuve. Et pourtant la crue de 1856 a causé au moins 30 millions de pertes en quelques jours. C'est entre Orléans et les bouches de la Maine que les inondations exercent les plus grands ravages.
On a trop tôt fait d'expliquer les inondations de la Loire par la nature imperméable de la majeure partie des terrains
1. Voir à ce sujet les beaux travaux de MM. Louis Laffitte et Schwob, dans le journal Im Loire navigable.
du Massif central d'où vient le plus grand nombre des affluents. S'il est vrai que, dans les régions du Vivarais, du Velay, du Forez et de la Margeride, les roches compactes et cristallines ont une influence considérable sur le régime du fleuve, c'est parce que. d'une part, elles sont dépouillées de terre végétale, de prairies et de forêts ravinées, et parce que, d'autre part, elles ont des pentes extrêmement rapides. Mais surtout il faut noter que, dans les grandes chaînes de montagnes et dans les vallons resserrés de la moitié orientale du Massif central, dominent les pluies d'orage, déjà analogues à celles qui déterminent les torrents dans les pays méditerranéens et qui, là, jettent en peu d'heures, sur un sol très incliné, dénormes masses d'eau. Il n'en est plus de même de la moitié occidentale du Massif central, où les pentes sont plus douces, les roches cristallines mieux revêtues de terres meubles, les pluies plus lentes et plus régulières. Il ne faut donc pas considérer comme ayant le même caractère tous les affluents de la Loire venus du Massif central. Loire et Allier sont de terribles torrents, sujets à des périodes de redoutable exubérance et de désastreuse pauvreté, tandis que des rivières comme la Vienne, et même l'Indre et le Cher, ont à la fois des crues moins redoutables et des disettes moins caractérisées. En matière d'hydrographie, le Massif central n'est pas une unité géographique.
Fleuves secondaires entre la Loire et la Gironde. — Les
promontoires occidentaux du Massif central, s'abaissant vers la trouée du Poitou et les pays charcutais dans une zone de pluies encore assez régulières, donnent naissance à quelques cours d'eau qui forment transition entre les affluents de gauche de la Loire moyenne et les affluents de droite de la Garonne, issus également du Massif central.
La Sèvre .\iortaise (160 kil.) naît à 180 mètres dans les plateaux de calcaires jurassiques du Poitou, qui sont riches en raison de la richesse des pluies de ce pays et non pas seulement de leur composition. Elle n'est plus qu"à 10 mètres au-dessus de la mer vers Niort, mais elle parcourt encore 100 kilomètres pour descendre cette pente à travers la plaine et le marais poitevins. Grossie de la Vendée, elle est lente, sinueuse, mais abondante et régulière : c'est une image fidèle de notre climat atlantique de l'ouest
La Charente, tortueuse comme la SèvreNiortaise, mesure 370 kilomètres delougueur. Elle sort à 320 mètres d'altitude des derniers granits doucement inclinés et mollement revêtus de terre végétale du Limousin ; et pourtant elle y descend plus de la moitié de sa pente. Elle coule d'abord du sud-est au nord-ouest, puis, rejetée par un bourrelet de collines, elle se dirige du nord-est au sud-ouest par de nombreux méandres sur Civray (90 mètres i etAngoulême (30 mètres); là elle sort des calcaires jurassiques pour entrer dans la craie et arroser les beaux pays de Saintonge. Dès lors elle a reçu tous lesalfluents qui font d'elle un fleuve abondant et régulier, comme abondantes et régulières sont les pluies de ces parages. La Tardoire grossie du Bandial plonge un peu plus profondément que la Charente elle-même dans le haut Limousin; la Touvre, dont la source prodigieuse est sans doute une renaissance des eaux perdues par la Tardoire et le Bandiat dans de vastes fissures du crétacé, l'enrichi encore. A Cognac, la Charente n'est plus qu'à 10 mètres d'altitude, à 3 quand elle arrose Saintes. Dans la Charente inférieure tombe la Boutonne {^M) kil.), abondante et régulière, envoyée par le bas Poitou et la Saintonge. Alors commence la région inférieure que les marées soulèvent jusqu'à Tailiebourg et où peuvent circuler les grands navires. Entre les deux rives de l'embouchure, d'ailleurs ensablée, il y a près de 3 kilomètres. La Charente est du reste un fleuve constant et régulier par excellence (100 mètres cubes par seconde en moyenne, 300 en crue exceptionnelle).
A la même catégorie de rivières appartient la Seiidre (80 kil.), qui se perd dans une énorme fissure de son lit, puis reparaît pour déboucher profonde et large dans un estuaire malheureusement ensablé.
CHAPITRE XII La Garonne et L'Adour
Sommaire.
Cours supérieur pyrénéen : Garonne et Ariège. Cours moyen : affluents du Massif central, Tarn et Lot ; affluents de gauche : Save, Gers, Baise. Cours inférieur : Dordogne et Gironde. Débit et régime de la Garonne.
L'Adour et les fleuves côtiers des Landes.
La Garonne; caractères généraux. — La Garonne coule sous un ciel plus chaud et plus serin que celui du bassin
Fig. 9. — Le canon du Tarn et la falaise du causse Méjean qui domine
Sainte-Énimie ; vue prise d'un tournant de la route de Sauveterre.
(Collection des Guides Boule : Lozère.)
de la Seine; ce qu'elle est dans la plaine ensoleillée d'Aquitaine, elle le doit aux deux montagnes d'où viennent ses
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deux séries daiflucnls, les Pyrénées et le Massif central. Du Massif central elle draine le flanc sud-ouest, moins sec et presque aussi orageux dans son régime de pluies que la muraille cévenole, moins bien arrosé et moins régulièrement que le ilanc nord-ouest (|ui verse ses eaux à la Loire. Des Pyrénées elle draine la région la plus haute du centre.
Le cours supérieur pyrénéen ; Garonne et Ariége. — Le maître fleuve de Garonne, qui draine avec son cortège d'aftlueuts 85000 kilomètres carrés environ, est long de 0)0,") kilomètres (678 avec la Gironde). Il est formé dans levai d'Aran, sur le territoire espagnol, par la réunion de deux torrents. L'un, la Garonne orientale, jaillit à 1872 mètres d'altitude au pied du port de Béret, d'une source intarissable qui est toujours le résultat d'une infiltration énorme de la fonte des neiges des régions supérieures ; la sortie de ce « goueil » (œil) descend rapidement d'est en ouest, recueillant le trop-|)lein des petits lacs étages sur les flancs du val. A 800 mètres d'altitude, il rencontre une autre branche, la Garonne occidentale, que lui verse le goueil de Joue, dans l'angle sud-ouest du val d'Aran. Plusieurs voyageurs croient que ce goueil n'est que la réapparition d'une rivière issue de la haute Maladelta et engouffrée, après quelques kilomètres de. cours, dans le trou du Toro. Ainsi constitué, le fleuve se dirige vers le nordouest, et entre en Finance à 580 mètres d'altitude par l'étroit défilédu Pont-du-l'>oi. Les gorges de Saint-Béat l'étreignent encore au delà; mais sa vallée s'élargit au passage d'une zone de calcaires jurassiques, et, à l'altitude de 400 mètres environ, vers Montréjeau, elle est rejetée vers l'est par un contrefort des monts de Bigorre et entre dans la large plaine alluviale de Toulouse; à son passage dans cette ville, elle n'est plus qu'à 120 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Elle a déjà reçu tout le contingent des neiges et des glaces des Pyrénées centrales, qui la sauvent des sécheresses de l'été. La Pique a recueilli pour elle les nombreux torrents de la vallée de Luchon. Mais son meilleur tribut d'eau de fonte de l'été lui vient de la Nesle (65 kil.), réunion de beaucoup d'autres torrents du môme nom dans lesquels fondent les neiges du massif de Néouvielle et où s'épanchent les eaux de plusieurs lacs importants. La Nesle, qui souvent ne rouleque5 àlOraètres cubes pendant la saison hivernale, en
apporte souvent 150 à l'époque de la fonte des neiges etdes glaces ; le plus souvent elle fait plus que doubler les eaux de la Garonne proprement dite. Le Salât {!>> kil.), grossi du Lez, prend naissance à Port-de-Salau, dévale d'une source de 2000 mètres d'altitude entre la forêt de Rivarenert et la forêt de Fougaron, au fond de gorges étroites jusqu'à Saint-Girons ; elle est beaucoup moins égale dans son débit que la Neste (de 17 mètres cubes à 800 ~j. C'est encore une belle rivière pyrénéenne que VAriège (163 kil.), né sur le territoire d'Andorre, dans des granits souvent dénudés de l'arête pyrénéenne. Il descend si vite, entre les roches de Plantaurel, qu'à Foix (380 m.) il a dévalé plus des quatre cinquièmes de sa pente, n'ayant accompli que la moitié de son trajet ; c'est déjà une belle rivière de plaine dans la belle région d'alluvions où s'élève la ville de Pamiers. L'Ariège conflue en amont de Toulouse, après 163 kilomètres de cours; il a été fort enrichi par l'Hers (120 kil.), qui draine le massif de Tabe. L'Ariège peut contribuer aux crues garonnaisespour une masse de 1600 à 1800 mètres cubes par seconde, mais il ne tombe jamais à l'étiage au-dessous de 15 mètres cubes.
Le groupe de la Garonne pyrénéenne forme à Toulouse un redoutable torrent quand il y a dans les Pyrénées coïncidence de grandes pluies et de rapide fonte des neiges; le débordement de 1875, qui fit tant de victimes et de ruines dans le faubourg toulousain de Saint-Cyprien, éleva le niveau de la Garonne de plus de 10 mètres. Là est la plus grande cause de danger, mais aussi le secours le plus efficace du grand fleuve contre les grandes sécheresses.
Le cours moyen ; les affluents du Massif central : Tarn et Lot. — Les cours d'eau du Massif central qui nourrissent le cours inférieur de la Garonne peuvent être qualifiés, bien plus justement encore que les rivières pyrénéennes, de torrents : l'élément compensateur des neiges et des glaces y fait défaut. Tarn et Lot ont une direction générale d'estnord-est à l'est-sud-ouest; tous deux ont une partie de leur cours dans îa région des Causses où le ruissellement superficiel des eaux est un fait absolument rare, tandis que sous terre court tout un réseau de ruisselets ou de rivières formés par infiltration et dont les eaux jaillissent par endroits en sources puissantes. Le Tarn (375 kil.) nait,
LE TARN ET LE LOT
à 1550 mètres d'aUitude, sur la pente sud du massif de la Lozère, dans une région de ruissellement intense, où les pluies représentent presque une valeur annuelle de 'i mètres, mais tombent souvent en brusques orages. Grossi du Tarnon, qui lui vient de l'Aigoual, le Tarn s'engage vers Ispagnac, dans la région des Causses, et, sur une longueur de plus de 5(> kilomètres, entre les falaises calcaires des causses Méjean et de Sauveterre, hautes de 400 à 600 mètres, développe ses méandres au fond de tranchées tortueuses. C'est le canon du Tarn, inférieur en longueur et en hauteur, mais égal en beauté aux fameux canons du Colorado. Au pas de Soucy, le Tarn sort des grandes brèches des causses, où des sources, visibles ou cachées, ont accru son volume. Mais le saut de Sabo marque seulement sa sortie de la montagne et son entrée dans la plaine tertiaire, à 170 mètres d'altitude. Il persiste dans la direction donnée parle Massif central jusqu'au continent de l'Agout. Dès lors, il coule parallèle à la Garonne, beaucoup plus lent, arrose Montauban 58 m.) et Moissac, et rejoint le sillon principal après un cours de 375 kilomètres.
L'Ar/out (180 kil.), qui tombe à gauche dans le Tarn, vient des monts de l'Espinouse : son cours est rapide, son volume fort inégal. L'Avei/ron (240 kil.), grossi du Viaur (16'2 kil.), est beaucoup plus développé; il apporte à droite au Tarn le tribut des gorges étroites et boisées du Rouergue, enveloppant de ses boucles de hardis promontoires rocheux sur lesquels s'élèvent souvent les villes, comme Rodez.
Le Tarn est donc très irrégulier et fort variable d'une saison à l'autre : on l'a vu réduit à 20 mètres cubes, mais souvent il a contribué aux crues de la Garonne pour un apport voisin de 7 000 mètres cubes.
ha Lot parcourt480 kilomètres et arrose avec ses aftluents plus de 10 000 mètres carrés. Il jaillit sur le versant septentrional du massif de la Lozère, à 1500 mètres environ de liauteur, et sillonne d'abord un défilé sauvage exactement parallèle au ravin de l'Aveyron. En aval de Mende (740 m. d'altitude), il longe les talus septentrionaux du causse de Sauveterre, puis coule au pied du massif granitique d'Aubrac, où il reçoit la Truyère, pour s'engager ensuite sur les terrains oolithiques. En aval de Cahorsfl 15 m.), où les eaux filtrées par les plateaux poreux du Quercy lui viennent lim-
pides el abondantes par ]aDii'onne, sa vallée s'élargit. Entré en plaine à A'illeneuve (55 m. }, le Lot rejoint la Garonne à 29 mètres seulement au-dessus de l'Océan. Son affluent principal, la Truyère fl75kil.j, qui coule en demi-cercle autour des monts d'Aul^rac, recueille aussi les torrents de la Margeride et du Cantal, c'est-à-dire dune région où la moyenne des pluies est supérieure à 1 mètre. Elle est donc souvent aussi abondante que le Lot lui-même, qui compte, avec le Tarn, comme le principal artisan des crues garonnaises (10 mètres cubes à l'étiage, 5000 mètres cubes en temps de crue).
On voit bien, par ces deux exemples des affluents du Massif central, que le régime des cours d'eau ne peut s'expliquer par la seule considération de la nature des terrains; car le Lot, le Tarn et leurs affluents coulent sur des roches qui, dans le nord-ouest de la France, sont beaucoup plus régulièrement humides à la surface et ne donnent point lieu à d'aussi notables variations de débit des sources et des rivières souterraines que celles delà région des Causses. L'agent essentiel de l'irrégularité du Tarn et du Lot est le climat, caractérisé sur ce versant du ^lassif central par l'intensité des phénomènes orageux, par la brusquerie et souvent aussi la rareté des pluies. On voit aussi, en comparant cette pente sud-ouest du Massif central à la pente nord-ouest, combien peu homogène est le Massif central dans ses phénomènes hydrographiques.
Affluents de gauche du cours moyen. — A partir de Toulouse, le plateau de Lannemezan et les plateaux de l'Armagnac fournissent à la Garonne de maigres cours d'eau qnil faut soutenir en leur prêt an t.pnr canalisation, l'eau des torrents pyrénéens, par exemple de la Neste, à laquelle on prend, par un canal de dérivation, 5 000 litres d'eau par seconde qui soutiennent le cours languissant des rivières de l'Armagnac. Tous ces tributaires de gauche de la Garonne moyenne divergent en éventail, d'un centre commun, vers le bourg de Lannemezan, par des vallées dont le sol, formé de cailloux roulés et de débris glaciaires des âges antérieurs, absorbe rapidement les eaux par infiltration. Ce sont : la Save (150 kil.), la Giinone-(135 kil.), le Gers (^180 kil.), la Baïse (190 kil.), pauvres rivières qui ne
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servent quà l'irrigation et ne fournissent souvent que le chenal, les Pyrénées fournissant l'eau.
Le cours inférieur; la Dordogne; la Gironde. — Le
grand allliient de la Dordogne, (|ui, réuni à la (iaronne, forme le tleuve estuaire de la (iironde, mérite d'être étudié à part ; car il vient d'une région plus régulièrement arrosée, moins apte à la formation des torrents que les régions où naissent le Tarn et le Lot ; si ce n'est plus la merveilleuse régularité de la Charente, ce n'est pas l'allure désordonnée du Tarn ni du Lot. La Dordogne, longue de 4'J6 kilomètres, sort, sous le nom de Dore, à plus de 1700 mètres de hauteur, d'une croupe septentrionale du puy de Sancy ; tout d'abord allant d'est en ouest, elle tombe plutôt qu'elle ne coule sur des déclivités successives , dévalant 1 000 mètres de pente en quelques kilomètres. Cette première partie escarpée de son cours prend fin au moment où, par 550 mètres d'altitude, le Chauanon, issu du plateau granitique, mais souvent recouvert de lerre meuble, de Saint-Avit, lui transmet les eaux des étangs. Alors la rivière coule du nord au sud au fond de gorges profondes. A Bort, par 420 mètres d'altitude, elle passe au pied d'une colonnade de basalte qui dresse à 350 mètres au-dessus de la rivière ses orgues célèbres. Après le confluent de la filme, émissaire du mont Dore et du Cézallier, elle adopte la direction du nord-est au sud-ouest ; durant ce trajet, elle recueille quelques courtes mais belles rivières, comme la Dièye à droite, la Maronne et la Cère à gauche. Du confluent de la Cère, à 130 mètres d'altitude, jusque vers Bergerac ("20 m.), où commence la plaine tertiaire, la Dordogne traverse des terrains crayeux, formant de nombreuses sinuosités que les falaises du Ouercy dominent souvent de 20 mètres. A 50 mètres d'altitude, elle est rejointe par la Vézère (192 kil.), émissaire du plateau de ÎMillevache, grossie de la Co/vè-e (85 kil.) et célèbre comme elle par sa rapidité, sesmultiples cascades et ses cavernes qui furent habitées aux temps préhistoriques (Cromagnon, la .Madeleine). Augmentée d'un tiers par la Vézère, qui lui apporte en moyenne 25 mètres cubes par seconde, la Dordogne, en aval de Bergerac, serpente en décrivant des courbes appelées « cingles » dans le pays. Avant de tomber dans l'estuaire, la Dordogne
continue à se nourrir des eaux du Massif central ; elle absorbe un groupe considérable de rivières limousines, dont risle (225 kil.), le fleuve de Périgueux, grossi de VAiwézère (90 kil.) et de la Dronne (180 kil.), est l'artère collectrice. C'e.st risle, régulière comme les cours d'eau charentais, qui abreuve le plus abondamment la Dordogne: elle lui fournit 10 mètres cubes à l'étiage, 1600 en temps de crue. Au confluent, la Dordogne, profonde, mais vaseuse, a 1400 mètres de rive à rive, c'est-à-dire 100 mètres de plus que la Garonne.
L'estuaire de la Gironde est bordé, sur sa rive droite, de falaises qu'elle ronge incessamment; sur sa rive gauche, elle baigne dabord un talus de petites collines de la plaine tertiaire, puis des « polders » conquis à la culture depuis le xvii'= siècle. L'écartement des rives va croissant jusqu'au port que traverse le banc de Goulée, où il est de 12 kilomètres, puis diminue pour n'être plus que de 5 kilomètres entre les pointes de Graves et de Royan. L'estuaire, divisé en deux chenaux, a des profondeurs de 10 mètres en moyenne aux basses mers, de 13 dans les rades de Pauillac et du Verdon.
Débit et régime. — Les hydrographes estiment à 650 mètres cubes par seconde en moyenne le débit de la Garonne, à 37 celui de l'étiage, à 12000 celui des crues exceptionnelles. Par malheur, cette moyenne ne s'observe pas souvent : elle est plus un artifice de calcul qu'une réalité. Il est beaucoup plus vrai de dire que la Dordogne roule souvent en moyenne 450 mètres cubes. L'eau douce qui remplit en moyenne l'estuaire girondin est donc d'environ 1 100 à 1200 mètres cubes. Mais ce n'est point la Garonne, c'est la mer qui remplit surtout l'estuaire et les deux lits inférieurs de la Garonne et de la Dordogne. La marée qui s'engoulTre entre la poinle de Graves et la pointe de la Coubre lance une masse d'eau salée 50 fois plus puissante que le volume des eaux douces écoulées ; ce flux remonte la Garonne jusqu'à Castets, la Dordogne jusqu'à Castillon ; toutefois, la structure du lit de la Garonne et son orientation permettent mieux à la marée d'y entrer et de s'y soutenir, ce qui a fait la fortune de Bordeaux.
Des deux branches de Garonne et de Dordogne, c'est
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la Dordogne qui se montre la plus régulière, ce qu'explique la régularité même des pluies dos pentes occidentales du Massif central. Au contraire, la Garonne doit aux pentes sud-ouest de ce massif et aux Pyrénées deux éléments d'irrégularité grave. Par bonheur, les crues des deux grands torrents du Massif central, Tarn et Lot, ne coïncident point d'ordinaire.
Ces difticullés n'ont point découragé les partisans d'une modification totale du régime de la Garonne, qui la disciplinerait et l'amènerait docile dans le lit d'un énorme canal tracé entre la Méditerranée et l'Océan. 11 semble qu'une pareille œuvre ne pourra être menée à bien que si l'on prend soin d'abord de construire dans les Pyrénées et dans le Massif central les instruments de compensation que la nature n'y a point aménagés, c'est-à-dire de véritables lacs. L'art de l'ingénieur en trouvera peut-être le moyen.
L'Adoiir et les fleuves côtiers des Landes. — VAdour retire au réseau garonnais le bénéfice du drainage des Pyrénées occidentales, c'est-à-dire de celles où les pluies sont peut-être les plus régulières. Long de 335 kilomètres, il prend naissance sur le flanc septentrional des monts de Bigorre, par 1 930 mètres d'altitude. Mais il franchit très rapidement cette pente et modifie sa première direction du sud-ouest au nord-est, pour obliquer vers le nord-ouest et descendre la belle vallée de Gampan où il reçoit le trop-plein du lac Bleu (1 986 mètres) transformé en réservoir d'alimentation.
En aval de Tarbes (304 mètres), l'Adour devient fleuve de plaine, ce qui ne l'empêche pas plus que la Loire ou que la Garonne de porter au cœur de la plaine son caractère de fleuve issu des montagnes. Près deVic-de-Bigorre, il quitte le Bigorre pour traverser successivement le pays de petites collines de la Chalosse et les Landes. Là, son cours décrit une courbe qui lui permet de recueillir, à gauche, les gaves abondants des Pyrénées et, à droite, le tribut beaucoup plus médiocre des cours d'eau du plateau de Lannemezan et des étangs landais. Dans cette catégorie est la Midouze. Mais le plus bel affluent de l'Adour est le gare de Pau (172 kilomètres), augmenté du gave d'Oloron qui descend du Vignemale; il prime l'Adour lui-même en aboa-
dnncp, puisqu'il a sa source dans un glacier à 2 800 mèlrcs d'allilude, près de la ])rèche de Rolland. 11 l'orme la cascade de Gavarnie, haute de plus de 400 mètres, et recueille nombre d'autres gaves. Au point où la réunion des gaves conflue, FAdour en est septuplé. Son débit moyen à lembouchure oscille entre 200 et 250 mètres cubes; mais il est rare ([ue les crues fassent plus que doubler ce volume. L'embouchure du fleuve paraît s'être déplacée au moinune fois à la surface du pays landais. Au xv'' et au xvi" siècle il tombait à la met", au nord de l'embouchure actuelle, par un chenal aujourd'hui ensablé du nom de^ Vieux Boucau ». Aujourd'hui, malgré des travaux considérables, la navigation du bas Adour. qui est profond et sûr, est compromise par les apports que la marée accumule en barre à l'entrée. Au sud de l'embouchure de l'Adour, l'Atlantique reçoit encore la Nivelle, dont le cours inférieur est seul français et qui aboutit au port de Saint-Jean-de-Luz. Enfin, la Bidassoa '70 kilomètres^ trace pendant quelque temps la ligne frontière entre la France et l'Espagne.
CHAPITRE XIII Les TRiBUTAmES de la Méditerranée
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Principaux caractères du Rhône : prédoruinance des pontes rapides. Le Rliône depuis son entrée en France jusqu'à Lyon. Le groupe de la Saône. Le Rhône de Lyon à Valence et de Valence à la mer. Régime du Rhône.
Fleuves côtiers issus des Pyrénées et des Gévennes : le Tech, la Têt. l'Agly, l'Aude, l'Orb, rHéraull. — Torrents côtiers alpestres : l'Arc, TArgens, la Tinée, la Vésubie.
I. — Le Rhône et ses affluents
Caractères principaux — Le Rhône est notre grand tributaire de la Méditerranée : mais il tient la majeure partie de ses eaux des montagnes alpestres où accèdent les vents atlantiques de l'ouest. Comme le Pô, comme le Danube, comme le Nil, il verse à la Méditerranée des eaux qui lui viennent d'ailleurs, au moins en très grande partie. Les pays qu'il draine ont une superficie de 97 800 kilomètres carrés, dont 7 200 appartiennent à la Suisse. La longUL>ur
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totale du fleuve est de 81'2 kilomètres, dont y.W on Fmnce.
Peu de (leuves sont aussi rii^oureuseinenl enrlos. Les Alpes et le Jura renferment à Test, séparant ses aflluenls de ceux du Pô et dn Pdiin. La limite occidenlale des Cévennes est moins nette; la plaine du Languedoc mène sans obstacle important le Hhône inférieur à la plaine toulousaine par la i!épression de Naurouse. Les seuils des monts du Charolais ménagent des passes médiocrement élevées entre la Saône et la Loire moyenne. Par les pentes douces et les cols des monts de Bourgogne, on a pu unir la Saône moyenne à la haute Seine ; sans plus de peine, la « Yosge » (que Ton appelle Faucilles^ a ouvert des communications aisées entre la haute Saône et la haute Moselle. Toutefois, le réseau du Rhône est plus isolé des réseaux voisins que ceux de la Seine, de la Loire et de la (laronne. Son domaine est un long couloir orienté vers la Méditerranée etsur lequel s'ouvrent des couloirs latéraux.
Presque partout dominent les pentes rapides. C'est à pic que tombent les Cévennes sur la vallée du grand fleuve; les vallées alpestres s'inclinent vivement aussi vers l'artère centrale. A la rude pente du Rhône, du nord au sud entre Lyon et la mer, s'oppose linclinaisonplus douce de son affluent la Saône.
C'est aussi sous le bénéfice de cette observation qu'on doit étudier le régime des pluies lui-même. S'il est vrai que la tranche annuelle de la pluie atteint de 950 millimètres dans le bassin du Rhône, ce chiffre ne représente qu'une moyenne de combinaison et non une réalité.
Le Rhône jusqu'à Lyon. — Le grand fleuve naît à f73.") m. d'altitude en Suisse, sur un flanc du Saint-(Jothard d'où descendent aussi le Rhin vers l'Europe septentrionale et le Tessin vers les plaines du Pô. Son glacier d'origine, situé près du col de la Furca, est un des plus étendus des Alpes. Le torrent issu de ses glaces descend rapidement le couloir ouvert, du nord-est au sud-ouest, entre les Alpes bernoises et les Alpes Pennines, recevant des deux côtés les émissaires de plusieurs centaines de glaciers, notamment du glacier d'Aletsch. De chute en chute, le torrent oblique vers le nord-nord-ouest et S'engage à Saint- Maurice dans une plaine dalluvions. En aval de Saint- Maurice, le Rhône entrait jadis dans le lac de Genève;
mais ses apports ont comljlé cette « corne » orientale du lac et le débouché actuel esta '20 kilomètres plus au nord, à 375 mètres au-dessus du niveau de la mer. Trouble et boueux à son entrée dans le Léman, le Pdiôneen sort bleu et
Fig. 10. — Glacier du Rliône à son minimum le 26 août 1900. (Collection Forel.)
limpide. Alors, à 364 mètres d'altitude, lui arrive par l'Arve,
rapideetabondant,letributdesglaciersdenotre mont Blanc. Redevenu trouble par son mélange avec ce torrent, il se heurte au Jura, dont il franchit les chaînons parallèles entre le grand Grèt d'eau et le Vuache, par le défilé de
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l'Ecluse, où sa largeur s'étrangle de 350 à 20 mètres. A la sortie de ces gorges où, bondissant surdes pentes inclinées de l'",50 par kilomètre, il a sauté d'environ 45 mètres, un nouveau couloir le porte sur le banc calcaire de la fameuse « porte du llhône » de Bellegarde qu'on a fait partiellement sauter et que contourne un petit canal de dérivation.
A peine dégagé, le fleuve se bute au promontoire du Grand-Colombier qui le précipite dans une autre tranchée également trèsétroite, cellede Culoz;enfin, pour contourner le mont du Chat, il traverse la cluse que domine le val de Pierre-Châlel; d'étranglement en étranglement, de terrasse en terrasse, le voilà enhn entré dans la plaine tertiaire de la Bresse. Changeant perpétuellement de direction, il coule d'est en ouest jusqu'au confluent de la Valserine, du nordnord-ouesl au sud-sud-est jusqu'au confluent du Guier, et enfin du sud-sud-est au nord-nord-ouest jusqu'à la jonction de l'Ain. A partir de ce confluent, il se divise en chenaux nombreux et peu profonds, dans un lit de 1 à 5 kilomètres de large, et garde la direction d'est en ouest jusqu'à Lyon, où il bute contre la masse des monts du Lyonnais.
Dans celte première partie de sa course, le Rhône est un torrent des plus rapides ; de sa source à l'entrée du lac Léman, il a sauté 9 m. de pente par kilomètre; de Genève à la sortie des cluses du Jura, l'inclinaison est déjà sept fois moindre. Il a déjà reçu, avant d'arriver à Lyon, le Fier (75 kil.) qui, confluant au Culoz, est issu du massif des Bornes : c'est un torrent traçant péniblement son sillon dans des gorges sombres dont l'écarlement n'atteint souvent pas 2 mètres et bondissant sur des pentes inclinées en moyenne de 24 m. par kilomètre. A droite, le .Jura lui a envoyé la rivière de l'Ain (190 kil.), née à 730 m. d'altitude sur le plateau de Nozeroy, à peu de distance des sources du Doubs. L'Ain franchit une série de cluses étroites, dans un lit aux berges escarpées, saute des cascades et bouillonne sur des rapides jusqu'au moment où il longe la Bombes marécageuse.
Le groupe de la Saône. — La grande rivière de la Saône apporte au Rhône le tribut de deux régions montagneuses très diflerentes, celui du Jura que draine le Doubs, celui des plateaux de Langres, des monts de la Côte-d'Or, du Charolaiset du Beaujolais, qui présente d'autres caractères.
Au total, le réseau de la Saône se développe sur un espace de 30000 kilomètres carrés. Son cours, le moins rapide de tout le réseau rhodanien, est long de 455 kilomètres. C'est, à bien des égards, une rivière qui rappelle la Seine par la nature des sources auxquelles elle se nourrit el par la lenteur de sa pente. MaisleD.oubsl'aitexce'ption; etleDoubsestpourbeaucoup dans le tribut que la Saône apporte au Rhône à Lyon.
La source de la Saône, maigre et faible comme toutes celles de la « Vosge », surtout sur le versant méridional, est à 39 i m. d'allitude. C'est une rivière bien modeste encore quand elle côtoie la chaîne des Ballons, mais dont l'allure devient plus vive de temps à autre, lorsqu'elle franchit un espace resserré entre deux chaînons. De la source au conduent de l'Oignon (185 m.), la moyenne de l'inclinaison est de l m. par kiloinètre ; de là à Lyon, de 0",15 par kilomètre seulement, et même de 0'",04 dans la section inférieure de son cours.
La haute Saône reroit, à gauche, la Lanterne (60 kil.) et l'Oignon (192 kil.), qui recueillent une partie de l'humidité des Vosges méridionales; à droite, l'Amance (72 kil.), la Vingeanne (96 kil.), la Tille (92 kil.), l'Ouche de Dijon (100 kil.) suivie par le canal de Bourgogne, rivières qui a|)portenl le tribut du plateau de Langres et de la Côled'Or. Adroite parvient encore la Dhcune (85 kil.), émissaire du Charolais, dont la vallée est empruntée par le canal du Centre.
. Le Doubs, plus riche que la Saône elle-même au continent, draine pour elle cet admirable château d'eau qu'est le Jura exposé en terrasses successives aux vents de l'ouest, riche en belles sources concentrées dans les fissures de son calcaire, sources dont la richesse s'explique d'ailleurs beaucoup plus par la fréquence des pluies que par la seule nature fissurée du terrain. La source de cette belle rivière de 430 kilomètres prend naissance à 94(> m. d'altitude, non loin du Noirmont ; là elle n'est en ligne droite ([u'à 90 kilomètres du confluent, mais l'orientation des sillons jurassiens contraint la rivière à se diriger d'abord vers le nord-nord-est. Le Doubs a descendu 90 m. de pente quand il traverse le lac de Saint- Point. En aval, il s'engage vers le nord-ouest, dans une cluse dont Pontarlier (830 m.) occupe l'issue, puis il traverse les fissures des roches calcaires <;ue l'on a obturées et qui
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cependant ont gardé le nom de « pertes du Doubs ». 11 franchit ensuite le hic des Brenets, d'oiiil sort par un « saut» de '11 m. Il sert de frontière entre la France et la Suisse jusqu'au moment où le relief du mont Terrible le rejette vers l'ouest en territoire franç-ais. En aval du confluent de la Dessoubre (350 m. d'altitude), il oblique vers le nord dans une échancrure du Lomont, puis est rabattu vers le sud-ouest après le confluent de la Savoureuse par l'obstacle des contreforts méridionauxdes\'osges. A Baunie-les-Dames (269 m.) et Besançon (244 m.), il est encha.ssédansle plateau comtois. Au sud de Dôle (250 m.), bâtie à la lisière du plateau et de la plaine, le Doubs se complète par l'apport de la Loue (144 kil.), rivière abondante venue comme lui du .lura, et qui enveloppe de ses méanilres la grande vallée de Chaux.
La Saône, entre le confluent du Doubs et sa chute dans le Rhône, reçoit encore plusieurs rivières jurassiennes, la Bressannes, la Seille, la Reyssouze, la Veyle. Les monts du Beaujolais, qui la serrent de très près, ne lui envoient que la petite rivière de la Grosne.
Le Rhône de Lyon à Valence. — De Lyon à Valence, le Rhône se grossit de la belle rivière alpestre de l'Isère à gauche, et reçoit à droite très peu d'eau des monts du Lyonnais et du Vivarais, qui serrent de près sa vallée. La vallée du maître fleuve, dans ce trajet, présente des aspects divers : de Lyon à Vienne (154 m. d'altitudei, elle est assez large; de Vienne à Saint- Vallier (136 m.), elle se resserre, puis s'ouvre dans la plaine de Valence (104 m), pour se rétrécir de nouveau au pays du Coiron. L'aflluent majeur de cette section est l'Isère, torrent si l'on considère la rapidité de ses pentes et de celle des autres cours deau quelle groupe, mais en somme rivière qui reste importante au cœur des sécheresses de l'été : elle réunit en effet des torrents issus des plus grands glaciers du Dauphiné et de la Savoie et traverse en outre une région abondamment pluvieuse. Sa source est à 2.'}20 m. de hauteur à l'issue des glaciers de l'Iseran. Un premier coude très caractérisé lance la rivière dans l'étroite vallée de la Tarentaise; un second, en aval de Moùliers (480 m.), la rabat vers le nord-ouest jusqu'au confluent de l'Arly (340m.). Là, nouveau changement de direction vers le sud-ouest. La vallée, jusqu'alors
très resserrée, s'élargit un peu, puis s'engage entre les pentes de la Grande-Chartreuse et de la Belledonne dans la vallée du Graisivaiidan. Par Grenoble ("209 m.), Saint- Marcellin (172 m.) etllonians (134 m.), elle atteint la plaine et conflue entre Tournon et Valence, ayant descendu 2 213 m. en 290 kilomètres, soit environ 7°',60 par kilomètre. L'Arc (150 kil.), originaire, lui aussi, de l'Iseran, apporte à l'Isère un tel tribut de névés et de glaciers des régions de la Vannoise et de la Maurienne qu'il la double presque au confluent. Le Drac (148 kil.) contourne les talus du Champsaur et du Devoluy jusqu'au confluent de la Romanche (88 kil.), traverse les grands glaciers de la Barre des Écrins. C'est un redoutable torrent qui donne parfois à l'Isère 60 mètres cubes seulement, maisé.OOO en temps de crue. Le groupe de l'Isère est le dernier qui apporte au Rhône les eaux d'Alpes riches en glaces, en névés et en pluies. Désormais le fleuve ne recevra plus que des torrents à gauche comme adroite, torrents par la rapidité des pentes, torrents par les alternatives de pauvreté extrême et d'exubérance.
Sur la rive droite, en aval de Lyon, dévalent, des pentes cévenoles, de courts torrents, comme le Gier (46 kil.), venu du Pilât, dont les eaux rapides donnent la force motrice à plusieurs usines; la Doux, longue de 60 kil., venue de la chaîne des Routières, a le même caractère.
De Valence à la mer. — De Valence à la mer, le grand fleuve n'a plus que des affluents d'une remarquable inconstance. C'est, à gauche, la Drôme et la Durance; à droite, l'Ardèche et le Gard.
La Drôme (110 kil.) descend des roches dénudées du Devoluy à 1200 mètres d'altitude, et coule d'abord très rapide vers le nord-ouest, jusqu'au moment où l'obstacle du Vercors la replie vers le sud-ouest. Dans la plaine de Valence, elle occupe un énorme lit sablonneux, au milieu duquel elle a l'allure d'un pauvre ruisseau en temps ordinaire, mais qui ne peut la contenir en temps de crue. Le Roubion deMontéliinar, l'Aigues de Nyons, la Sorgues formée par la belle fontaine de Vaucluse ne sont que de courts et médiocres torrents. Torrent aussi est la Durance, non seulement par l'àpreté de ses pentes, mais aussi par ses vicissitudes de misère et de surabondance. Longue de
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300 Uilomètres, elle jaillit près (lu monl Genève, à 2 200 mètres <rallilu(le, et se complète par ral'llnx de la Clairée, venue du Thabor, de la Guisane et de la Gironde, émissaires du Pclvoiix, du Guil, déversoir du mont Vise et du Parpaillon. Ainsi formée, après son passage au pays de la forteresse de mont Dauphin, la Durance continue sa course rapide tantôt dans un couloir encaissé, tantôt dans une vallée plus large, par Embrun, Sisteron, Manosque et Pertuis. Là, resserrée contre l'extrémité du Lubéron, elle s'infléchit vers l'ouest et gagne la plaine par une série de cirques occupés sans doute jadis par un chapelet de lacs. Ses affluents sont : à gauche, rUbaye (82 kil.\ rivière de Barcelonnette, descendue de Rioburent; la Bléone (70kil.), rivière de Digne, alimentée au moni du Cheval-Blanc et de la Blanche; enfin le Verdon (170 kil.), originaire du mont Pelât, extrêmement sinueux et devant aux infiltrations d'un sous-sol calcaire une certaine permanence des sources dans ce pays à pluies rares. Le Buech (90 kil.) lui amène à droite les eaux du Dcvoluy et des monts de Lure. En plaine, le lit de la Durance, ici pierreux, là limoneux, a souvent une largeur de plus de 2 kilomètres où la rivière se divise en ruisselets; en temps de crue, ce lit gigantesque contient jusqu'à 9 000 mètres cubes d'eau . Le cours inférieur de la Durance et son confluent ont subi de fréquentes modifications : aujourd'hui, le confluent est au sud d'Avignon.
Sur la rive droite conflue le long et redoutable torrent de l'Ardèche; cette rivière (108 kil.), augmentée du Ghassezac, émissaire du Coiron, sort du massif de Tanargue par 1 iOO mètres d'altitude et, avantderejoindrele Rhône près de Pont-Saint-Esprit, coule dans une curieuse vallée où tantôt elle s'étale en larges flaques, tantôt, au contraire, serpente entre des roches aux découpures pittoresques. Tel est le pont d'Arc, haut de 66 mètres, large de 58, qu'elle a i'oré dans un bloc calcaire. Le Gard, qui, formé du Gardon d'Anduze, issu de TAigoual, et du Gardon d'Alais, né dans la Lozère, disparaît dans les fissures du sol, rejaillit en sources puissantes et termine en amont de Tarascon un cours de 140 kilomètres.
Au sud du détroit des Goirons, les hauteurs s'écartent progressivement des bords du Rhône; l'allure se ralentit et le Rhône, jusqu'alors peu sinueux, décrit de nombreuses
boucles et enveloppe des îles sablonneuses. En amont (l'Arles, à Fourques, la pente devenant insensible, il se divise en deux bras qui se ramifient à leur tour. La principale embouchure est le Grand Rhône, qui emporte vers le sud -est près des 9/10 des eaux. Le reste s'écoule par le Petit Rhône, qui se dirigeait autrefois vers l'est, puis par le Vieux Rhône et le Rhône mort, qui ne servent qu'à dégorger le trop-plein du fleuve dans les périodes de crue. Entre le Grandet le Petit Rhône s'étend l'île triangulaire de la Camargue, dont les 75 000 hectares, semés d'étangs et de marécages, seront sans doute bientôt convertis en terres fertiles. Il en est de même de la Grau, ancienne moraine d'un gigantesque glacier dont les lits de cailloux s'étalent entre le Grand Rhône, les Alpilles et l'étang de Berre; là, l'effort de transformation par le colmatage a été commencé.
Régime du Rhône. — Si Ton a pu dire du Rhône qu'il est un immense torrent des Alpes, l'expression est juste en ce qui concerne làpreté des pentes, fausse si l'on considère le régime du fleuve ; car, si le Rhône a de terribles crues, il n'est jamais réduit à une misère telle que la connaissent les riverains de la Loire ou de la Garonne. Apparenté au Rliin, au Danube et au Pô par la provenance alpestre dun grand nombre de ses affluents, il n'est cependant comparable à aucun de ces grands cours d'eau. LesAlpeslui donnent beaucoup moins qu'au Rhin dans la région de ses sources ; elles l'accompagnent l)eaucoup moins régulièrement qu'elles n'accompagnent le Pô. Le plus grand désavantage est l'extrême inclinaison de son lit, qui ne laisse pas longtemps aux riverains l'avantage des eaux abondantes venues des Alpes; c'est aussi la direction de son cours, qui l'amène vers des pays où les rayons du soleil sont de plus en plus ardents et le soumettent à une évaporation intense, lui et ses affluents.
A sa sortie du lac de Genève, le Rhône est un heau fleuve dont les écarts modérés se tiennent entre 200 mètres cubes à l'étiage et 600 aux grandes crues. Ce bel équilibre, d'abord compromis par l'afflux de l'Arve, capable d'apporter jusqu'à 1 200 mètres cubes par seconde empruntés aux glaciers, et par les caprices de l'Ain, est restaurée Lyon
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par le confluent de la Saune. Cette lielle rivière, qui ne tombe jamais au-dessous de 60 mètres cubes et n"en rouie jamais plus de 4000, a quelque chose de la régularité de notre Seine ; le plus souvent elle roule 400 ou 500 mètres cubes d'eau. En aval de Lyon, le Rhône ne s'appauvrit jamais à moins de '208 mètres culjes, et a rarement des crues de 7000. Son volume moyen, qui était de 850 mètres avant le confluent de l'Isère, esl porté à 1250 après l'afflux; de cette grande rivière, à 1800 ou 1900 après le confluent de la Durancc.
Ces deux affluents alpestres contribuent, mais dans une mesure bien différente, à rendre le Rhône irrégulier. Si la fonte des neiges décuple quelquefois le débit de l'Isère, les orages des Alpes de Provence peuvent gonder la Durancedans la proportion de 1 àl 800. La Doux, TEricux, l'Ardèche, le Gard, qui, réunis, servent à peine en temps normal 20 mètres cubes au Rhône, ont parfois, comme en septembre 18.57, monté de 15 à 20 mètres dans leur sillon étroit, et engouffré dans le Rhône 14 000 mètres cubes au total, c'est-à-dire 700 fois le débit d'étiage. On voit souvent le flot de l'Ardèche traverser le Rhône à la façon d'un projectile, et crever les digues de la rive opposée sans se laisser dévier par le courant principal. A Avignon, ces « coups » de l'Ardèche peuvent élever le niveau du fleuve de 5 mètres en quelques heures. Rrusques fontes des neiges dans les Alpes, orages sur la bordure du Massif central peuvent faire du Rhône un fleuve roulant 15 000 mètres cubes à la seconde.
Par bonheur, les crues du groupe alpestre, du groupe jurassien et du groupe cévenol coïncident rarement. La Saône, comme notre Seine, atteint souvent son maximum en hiver, tandis que dorment les torrents des Cévennes et des Alpes. En été, quand la fonte des glaciers et la brusque intervention des orages déterminent des crues du Rhône, le groupe de la Saône est au repos.
Le Rhône et ses affluents sont de puissants agents d'érosion. Même la paisible Saône charrie en moyenne à Lyon 50 grammes d'alluvions par mètre cube; qjiant ii la Durance, son flot de crue a parfois transporté 4 kilogrammes de limon par mètre cube. C'est pourquoi l'on s'efforce de défendre ce trésor que transportent ses eaux sur les étendues caillouteuses de la Crau par les canaux de Craponne et des Alpillcs. •
Cette œuvre d'érosion se résume dans la formation d'un gigantesque delta. Les géologues ont montré comment le Rhône préhistorique débouchait jadis dans un golfe qui commençait en amont d'Avignon. Dans la période historique, la mer n'a cessé de reculer; des îlots de boue se rattachent au littoral et l'étang de Valcarèse tend à se transformer en marécage. C'est à l'extrémité du Grand Rhône que l'alluvionnement est le plus considérable, puisque c'est le débouché de la plus grande masse des eaux. Là, les progrès de la terre, calculés depuis 1737, sont en moyenne de 57 mèlres par an. 11 semble bien que, depuis l'époque gallo-romaine, les apports du Rhône, évalués à plus de 20 millions de mètres cubes par an, ont gagné au continent 300 kilomètres carrés.
II. — Fleuves secondaires du Rorssii.LON, du Languedoc et de la Phovence.
Fleuves côtiers issus des Pyrénées et des Cévennes. — Les Pyrénées orientales, des sources de l'Ariège à la Méditerranée, les Corbières en totalité, concourent à la formation de quatre petits tleuves, le Tech, la Têt, l'Agly et l'Aude. Les hautes terres sont composées de roches compactes à divers degrés et fortement inclinées. Tous ces fleuves bondissent donc, au moins au début de leur carrière, au fond de couloirs encaissés et sauvages. Les pluies, peu considérables (80 centimètres au maximum), sont surtout fréquentes pendant la moitié froide de l'année.
Le Tech (82 kil.) naît à plus de 2 000 mètres, entre les Albères et le Canigou. A la hauteur de Céret, vers 150 mètres, il entre sur des terrains schisteux, quil al)andonne, 80 mètres plus bas, pour les plaines sédimenlaires du Roussillon. La Têt (125 kil.) descend du massif de Cai'litte, qui donne aussi des eaux à la Sègre, à l'Ariège et à l'Aude, par un sillon rapide, orienté de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est, dans les schistes, puis dans les granits. En aval de jNIont-Louis (1250 m.), elle enfile, vers le nordouest, un couloir étroit, et, au-dessous de Prades (330 m.), adopte une direction d'est en ouest. Puis elle entre en plaine, passe à Perpignan (24 m.) et finit, au nord dé l'étang de Saint-Nazaire, sa vallée, fort importante pour le passage de France en Espagne. LAgly (75 kil.) vien'
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des Corbières et aboutit à la Méditerranée, entre Tembouchure de la Têt et l'étang de Leucate. U Aude (-208 kil.), formée sur les pentes orientales du massif de Carlitte, vers 1 600 mètres d'altitude, commence par couler parallèlement à la Têt, puis, par deux coudes successifs, prend la direction du nord, dans une contrée accidentée et boisée, où ses eaux bouillonnent entre des parois à pic de 500 à 600 mètres de haut et dévalent 700 mètres de pente. A Limoux 165 m.), elle entre dans les terrains tertiaires, mais continue à longer les Corbières jusque vers Carcassonne (94 m.), où les contreforts de la montagne Noire la rejettent à l'est, dans des plaines alluviales. Elle passe entre Béziers et Narbonne, se grossit de VOrbieu et tinit dans le golfe du Lion, après avoir drainé un domaine de 5 350 kilomètres carrés. La sécheresse la réduit à moins de 3 mètres cubes; les pluies et les fontes de neige multiplient son déljit dans la proportion de 1 à 1000.
Ces quatre torrents, tous également désordonnés, comptent aussi parmi les plus actifs niveleurs du sol terrestre. La plaine du Roussillon est l'œuvre du Tech, de la Têt et de l'Agly; les alluvions de l'Aude ont formé, aux dépens de la mer, celle de Narbonne, la plus récente des deux, et le torrent accumule encore, annuellement, plus de 1 700 000 mètres cubes de limon, en un vaste delta qui entoure la montagne, autrefois insulaire, de la Clappe.
Les Cévennes, de l'Espinouseà l'Aigoual, donnent naissance à rOrb, à l'Hérault et au Mrdoule. Ces cours d'eau descendent des déclivités rapides, et enfin drainent une région soumise à un régime d'averses diluviennes et intermittentes. Ils ne peuvent donc être, eux aussi, que des torrents à débit saccadé, avec des écarts prodigieux entre les étiages et les crues. L'Or/> {145 kil.) se forme sur le talus sud-occidental du Larzac, se glisse entre l'Espinouse et les Garrigues, dont il contourne les contreforts par une série de coudes, longe quelque temps l'Espinouse, puis, grossi du Jaur, rivière de Saint-Pons (55 kil.), se dirige du nord-ouest au sud est et aboutit à la mer, après avoir passé à Béziers (9 m.). Comme l'Aude, il peut, en crue, rouler 1 000 fois plus d'eau qu'à l'étiage (2'"^5-2 500m-'j. V Hérault emprunte ses eaux à l'Aigoual, par lui-même, aux Garrigues, par le T7.s (75 kil.^, qu'il recueille en amont de Ganges(150 m.), et par ÏEr/jue, rivière de Lodève (43 kil.),
qui conflue à 40 mètres d'alliUide. Quand il mêle ses eaux à la mer, il a descendu 625 mètres de pente, répartis sur 164 kilomètres de cours. En temps de crue, il atteint un débit de 3 700 mètres cubes, 750 fois la portée d'étiage. Le Vidoiivle (100 kil.) est l'exagération même; il se réduit à un filet d'eau et débite 100 litres à peine; mais, à la suite de grandes pluies, il peut rouler une masse 12 000 fois plus considérable. En ce i)ays, « vidourlade » est synonyme de « colère soudaine ».
Torrents côtiers alpestres. — Le versant méridional des Alpes de Provence forme de petits fleuves, ruisseaux pendant la saison chaude, torrents dévastateurs à la suite des pluies méditerranéennes d'hiver ou de la fin de l'automne, qui fournissent les deux tiers de l'humidité annuelle. De là, entre le débit d'étiage et le volume de crue, des oscillalions formidables. Tous ces cours d'eau, d'autre part, traversant des terrains calcaires, perdent une partie de leurs eaux, qui s'engoulfrcnt dans des « embues « ou fissures, pour rejailHr plus loin en sources ou « foux »; tous ont des vallées encaissées; tous franchissent des cluses étroites et sautent des rapides; et cette irrégularité croît à mesure que l'on avance vers l'est.
h' Arc (85 kil.), qui débouche dans l'étang de Berre et passe à Aix, descend des monts de Sainle-Victoire. presque à sec en été, sujet, en hiver, à de terribles débordements. Les excès de VAvgens et du Var sont encore mieux caractérisés; car, coulant sous le même ciel que l'Arc, ils ont leurs lits dans des roches moins uniformément perméables. hWvfjens (101 kil.), né dans la Sainte-Baume, draine ensuite les roches anciennes des Maures et finit sur une plage marécageuse du golfe de Fréjus, que ses alluvions ne cessent d'étendre. Il débite 13 mètres cubes à l'étiage moyen. Le Var (135 kil.) prend source au sud-est du mont Pelât, dans la même région que le Verdon, à 1800 mètres d'altitude, sur les granits, mais a son cours moyen dans les terrains jurassiques, son cours inférieur dans les couches crétacées et tertiaires. « Fou et gueux », comme le qualifiait Vauban, il cumule deux causes d'exagération. Assez profondément enfoncé dans les hauts monts pour se grossir à la fonte des neiges du jirinlemps, il est aussi souvent gonflé outre mesure par les pluies d'hiver. 11 ne roule
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pas 50 mètres cubes en moyenne; mais il porte, en débordant, plus de 4000 mètres cnbes. Le Var compte parmi les cours d'eau les plus limoneux qu'on connaisse. Au total, 20 fois moins abondant que le Rhône, il charrie moitié autant d'alluvions. La Tinée (75 kil.) et la Vésulne (30 kil.), ses affluents, sont aussi volumineux que lui, au confluent.
CHAPITRE XIV Hydrograpuie des eaux lacustres et stagnantes
SOUM.UUK.
Lacs alpestres : lacs du Bourget, d'Annecy, de Genève ; lacs du Jura : lacs de Joux et de Saint-Point, de Nantua. — Lacs pyrénéens et corses : lacs de Gaubc, d'Oo, de Rios, de Lourdes. — Lacs des Vosges : Gérardmer, Longemer, Retournenier. — Lacs du Massif central : lac Pavin, lac d'Issarlès. — Lacs de plaine : Grandlieu.
Étangs et marais : Étangs de Lindre et de Gondrexange. La Doinbes, la Brenne, la Sologne, lacs des Landes.
Aperçu général. — Aucun de nos lacs français n'égale les grandes nappes lacustres de l'Amérique du Nord et de l'Afrique, ou même les lacs finlandais. Les plus importants sont situés dans les grands systèmes montagneux, et principalement dansl'Alpe.
Lacs alpestres. — Les lacs alpestres ont une orientalion générale du sud-est au sud-ouest. Le lac du Bourget est enchâssé à 236 mètres d'altitude, entre les Beauges et les monts de la Grande-Chartreuse. Sa superficie dépasse 75 kilomètres carrés. Sa profondeur varie de 50 à 100 mètres. Sa plus grande longueur, du nord-nord-ouest au sud-sudest, est de 16 kilomètres, et sa largeur trois fois moindre en moyenne. Le lac du Bourget est vidé dans le Rhône, à travers une série de marécages, par le canal de Savières.
Le lac cF Annecy ne couvre que 26 kilomètres carrés; mais sa cuvette, encadrée parles Beauges et les Bornes, à une plus grande hauteur, est plus véritablement alpestre. Ce n'est donc pas un lac dexlrème lisière comme le lac du Bourget, auquel il est bien inférieur en proportions. Sa surface est à 4iO mètres au-dessus du niveau des mers. On
évalue à moins de 30 mèlres sa profondeur moyenne. Ses canaux d'écoulement, les Thioiix, tombent dans le Fier, attluent du Rhône.
Le lac de Genève on Léman, situé à 375 mètres d'altitude, forme la transition entre les lacs alpestres, si petits en France, et les lacs jurassiques. Bordé par le Jura et les Alpes, il n'appartient à notice pays que par une partie, étendue, il est vrai, de sa rive méridionale. Beaucoup plus développé que les lacs d'Annecy et du Bourget, il joue, en outre, le rôle considérable de régulateur de notre Rhône. Sa superficie est inférieure de peu à 600 kilomètres carrés. Sa longueur est de 75 kilomètres, sa largeur moyenne de 8, sa plus grande profondeur de 335. En réalité, il y a deux bassins réunis probablement par un cataclysme : à l'est, un lac alpestre, orienté du nord-ouesl au sud-est; à l'ouest, un lac jurassique, moins vaste, mais plus profond et infléchi du nord-est au sud-ouest.
Tous ces lacs alpestres ont été beaucoup plus étendus et plus profonds. Les torrents qui les emplissent les comblent peu à peu ; leurs eaux rongent les seuils qui les retiennent. Ils tendent donc à disparaître par comblement et par épuisement simultanés. Si, comme les lacs du Bourget et d'Annecy, ils reçoivent des cours d'eau médiocres, le progrès des alluvions qui se déposent dans la cuvette est lent. Quand l'agent de transport est un fleuve abondamment chargé, comme le Rhône, il travaille plus activement. Le Léman mesura autrefois 90 ou 100 kilomètres de longueur. Tout le limon d'un torr;nt vaseux que plus de 200 glaciers ont nourri tapisse le fond du lacet l'exhausse insensiblement. Déjà il a perdu toute la corne orientale et une partie de la corne occidentale de son croissant. Le Rhône débouchait jadis à 20 kilomètres en amont du confluent actuel, vers Saint-Maurice en Valais, et ne se reformait alors qu'au défilé de l'Ecluse, à 15 kilomètres en aval du déversoir moderne. La Dranse, tributaire de la rive méridionale du Léman, contribua à le combler avec le Rhône, en poussant incessamment son delta à la rencontre du rivage opposé.
Certains lacs alpestres ont, par l'effet d'un travail semblable, totalement disparu. On reconnaît encore la place où leurs eaux ont lentement déposé, par nappes d'une horizontalité pari'aite, les matières qu'elles tenaient en suspension. Les plaines de Sallanclies et de Bonneville, les
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bassins étages de la basse Durance, le Graisiraudan, sont autant d'anciennes cuvettes lacustres asséchées.
Lacs du Jura. — Les lacs du Jura, très nombreux, se présentent sous trois aspects différents, selon qu'ils sont lacs de « val », de « cluse » ou de « combe ^^ Les premiers, alignés du sud-sud-oucst au nord-nord-esl, s'allongent entre deux rives parallèles suivant un ovale régulier. Tels sont les lacs de Jonx et de Saint-Point. Les lacs de cluse, comme celui de Aantua, sont étroits et profonds. Les derniers, enfin, occupent des dépressions souvent circulaires dans l'arène de ces amphithéâtres naturels qu'on appelle des combes. L'Ain, l'Orbe et le Doubs écoulent le trop-plein d'un certain nombre de ces réservoirs, généralement très petits, car le lac de Joux, le plus vaste du Jura français, enfermé entre le mont Tendre et le Risoux, à 1 000 mètres d'altitude, n'a pas même 7 kilomètres carrés de surface.
Lacs pyrénéens et corses. — Les Pyrénées le cèdent, comme le Jura, et de beaucoup, aux Alpes, pour la dimension des lacs. La brièveté de leurs vallées rapides et sans grandes sinuosités, leur disposition en arête rectiligne, voilà les obstacles à tout grand développement lacustre. Oue sont, même auprès des lacs d'Annecy et du Bourget, ceux deGaube,d'Oo,(\G Bios, deLourdes, qui ne dépassent pas 3 kilomètres carrés? Ils sont, en général, situés à une grande altitude, dans un cirque restreint, de parois abruptes, et au débouché d'un petit glacier. Beaucoup ont reçu des montagnards le nom de « goueil » (œil). Avec leurs eaux bleues, vertes ou cuivrées, selon l'heure du jour et la coloration des roches adjacentes, ils donnent l'illusion d'une pierre précieuse ou d'un bloc de métal sertis dans le marbre.
Lacs des Vosges. — Les Vosges comptent quelques lacs bien moins grands encore que ceux du Jura et des Pyrénées, mais que la beauté des paysages a rendus célèbres, comme ceux de Gérardmei\ de Longemer et de Retournemer. Ces lacs vosgiens, dont les eaux sont le plus souvent retenues par des barrages de sables et de roches agglutinées, probablement d'origine glaciaire, occupent des bassins, plutôt circulaires dans les hautes vallées, plutôt
ovales quand l'altitude est moindre. C'est cette dernière forme qu'atîecte le lac de Gérardmer, le plus vaste de tous {'2 kil. de long sur 800 m. de large). La pente générale du terrain entraînerait ses eaux vers l'est; mais un bourrelet du sol les contraint à s'écouler à l'ouest dans la Vologne.
Massif centrai. — Les hautes terres du Massif central emprisonnent quelques lacs aux eaux noirâtres. En Auvergne, le lac Pavin occupe, à près de 1400 mètres d'altilutle, le cratère d'un ancien volcan; il mesure environ 800 mètres de diamètre entre des parois basaltiques dont
Fig. 11. —Lu lac Pavin, vu do Montchalm. (Clirlié Monlnir, Collection des Guides Boule : Puy-de-Dôme.)
la crête le domine de plus de 60 mètres. Sa profondeur moyenne est de 90 mètres. Dans le Vivarais, le lac d'Issorlès, avec les mêmes dimensions, est situé à 200 mètres plus bas que le Pavin.
Lacs de plaine. — Nos plaines sont plus pauvres encore en lacs, dont la profusion est si grande dans l'Europe orientale, en Russie par exemple. C'est que la plaine française est généralement assez bien pourvue de pentes, et que les dépressions étendues y font défaut. Tout au plus peut-on citer chez nous, comme exemple de lac de
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plaine, le lac de Grandlicu, nappe ovale de 7()0() hectares, entourée de marécages. La profondeur, généralement inférieure à 1 mètre, atteint le double aux endroits les plus creux. Il recueille la Boulogne et, par l'Achenau, déverse dans la Loire le trop-plein de ses eaux. C'est à peine un lac, puisque l'action de la marée suspend son écoulement vers l'estuaire de la Loire; c'est une forme intermédiaire entre le lac et l'étang. On a songé à l'assécher pour livrer à l'agriculture les boues fertiles de ses fonds.
Étangs et marais. — Notre territoire, malgré un drainage savant de plusieurs siècles, compte encore des régions assez développées de marais et cVélangs, tantôt à la surface de plateaux peu inclinés et perméables, tantôt dans des plaines absolument dépourvues de relief.
Le plateau lorrain forme ainsi, dans sa partie septentrionale, plusieurs cuvettes d'étangs. On cite surtout Vélang de Lindre, régulièrement exploité pour la pèche, eiVétang de Gondrexange. Le premier est contenu par des écluses qui permettent de régler son niveau et de le vider dans la Seille. Le plateau marécageux de la Bombes est graduellement asséché par le développement, depuis 1853. d'un réseau de rigoles. Ainsi, en 1845, on comptait dans la Dombes 6600 étangs couvrant une superficie de 18000 hectares, soit 1/6 de la surface totale. Comme conséquence, la population était pour 3 4 composée de fiévreux. Aujourd'hui, près des '2 3 de l'espace marécageux sont transformés en campagnes fertiles et le fléau est presque entièrement supprimé. Dans les plaines éloignées de la mer, la Brenne, la Sologne contiennent le plus grand nombre d'étangs et de marais. On diminue le danger dont sont menacés les villages par des plantations d'arbres. Ce n'est, d'ailleurs, que réparer les fautes de l'homme, qui a jadis déboisé le pays, sans prévoir les conséquences de cette dénudation d'un sol imperméable. Entre la Gironde et l'Adour, dans les Landes, l'Océan, poussant toujours vers l'intérieur ses barrières de dunes, a intercepté i'embou chure des rivières et celles-ci se sont étalées en vastes étangs (étangs d'//of//"//7î, de Lacanaii de Cazaii de Biscarosse et Mimizan).
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CHAPITRE XV
Les mers et les côtes
Sommaire.
Mit du Nitrd et pas de Calais. Dunes, nioëres et polders.
Manche. Peu de profondeur, intensité des marées. Artois et Boulonnais, Picardie et pays de Gaux. Calvados et Cotentin oriental. Cotentin septentrional et occidental. Bretagne septentrionale.
Aperçu général. — La France est baignée au nord et au nord-ouest par la mer du Nord et la Manche, à l'ouest par l'Atlantique, au sud par la Méditerranée. Ses côtes, Corse non comprise, ont un développement d'environ 2 700 kilomètres, dont 2075 environ sur l'Océan et les mers secondaires du Nord, 625 sur la ^Icditerranée. Chacune de ces deux trrandes faces du littoral français peut être divisée en plusieurs sections, suivant les différences de composition géologique et de relief.
I. — La mer du Nord et le pas de Calais
La mer du Nord. — Les plaines de Flandre s'abaissent insensiblement vers la mer. vVussi, pour trouver une épaisseur d'eau de 50 mètres, faut-il s'avancer à 300 kilomètres au nord de Dunkcrque et, dans le voisinage du littoral français, est-il rare que la sonde descende à plus de 25 mètres. En maint endroit, le fond se relève, surmonté de bancs de sable, dont la crête atteint presque la surface des eaux et dont la direction est parallèle à la ligne des côtes. Ouelques-uns de ces bourrelets sablonneux, voisins de la côte, sont autant de jetées naturelles qui brisent la lame du large et aljritent des rades foraines. La meilleure est celle de Diinkerque. Un remblai sous-marin, couvert seulement d'un mètre d'eau en basse mer, s'allonge d'est en ouest, depuis Zuydcoote jusque par le travers de Gravelines, isolant du large une sorte de fosse profonde en tous temps.
Le pas de Calais. — Vers Calais, la mer se resserre entre la France et l'Angleterre, formant le détroit du pas de Calais, large de 32 kilomètres en moyenne, qui compte
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parmi les parages les plus fréquentés du monde. Il est obstrué par deux grands l)ancs de sable allongés du sudouest au nord-est, le Varne et le Colharl, sur lescpiels l'épaisseur varie de 2 à 5 mètres. En somme, la profondeur moyenne ne semijle pas dépasser 54 mètres.' On a songé à forer sous le pas de Calais, dans les assises crayeuses du fond, un tunnel de 50 kilomètres, destiné à faciliter les relations entre la France et l'Angleterre. Mais les défiances britanniques ont empêché la réalisation du projet.
La côte de la mer du Nord. — La France possède environ 70 kilomètres de côtes sur la mer du Nord, entre la frontière belge et le port de Calais. Ce littoral, plat et même déprimé, comme en Hollande et en Belgique, marqueta fin occidentale des basses terres de l'Europe du Nord. Derrière une plage basse où la mer accumule des dunes hautes de 15 mètres en moyenne, les rivières ont déposé des alluvions d'une fertilité rare. Ce sont les moëres, que l'homme industrieux de la Flandre a transformés en polders cultivables par la fixation des dunes, le drainage des marais, la construction des digues. On appelle ces régions à demi noyées pays des Waleringaes (syndicats pour le dessèchement) ou des Walergands (canaux de drainage). Ainsi la mer du Nord ne cesse de perdre du terrain. Elle battait jadis un rivage plus méridional. Entre autres, la zone triangulaire comprise entre Dunkerque, Saint-Omer et Calais, paraît avoir été, sinon un golfe maritime large et profond, du moins une zone de moëres, sillonnée d'un grand nombre de chenaux marins, moitié terre et moitié eau, et définitivement rattachée au continent par l'apport des dunes et par les boues de l'Aa.
Sur la côte, presque recliligne et orientée du nord-est à l'ouest-sud-ouest, les ports ont dû s'établir aux bouches de petits fleuves côtiers, comme Gravelines h Fembouchure de l'Aa. De là l'importance des indentations où s'ouvrent les ports de Dunkerque et de Calais, que des travaux récents ont améhorés. Aucun cap remarquable le long de cette étendue plate, aucun golfe digne de ce nom ; en un mot, aucune articulation. La côte du pas de Calais, entre Calais et le cap Gris-Nez, n'est plus si basse. La mer heurte d'abord des falaises crayeuses, analogues à celles de la côte opposée, dont un cataclysme les sépara jadis. C'est
le cap Blanc-Nez qui se dresse à 13i mètres au-dessus du mveau de la mer. Puis, au delà de Tanse sablonneuse de Wissant, pointe la falaiseoolilhique, encore élevée, du Gris- Nez (59 m.). Les vagues, très violentes dans cet étroit passage, travaillent sans cesse à la destruction du littoral, qui recule de 25 centimètres à 1 mètre par an.
II. — La Manche
La Manche. — La Manche, que les Anglais appellent « the brislishchannell », le canal hrilanniqae, est étroite et peu profonde. L'épaisseur moyenne des eaux au-dessus du l'ond, sablonneux à l'est di; Cotentin, rocheux à l'ouesl, est de 86 mètres en moyenne. A la hauteur du pays de Caux, elle atteint 40 mètres, 55 par le travers du cap de la Hague, 75 au large de RoscolL Au nord d'Aurigny se creuse une l'osse de 132 mètres. La longueur est d'environ 500 kilomètres. La largeur, qui ne dépasse point 42 kilomètres entre les caps Dunge-Xess et Gris-Xez, monte à 103 entre Beachy-IIead et la pointe d'Ailiy, atteint 170 kilomètres à l'embouchure de lOrne, se réduit à 95 à la hauteur du cap de la Hague, croît rapidement jusqu'à 260 entre Exmouth et la baie du mont Saint-AIichel, pour retomber ensuite à 180, de Land's End à Ouessant. Ainsi la Manche, dans ses grandes lignes, est une sorte d'entonnoir, évasé à l'ouest, étranglé à l'est.
Les vents d'ouest, dans ce couloir, provoquent des tempêtes aussi violentes que fréquentes. Le flot de marée, resserré dans un bras de mer étroit, se gonfle verticalement et, dans les concavités du littoral, atteint des hauteurs rarement observées ailleurs. La montée des eaux est d'autant plus accentuée qu'il y a plusieurs tlots de marée concordants ou opposés. La grande marée qui accourt d'ouest en est, à travers l'océan Atlantique, est divisée en plusieurs courants par les îles ou péninsules anglaises et françaises. Les plus tardifs viennent soutenir les premiers arrivés, quand ils faiblissent, produisant les flux dont l'amplitude peut atteindre 15 mètres dans la baie du mont Saint-Michel. La vitesse moyenne de la marée dans la Manche est évaluée à 21 mètres par seconde ; mais, au tournant des caps ou dans les détroits resserrés, tels le passage de la Déroute et le raz Blanchard, sur la côte du Cotentin, le flot s'élance bien plus rapide.
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Malgré la médiocre prorondeiir de la Manche, il est rare que le fond se relève et dresse jiis(|irà la surface des eaux des bancs de sable ou des crêtes rocheuses. Le banc qui, sous le nom de Bassiirc de Baas, s'allonge d'AmblcIiuise à l'embouchure de l'Authie, y est à peu près seul de son espèce.
La côte. — Artois et Boulonnais, Picardie et pays de Caux. — Du cap Gris-Xez à l'estuaire de la Seine se développe, avec des aspects divers, une côte qui est le débouché des riches domaines de la Seine et de la Somme. Trois sections s'y distinguent: le Boulonnais, le Marqiienterre, le pays de Caux .
Les falaisesjurassiquesdu Boulonnais, assez rigides, mais fortement mordues par l'érosion, ont déjà une articulation bien supérieure aux rivages de la mer du Xord et du pas de Calais. Le port de Boulogne a profilé d'une forte indentation de la ligne littorale. Le cap dWlpreck '49 m.; y est saillant et se prolonge au loin vers le sud.
Entre l'Alpreck et l'embouchure de la Somme reparaissent les basses plages d'ail uvions. Là, les collines et les plateaux s'écartent de la mer. Aussi les progrès des dunes étaient-ils rapides, avant que l'homme eût réussi à les enrayer par des plantations de pins et d'oyats. Grâce à ces elTorts, le Marquenterre picard, comme les moëres de Flandre, est devenu un riche pays d'agriculture. Les seuls abris de ce littoral déprimé sont les embouchures des fleuves côtiers: Canche, Authie et Somme, dont les passes s'envasent et se comblent rapidement. Monlreuil, Elaples, Saint-Valery-sur-Somme sont des ports en décadence dont la mer se sépare de plus en plus par des apports.
Au sud de l'embouchure delà Somme jusqu'à l'estuaire de la Seine, ou, plus justement, jusqu'à la rive droite de la Touques, la Manche bat les escarpements des plateaux du pays de Caux, du Roumois et du Lieuvin. C'est une suite de falaises crayeuses dont quelques-unes dominent les Ilots de plus de 100 mètres. Les caps, comme la pointe (YAilly, le cap à'Antifer, le cap de la lièue, sont les murailles les plus avancées de la falaise rongée par les lames, mais ne dépassent point de beaucoup, en général, la ligne de la côte. Les golfes où se sont établis les ports de celte région maritime, encore assez mal articulée, ne pénètrent
pas profondément dans les terres, mais sont le plus souvent resserrés entre deux falaises, à l'issue d'une « valleuse ». La meilleure articulation est formée par l'estuaire de la Seine, encombré pourtant de bancs de sables, et d'accès encore difficile, malgré les merveilleux travaux accomplis en notre siècle pour régler le fleuve et la mer. Saint- Valery-en-Caiix, Fécamp, Dieppe, sur une route très directe de Paris à Londres, le Havre, au débouché du grand tleuve que la mer remonte jusqu'à Rouen, tels sont les principaux refuges de ces rives peu hospitalières.
La mer remanie incessamment cette côte cauchoise. Le travail de la mer consiste à battre les assises inférieures de la muraille, jusqu'à ce que les couches supérieures, minées par les infdtralions, après avoir surplombé quelque temps, s'écroulent par blocs énormes. Le tlot a vite fait de déblayer les décombres, de rouler les silex épars dans la craie, et d'en faire ces galets ronds qui saccumulent sur les plages normandes. La rapidité du recul de la falaise dépend de la direction de? courants et du degré de friabilité de la roche. Il est, par an, de 30 centimètres en moyenne, souvent de 80 centimètres, exceptionnellement de 2 mètres, comme au cap de la Hève. Les courants côtiers entraînent d'ouest en est une partie des galets.
Calvados et Cotentin oriental. — La côte normande du Calvados forme transition entre le littoral à falaises crayeuses du pays de Caux et les péninsules de roches anciennes du Cotentin et de la Bretagne. La moitié orientale du Cotentin appartient, du reste, à la même formation que le Calvados. Les collines de Normandie et du Merlerault n'aboutissant pas à la mer, même par leurs contreforts, cette côte calcaire est en général plate, tantôt développée en belles grèves de sables, tantôt bordée de petites dunes. Les falaises ne sont continues qu'entre Port-en-Bessin et la baie de ^'ire. Pas de golfes ramifiés, sauf au point où la péninsule du Cotentin se soude au Bessin, à l'embouchure de la Vire et de la Taute. Au large, un cordon de rochers, sur lesquels vint se briser le Salvador, navire de l'Invincible Armada qui donna son nom au Calvados, court en face des plages sablonneuses. Ces roches sont les ruines d'une ancienne côte, que la mer a détruite. Les principauy écueils sont, avec les
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Calvados, les roches de Gramlcamp qui, comme les premiers, séparent du large une vasle rade. Quelquefois, les bancs de sable se prolongent très loin en mer, comme ceux qui, à 6 kilomètres du littoral, portent les îles de Sainl-Marcoiif ei de Tatihou. Les abris sont formés, pour la plupart, par les estuaires de fleuves côliers. Ils n'ont permis que l'ouverture de petits ports de pêche ou de cabotage, comme Conrseulles et Isignij. Mais déjà, au nord-est du Cotentin, la rade de la Hoiigiie, avec ses profondeurs de
F\^. 12. — Falaise et nez de Jobourg.
(Cliché L. Lenuiet, communiqué par In Société de géograp/iif.)
14 mètres à marée basse, annonce une côte plus articulée.
Co*entin septentrional et occidental. — A la pointe de Saire commence la région des côtes de roches anciennes, schisteuses et granitiques. Le lit même de la mer, entre le Cotentin et l'Angleterre, est formé en majeure partie de roches dures, schistes et granits. Le promontoire oriental de la péninsule, avec les pointes saillantes de Saire el de Barfleur, est cependant d'altitude médiocre. Sur les roches immergées qu'il prolonge en mer, tourbillonne en remous violents le raz de Barfleur. Au nord s'ouvre une large baie où Cherbourg est mal abrité des vents furieux de ces parages par Vîle Pelée et par sa digue. Le cap de
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la Bague termine au nord-ouest une autre péninsule rocheuse du Cotentin, allongée, creusée de baies, hérissée de pointes rocheuses, comme le nez de Jobourg (128 m.), le cap Carteret, Xa pointe du Roc, qui brisent la monotonie des grèves sablonneuses et des dunes jusqu'à la baie du mont Saint-Michel.
Au large, des îles qui, jadis, appartinrent au continent, parsèment un plateau sous-marin couvert d'une l'aible épaisseur d'eau. Ce sont des morceaux détachés de la terre ferme par les assauts séculaires des vagues. Aurignij, Guerneseg, Y îlot de Sercq et Jerseg sont élevés de 50 à 100 mètres au-dessus du niveau des basses mers et inclinés, les trois premiers vers le nord-ouest, le quatrième vers le sud. Au sud, à 30 kilomètres de la côte, sont semées les roches des Minquiers, que sépare de la pointe de Granville l'archipel granitique des Chauseg.
Entre ces archipels et la côte, des vents locaux et des courants marins rendent les passages redoutables. Les plus dangereux sont : entre le cap de la Hague, le nez de .Jobourg et Aurigny, le raz Blanchard, large de !(> kilomètres; entre Jersey et le Cotentin, le passage de la Déroute, au nom significatif.
Bretagne septentrionale. — Entre l'embouchure du Couesnon et l'estuaire de la Loire s'enracine à la France continentale une nouvelle péninsule, la Bretagne, encore mieux articulée que le Cotentin. Là, les monts de granit sont presque en contact direct avec l'Océan et, nulle part, il n'v a sur nos rivages mélange aussi intime de la terre et de l'eau, plus grande variété de contours et de formes. La JManche ne baigne, d'ailleurs, que la côte septentrionale armoricaine. Ce littoral est d'abord assez bas, dans la partie ouest du golfe de Saint-Malo, terme général qui désigne l'enfoncement de la mer entre Cotentin et Bretagne. C'est à Cancale que se montrent d'abord les rochers. Puis, les pointes du Grouin et de Meinga terminent une protubérance granitique, échancrée à l'ouest par l'estuaire de la Rance, véritable fiord qui abrite les ports historiques de Saint-Malo et Saint-Servan. L'articulation maritime devient encore plus délicate avec Yanse de VArguenon, la baie de Lancieux, la baie du Guildo, la baie de la Fresnaye. Le cap Fréliel domine les flots d'un éperon de
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80 mètres qui marque une extrémité de la baie de Sainl-Brieuc. Celle-ci, large échancrure de 50 kilomètres d'amplitude, offre de nombreuses saillies effilées, comme le cap iVErquy, et de nombreux havres, tels que le Légué, port de Saint-Brieuc, Portrieux, Vanse de Paimpol. Elle est fermée, vers l'ouest, par le Sillon de Talbert, chaussée naturelle de galets que flanquent l'île Bréhat et le banc rocheux des Iléaiix. Bientôt se dessine le massif promontoire du pays de Tréguier, enveloppé, lui aussi, d'une ceinture insulaire dSept-Ites, rochers de Triagoz) et qui se creuse de V estuaire du (hier où s'est formé le petit port de Lannion. Enfin, audelàde \?^baie de Morlaix qui s'enfoncede 10 à 12 kilomètres entre les pointes de Blascon et de Primel, se développe le pays de Léon, dont les falaises sont semées de récifs, hérissées de pointes {pointes de Pontresval et de Corsen), découpées de baies (baie de Bosco ff, anses de l'Aber Vrac h et de CAber Benoît) innombrables. A 1 200 mètres de la côte, Vîle de Batz (7 kil. carr.) abrite l'excellente rade de Boscoff, entourée de toute une poussière dîlols dont les rochers de Porsal el celui du Four jalonnent l'extrémité. C'est là que l'on fait traditionnellement finir la côte bretonne de la Manche.
Le Cotenlin el la Bretagne septentrionale surtout sont déjà beaucoup plus riches en abris que les côtes delà Flandre, de l'Artois, de la Picardie et de la Normandie orientale. Mais la mer ronge et détruit les roches de cette région avec une rapidité que conslatent les traditions historiques et les observations des géologues. Les Chausey et l'île de Jersey tenaient sans doute encore à la terre ferme, quand les Romains arrivèrent dans la Gaule septentrionale. Une sorte de digue sous-marine, au-dessus de laquelle on ne trouve nulle part 10 mètres deau, rattache Jersey au Cotenlin; il en va de même entre les Chausey et Granville. La baie du rnonl Saint-Michel a été remplie par une marée formidable, au début du vni'= siècle. Le souvenir de cette irruption survit chez le peuple de la côte qui raconte que des villes, jadis prospères, dorment sous les flots de la baie. Actuellement, d'ailleurs, la mer recule et Ton espère reconquérir à la culture une bonne partie des grèves. Quant à la baie de Saint-Brieuc, la Manche ne cesse d'en ronger les rebords schisteux et elle a gagné 30 kilomètres environ depuis le V* siècle. D'ailleurs, sur toute cette côte, les marées très
basses laissent apercevoir, enlisés dans le sable rie Teslran, des troncs d'arbres, témoins d'antiques forêts effondrées sous les eaux. Une autre forme de l'envahissement marin est l'accumulation des dunes. C'est ainsi que, sur les côtes du Léonais, surtout vers Saint-Pol et Roscofî, se sont formés des bourrelets d'un sable très fin que lèvent transportait au loin, avant qu'on ne les eût fixés par des plantations. Par endroits, soit naturellement par apports océaniques, soit arliliciellement par le travail humain, la terre prend sa revanche. Sur toute cette côte, au fond de chaque anse, la mer accumule des dépôts de tanf/ues, séiUment précieux dont les carbonates servent à améliorer les terres bretonnes. Dans le golfe de Saint-Malo, la région littorale, de Pontorson à Cancale, sur une surface de l.^OOO hectares, a été reconquise sur les eaux et protégée contre un retour offensif par 30 kilomètres de digues.
CHAPITRE XM
LES MERS ET LES CÔTES. — l'ogÉAN ATLANTIQUE
Sommaire.
La nM(3 de l'Atlantique. Bretagne occidentale et méridionalt'. Vendée, Aunis, Saintonge. Los Landes. Le littoral pyrénéen.
L'Atlantique. — Sur le rebord oriental de l'Atlantique nord, la chute du relief français n'est pas brusque. La terre de France s'affaisse graduellement, en pente douce, jusqu'à 200 mètres au-dessous del a surface des eaux. Vers le sud, dans le golfe de Gascogne, à 20 kilomètres au nord de l'embouchure de l'Adour, se creuse, tout près du rivage, une fosse étroite, perpendiculaire au littoral : c'est le Gouf du cap Breton, qui peut atteindre .3 000 mètres. Un courant, dit de Rennell, large de 30 kilomètres en moyenne, remonte du sud au nord, le long de la côte, avec une vitesse de 60 centimètres par seconde. En sens inverse, un faible contre-courant longe le littoral, d'Ouessant à lAdour. Des marées, qui ont plus d'espace pour se développer dans l'Océan que dans la Manche, ont une vitesse supérieure,
LtS CUTES DE BRETAGNE. 163
175 mètres par seconde, mais une hauteur moindre, 3 mètres en moyenne.
Les tempêtes sont fréquentes et brutales, surtout dans le golfe de Gascogne. Les grandes lames océani(|ues viennent heurter les hauts fonds qui précèdent la côte, se brisent sur l'obstacle et déchaînent les fureurs de la Mer sauvage.
Bretagne occidentale et méridionale. — Au point où
aboutissent les contreforts des montagnes d'Arrée et des montagnes Noires, la cote du Finistère compose d'un dédale de saillies et d'enfoncements rocheux le golfe le plus parfait de la France atlantique. Entre la pointe Saint-Mathieu et la pointe du Raz s'avance la péninsule de Crozon dont les trois môles, au nord la presquile de (Juélern, à l'ouest la pointe du Toulinguef, au sud le cap de la Chèvre, déterminent, d'une part, la rade de Brest, de l'autre, la baie de Douarnenez. La rade de Brest, dont l'accès est commandé par le Goulet, étroit passage de 2 kilomètres seulement d'ouverture, abrite notre grande citadelle de l'Atlantique. Son étendue, la multiplicité de ses indentations, en font le meilleur abri et la plus formidable défense de notre littoral. La baie de Douarnenez est plus vaste, mais beaucoup plus ouverte sur Vlroise. Entre la pointe du Raz et la pointe de Pemnarch, la baie d'Audierne, basse et accessible à toutes les tempêtes, n'a plus ces qualités précieuses d'articulation.
Le littoral change alors de direction et court du nordouest au sud-est, vers l'embouchure de la Loire, avec une nouvelle profusion de caps bien découpés, d'anses aux multiples sinuosités. La côte est moins abrupte pourtant que dans le Finistère. Des sables ont souvent tapissé les granits et adouci le dessin. Des écueils prolongent en mer les saillies du littoral. Pourtant les contours offrent encore une belle diversité. L'anse de Bénodet et la presqu'île de (Juiberon montrent à nu les granits plongeant dans l'Océan. La baie de la Forêt, le Morbihan, semé d'îles et de bancs à peine recouverts d'eau, et que le flot laisse parfois à découvert, la presquîle de Rhuis, Vesluaire de la Vilaine, sont les saillies et les anfractuosités les plus remarquables déterminées par la chute méridionale des montagnes Noires et des landes tie Lanvaux. Entre tous
les estuaires et les ports du pays de Cornouaillos et du Morbihan, Concarneaii joue un grand rôle dans noire industrie de la pèche; Lorienl est notre arsenal et port de guerre, aux bouches du Scorf. Au nord de l'estuaire de la Loire, l'avancée rocheuse que terminent les pointes du Croisic et de Chémoulin marquent la fin de la Bretagne, articulée et maritime par excellence. Elle otTre les abris de la haie du Croisic, de la haie du Ponliguen, et le port de Sainl-Xazaire, créé de main d'homme.
La côte bretonne de l'ouest et du sud doit peu de ses qualités et de ses dangers à l'action des eaux douces. Tout au plus peut-on citer les apports de vase de la Vilaine. C'est l'Océan qui en est à la fois le démolisseur et l'architecte, qui arrache pierre à pierre les roches continentales pour les triturer, en emporter et en rapporter les débris réduits en galets ou en sable. Les roches cristallines résistent vigoureusement aux assauts des tlots. Les masses schisteuses se laissent plus aisément entamer. La Bretagne atlantique subit des assauts autrement redoutables que ceux de la Manche, contre ses roches autrement résistantes. Aussi, que d'îlots, détachés de la masse armoricaine, flanquent de près ou de loin la bordure littorale! Tout un chapelet insulaire, une poussière de roches et d"écueils bordent la côte à l'extrémité du Finistère. L'île d'Ouessant, plateau rocheux de 1 560 hectares, est le poste-vigie naturel du port de Brest, relié à la pointe Saint-Mathieu par les îles Molè.ne, Béniguet, la chaussée des Pierres Noires, récifs, les uns toujours immergés, les autres découvrant aux basses mers. Entre ces îles et le littoral, la mer court houleuse et rapide sur des seuils peu profonds, comme le passage du Fromveur, le chenal du Four, la chaussée de Sein, qui connaissent les mers les plus démontées des parages de France. Au sud, se hérissent les roches lie Penmar'di, aussi rudement assaillies par les tlots, et des îles comme les (ilenans, Groix, Belle-Isle, Houal et Hcedic. Cette ceinture insulaire marque la ligne de l'ancien littoral.
En elTet, au cours des siècles, la mer, ici comme au nord, a fort diminué la Bretagne. Le Morbihan, semé d'îles, fut jadis terre ferme; et voilà quinze siècles, dit la tradition bretonne, que les tlots de la baie de Douarnenez recouvrent la grande ville d'Ys, punie de son impiété par linvasion
marine. La science a bien constaté, par des sondasses et des comparaisons géologiques, que Ilouat, IIoimUc et le plateau du Four formèrent autrefois une digue continue entre les péninsules de Quiberon et du Croisic.
Mais, par une compensation, maintes fois ailleurs constatée, la mer accumule, en de certains points, ce qu'elle a ravi autre part de débris. Ainsi la presqu'île de Ouiljeron fut une île, que les apports de l'Océan ont rattachée à la terre ferme. De même Batz et le Croisic sont reliés au plateau granitique de Guérande par des terrains bas et des marais salants.
Vendée, Aunis et Saintonge. — Le littoral qui s'étend entre l'embouchure de la Loire et celle de la Gironde est bas en général. Au reste, on désigne cette région de la France maritime sous les noms âe Marais ou de Pays-Bas dans la nomenclature locale. Le dessin de ces côtes plates est, comme toujours, très rudimentaire. Ce sont tantôt des étendues presque rectilignes, tantôt des baies largement ouvertes et pauvres en ramifications. Le cap le plus proéminent, la poinle de Saint-Gildas, est encore breton par sa nature rocheuse. Mais c'est à peine si l'on peut appeler cap la pointe de l'Aiguille, qui dépasse de fort peu le littoral des Sables-d'Olonue. Les baies ne sont pas plus remarquables. La haie de Boiirgneiij\ la rade des Sables cVOloniie sont largement ouvertes et envasées sur une grande étendue. Les meilleurs abris sont les estuaires des fleuves côtiers, de la Seudre et de la Charente, que les apports de vase encombrent d'ailleurs, de jour en jour. La Rochelle, sur la côte d'Aunis, ne sera sauvée de l'invasion des sables et rendue à son ancienne prospérité qu'au prix de grands sacrifices. Le grand port militaire de Roc.hefort est menacé de ce danger sur la basse Charente.
Là comme en Bretagne, on peut suivre les modifications séculaires de la terre ferme en face de l'Océan. A 55 kilomètres au sud-ouest de la poinle de l'Aiguille, le banc de 7i'oc/2e6onnejalonne peut-être un littoral préhistorique. Une série d'îles marque la ligne d'un autre rivage ancien, Noirmoutier, Yen, Ré et Oléron, identiques comme composition géologique aux masses continentales de la Vendée, du Poitou et de la Saintonge. Toutes sont orientées du sudest au nord-ouest, allongées, étroites. Leur côte occiden-
taie, rocheuse, est assiégée par les vagues de la mer Sauvage. Pour les préserver d'une destruction complète, on a dû élever de puissants brise-lames. Noirmoiitier esta peine une île. On peut y passer à pied sec, pendant le reflux, par le détroit de Fromentine. h'île d'Yen est isolée par le pont d'Yen, à 18 kilomètres au large. Ré et Oléron, la plus grande des îles de cette côte (155 kil . carr.), se développent en longueur du nord-ouest au sud-est; elles sont séparées l'une de l'autre par le Pertuis d'Antioclie, et du contineni, la première par le Pertuis breton, la seconde par le Pertuis de Maumusson. Ré, longue de 39 kilomètres, large de 4 en moyenne, est formée de deux îlots, unis par un isthme, dont la plus grande largeur ne dépasse pas 700 mètres. La petite île d'Aix s'intercale entre Oléron et la côte.
Ainsi la mer, par érosion, remanie constamment cette région littorale. Autrefois, ses progrès étaient autrement rapides. Par exemple, le pertuis dAntioche, à en croire les légendes, tire son nom d'une ville détruite par la mer; \"\\(^ d'Aix fut jadis reliée à la pointe de Châtelaillon. L'alluvionnement fut aussi, dans le passé, et reste encore aujourd'hui fort actif. La côte orientale de toutes les îles, basse et limoneuse, s'accroît sans cesse des débris arrachés par les courants au littoral breton. D'autre part, jadis, la Sèvre Niortaise finissait, vers Niort, dans un vaste golfe qui, de Luçon à Fontenay-le-Gomte, s'ouvrait sur une largeur de 30 kilomètres. L'anse de l'Aiguillon est le dernier reste de ce Morbihan poitevin et elle tend à disparaître. De même, plus au sud, la Charente se jetait, en aval de Tonnay- Charente, dans un golfe ramifié dont Vîle Madame occupait à peu près le milieu et qui est, aujourd'hui, la Petite Flandre. Enfin, le littoral de la péninsule dWrvert était envahi par les dunes, jusqu'à ce qu'on les eiit fixées par des plantations.
Les landes. — La presqu'île d'Arvert se termine par la pointe de la Coubre sur l'estuaire de la Gironde, en avant duquel le roc de Cordouan, miné comme les îles bretonnes et charentaises, indique sans doute l'alignement du littoral primitif. Puis, au sud de la pointe de Grave, commencent les dunes landaises. Des bouches de la Gironde à celles de l'Adour, c'est le même aspect, le même travail de l'Océan. Les vagues que les vents d'ouest soulèvent dans le
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profond golfe de Gascogne frappent la terre basse, la rongent et rejellent le sable en dunes de 10 à 90 mètres de hauteur, couvrant, sur une longueur de 200 kilomèlres, une superficie d'au moins 00 000 hectares. Leur vitesse de translation avait été accélérée par l'imprudente avidité des habitants, qui avaient abattu de grandes forêts décrites dans les documents du moyen âge. Derrière les dunes désormais stables, les eaux des rivières sont encore emprisonnées et forment les étangs que nous connaissons. On a songé à les unir par des canaux, de manière à établir, en arrière de cette côte inhospitalière, une voie de navigation continue de la Gironde à l'Adour.
Les seuls golfes sont aux points du littoral landais où la barrière sablonneuse, brisée, a laissé pénétrer la mer. Tel est, au sud du cap Ferret, le bassin dArcachon, qui occupe une superficie de 15 500 hectares avec une profondeur minimum de 7 mètres. Une barre dangereuse et la mobilité des bancs de sable, dsns le chenal ou la baie, empêchent d'y aménager un port, qui serait pourtant bien précieux sur cette côte rigide. Plus au sud, le Vieux Boucau et le havre du cap Breton marquent d'anciens estuaires de l'Adour.
Littoral pyrénéen. — Entre Biarritz et la frontière d'Espagne apparaissent des caps rocheux, déterminés par le rapprochement des Pyrénées vers la côte. Les ports y sont d'ailleurs rares et mal protégés : Saint- Jean-de-Luz est encore le meilleur et le plus fréquenté. La côte de l'Atlanti(iue paraît s'affaisser lentement dans la région landaise et jusqu'aux rochers de Biarritz.
LES MEBS ET LES CÔTES. — LA MÉDITERRANÉE
Sommaire.
La Méditerranée. Son peu de profondeur. Côte pyrénéenne du haut Roussillon, du bas Roussillon et du Languedoc. Côte de Provence. La Corse.
La Méditerranée. — La France méridionale a jour sur le bassin occiden-tal de la Méditerranée, moitié moins pro-
fonde, en moyenne, que l'Allanlique. Dans le golfe du Lion, on peut même s'éloigner de 4 kilomètres du littoral sans rencontrer une épaisseur d'eau supérieure à 20 mètres, tandis que, sur la côte provençale, jusqu'à la Corse, s'ouvrent des gouffres de 'iÔOO et 2 500 mètres. La pente est brusque le long des Pyrénées et des Alpes de Provence. La Méditerranée n'est pas absolument dépourvue de marées. Toutefois, dans les parages français, l'oscillation ne paraît pas dépasser quelques centimètres. Les vagues, presque toujours soulevées par le mistral du nord-ouest et le vent du sud-ouest, sont courtes et pressées. Un faible courant se dirige d'est en ouest, le long des côtes. Un phénomène remarquable peut être relové en maint endroit au large des côtes de Provence : c'est le jaillissement de sources sous-marines d'eau douce, réapparition probable d'une partie des eaux engouffrées dans les calvaires provençaux.
Côte pyrénéenne du haut Roussillon. — Le relief de la côte du haut Roussillon est formé par le voisinage des Albères. Du cap Cerbère à Collioure se développe une série de roches élevées aux découpures nombreuses et articulées. Le cap Bear domine la Méditerranée de 200 mètres. Trois anses donnent asile à des ports de différente valeur : Banijuls, Porl-Vendres et Collioure. Port-Vendres, fréquenté par les. Grecs et les P\omains, sans doute aussi, avant eux, par les Phéniciens, devient, grâce à des travaux de protection et d'approfondissement, un des meilleurs abris de la France méridionale.
Côtes du bas Roussillon et du Languedoc. — Au nordouest de Collioure, la côte devient basse, caractérisée, jusqu'à l'est des embouchures du Rhône, par une série de grèves et de cordons littoraux isolant de vastes étangs. Ceux-ci ne communiquent plus avec la mer que par des « graus », brèches ouvertes dans la flèche sablonneuse et souvent obstruées par les sables. Un retrait des eaux laisse à découvert des limons qui, exposés à un soleil ardent, dégagent des miasmes et engendrent la fièvre. Les principaux élangs sont ceux de Valcarès (12 000 hect.), dans le delta du Rhône; de Than (7 500 hect.), dans lequel aboutit le canal dii Midi, enlre l'Hérault et le Vidourle ; de Leiicale
LES CÔTES DE LA MÉDITERRANÉE. 47i
(7000 hect.), au nord de l'embouchure de l'Ai^ly; de Sijean (i300 hect.), de Maiigiiio (3(JU0 hect.), entre Tétant? de Thau et le Rhône ; de Saint-Nazaire, entre le Tech et la Têt, et l'étang de la Palme, entre ceux de Leucale el de Sijean. L'alluvionnement continue de nos jours, surtout rapide dans les étangs qui reçoivent les eaux troubles d'un torrent. Les étangs de Thau et de Leucate, qui ne servent de déversoir à aucun, restent stationnaires. Mais il n'en est pas de môme de celui de Sijean qui, par le canal de la Fiobine, reçoit les apports étonnants de l'Aude.
Çà et là, quelques collines ou des montagnes isolées, anciens îlots rattachés au littoral, viennent rompre cette monotonie et former des saillies, comme le cap Leucale et le cap clAgcle. Aux bouches du Rhône, les contours sont plus variés. Le fleuve, changeant ses embouchures, a porté, suivant ses caprices, ses alluvions tantôt à l'est, tantôt à l'ouest, formant ici un long môle de terres basses, là reprenant son œuvre pour combler un golfe enserré entre deux pointes alluviales. Les golfes ne sont, d'ailleurs, que des étangs dont le cordon littoral s'est rompu ou a été coupé pour livrer passage aux caboteurs : tel le golfe d'Aigues-Mortes. Quelques-uns doivent leur existence au travail du Rhône, comme le golfe des Saintes-Mariés et le golfe de Fos. L'élang de Berre, qui s'ouvre sur le golfe de Fos par le seuil de Caronte, bordé de plusieurs petits ports {Martigues et Bouc), et qui pourrait devenir le siège d'une grande place de guerre ou de commerce, doit déjà une partie de sa fermeture aux contreforts des monts de Provence.
Les ports {La Nouvelle, débouché de Narbonne, Agde, etc.), sont rares et mauvais dans le bas Roussillon et dans le Languedoc. Le seul qui permelle l'accès à de gros navires est celui de Celle, construit à grands frais et que d'admirables travaux ont définitivement sauvé de l'ensablement. Et pourtant l'enfoncement du golfe du Liqn est un des parages les plus dangereux de la iMéditerranée.
Côte de Provence. — Avec le cap Couronne qui borde à l'est la passe de Caronte, commence notre côte provençale, déterminée par le rapprochement des Alpes et de la Méditerranée. C'est, avec la côte bretonne, la plus riche en articulations de notre territoire. Les caps, les presqu'îles y
sont d'une saillie remarquable ; les calanques ou golfes, bien ramifiées, avec des parois plongeant en eau profonde. Enfin des archipels, rocheux comme le littoral, viennent ajouter à ces avantages. Entre le cap Couronne et le cap Croiseite s'ouvre le golfe de Marseille, abri de notre premier port de commerce, qui doit encore plus aux travaux et à l'industrie de ses habitants qu^à la nature. Au large, les îles d'If, Ralonneau et Pomèf/iie couvrent des vents du large le bassin du Frioul. Entre le cap Croisette et le cap Sicic, les baies de Cassis, de la Ciotat, de Bandol, limitées, au sud, par les rocs des Embiers, échancrent la côte. C'est une large presqu'île terminée à l'est par le cap Cépet qui renferme les chantiers maritimes de la Seijne et la rade de Toulon, notre grande place de guerre du Sud, profonde et vaste. Un autre groupe de baies se développe entre la presqu'île de Giens aux formes souples et fines, le cap Lardier et les îles d'Hyères. Ce rempart insulaire a donné à la rade d'Hijères le rôle de champ de manœuvres de nos escadres. Au reste, les îles elles-mêmes, Porquerolles, Porl-Cros et Vîle du Levant, abritent tie bons mouillages. La rade de Bonnes, qui s'ouvre à l'est du cap Benat, et celle de Calvaire sont moins sûres et moins articulées que la précédente. La côte qui s'élève en face des îles d'Hyères esl déjà orientée du sud-ouest au nord-est. Cette direction s'accentue à l'est de la bcne dt Saint-Tropez, qu'abrite, sur le flanc méridional des monts des Maures, une péninsule terminée par le cap Camaret. Le golfe de Fréjus, entre l'Esterel et les monts des Maures, se comble rapidement des alluvions de l'Argens. Les plus belles articulations de notre côte provençale, à l'est du cap Baux, promontoire puissant et élevé de 4 à 500 mètres, sont le golfe de la Napoule, où se blottit la station d'hiver de Cannes, le golfe Jouan, la rade de Villefranche, autre centre d'évolution de la flotte militaire, les caps de la Garoupe, qui domine Antibes, et Ferrât. Au large du golfe .Jouan, l'archipel des Lérins, composé de Sainte-Marguerite et de Saint-Honorat, forme un abri assez sûr. Le rocher de Monaco, la petite baie de Menton, abritée par le cap Martin, sont les derniers accidents du littoral de Provence avant la frontière italienne.
La lutte entre la terre et l'eau ne remanie pas ce littoral autant que le reste de nos côtes. Les moyens d'action font,
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en eflet, égaloment dcfaul aux deux adversaires. La roche, calcaire de l'élaiig de Berre au cap Sicié, gratjitique au pied du massif des Maures, porphyrique à la lisière de l'Esterel, et de nouveau calcaire du Var à l'iLalie, est, partout, assez dure pour résister victorieusement aux assauts d'une mer moins violente que l'Atlantique ou la Manche. Mais si le continent ne perd pas de terrain, il ne peut non plus guère en gagner. Car le travail d'alluvionnement est à peu près impossible sur une côte dont les pentes tombent presque à pic en eau profonde. Le comblement du golfe de Fréjus par les apports de l'Argens, le rattachement à la côte par des Hèclics sablonneuses des rochers, autrefois insulaires, de Giens et de Sdint-Mandrier, près de Toulon, sont les seuls de ce genre à signaler.
Du cap Couronne à la frontière italienne, les ports sont nombreux : Marseille, Toulon et Nice sont les principaux, sans compter les centres de pêche. Il manque malheureusement à cette belle côte de Provence un arrièrepays fertile et riche.
La Corse. — A t80 kilomètres au sud-est de la Provence s'étend l'île de Corse, le plus notable accident insulaire (87'iO kil. carr.) de la côte méditerranéenne de la France. Elle offre un relief considéré comme distinct du système alpestre, dont la séparent, d'ailleurs, de grandes profondeurs. Comme la Sardaigne, elle aurait appartenu à un soulèvement préhistorique, étendu sur la Ab'diterranée actuelle jusqu'aux Baléares. Peut-être les monts des Maures, sur le continent, avec leurs granits et leurs porphyres, si différents des montagnes calcaires qui les entourent, auraient-ils, eux aussi, fait partie de cette orographie ruinée. Toujours est-il que les régions centrale et nord-occidentale de la Corse sont hérissées, suivant une direction du sud-est au nord-ouest, d'assez puissants massifs boisés, de nature cristalline. L'un est couronné par le Monte Cinto, point culminant de toute la région (2 710 m). ; l'autre par le Monte htotondo (2625 m.). Vers le sud, la crête se continue, en se rétrécissant et en se rapprochant du littoral de la mer Tyrrhénienne. Le Monte Renoso (2 360 m.) et V^ncudine (2 136 m. marquent les points les plus saillants de cette arête méridionale. A la chaîne principale s'appuient au nord-est des contreforts calcaires d'altitude beaucoup
plus faible. Mais l'ensemble est très peu praticable. Seul, le col ou bocca de Vizzavona (1 162 m.) est traversé par une grande route et une voie ferrée menant d'Ajaccio à Corte. Les passes du col de la Scaglia (2 038 m.) et tant d'autres ne sont encore accessibles qu'aux piétons et aux mulets. En somme, tout le versant occidental de la Corse est montagneux. Les plaines, rares d'ailleurs et peu étendues, ne se trouvent que du côté opposé. La plus vaste est celle dWléria, vers le milieu de la côte orientale.
Fiy. 1-3. — L)Uiii!iu,io. — Eulix-u du i>i)il. (Cliché M. Aléo, commrtniqué par la Société de géographie.)
Des étangs, comme ceux de Bigwjlia et d'Urhino, les estuaires mouvants du Golo et du Tavignanosont les seuls accidents du littoral. Ce n'est que vers le sud-est, avec la piinla di Pinarello, qu'apparaissent, pour terminer la zone montagneuse, des falaises dures, pourvues de saillies favorables à l'établissement des ports. Bientôt s'ouvre le grand gol fe de Porto- Vecchio, abri d'une grande valeur qui réclame depuis longtemps un port militaire. Le cap Pertusato et les bancs rocheux qui continuent au sud les promontoires corses sur les bouches de Bonifacio, sont de dangereux parages. Des bouches de Bonifacio au golfe de Valinco, le littoral suit une direction du sud-est au nord-ouest; puis,
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juscjirà Calvi, il fait face à l'ouest. II est très découpé, formant les golfes de Valinco, d'Ajaccio avec le groupe des îles Sanguinaires, et de Porto. Entre la punla Revellala et la punta de Mignok\ la côte est orientée du sud -ouest au nord-est. Sa principale indentation est la rade de Calvi. La région la plus haute de la zone granitique du littoral corse est celle de l'ouest et du nord-ouest, entre les golfes d'Ajaccio et de Saint-Florent. Sur ce dernier s'enracine une longue péninsule calcaire ({ui, avec le golfe d'Aliso et le cap Corse, termine ce littoral de 500 kilomètres de longueur.
Conclusion. — Dans l'ensemble, la côte de France nous apparaît douée de qualités moyennes. La nature ne lui a prodigué ui les golfes profonds, ni les péninsules saillantes, ni les îles étendues et découpées. La Bretagne et la l'rovence sont nos régions les plus favorisées; mais cet avantage est déprécié par la médiocrité économique des deux pays.
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FORMATION DE LA NATION FRANÇAISE. — REPARTITION DE LA POPULATION. — LAN(;UES ET RELIGIONS.
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I. - Ethnographie
Formation du peuple français. — Il n'est peut-être pas
un pays en Europe où plus de races diverses se soient mélangées que la France. Outre les raisons historiques, les causes physiques rendent compte de ce mélange. D'une part, notre patrie est située à l'extrémité occidenttde de l'isthme européen, au point nécessaire d'aboutissement et darrét de toutes les miarations venues de lEst. D'autre
part, les mers inlérieures du Nord et la Méiliterranée offraient, vers la région française, des chemins favorables aux peuples maritimes du Xord et du Sud. En troisième lieu, les envahisseurs trouvèrent chez nous tout ce qui attire et retient les hommes en quête de patries nouvelles : heureuse situation, modération et variété du relief et du climat, diversité des produits de la nature.
Populations préhistoriques. — Les historiens grecs et romains nous montrent les habitants du sol français déjà assez avancés en civilisation. Mais, avant Tépoquc que concernent ces témoignages, la France fut peuplée par des tribus dont le nom a péri, dont les traces subsistent dans les cavernes (grottes de la Vézère, de la Dordogne, de l'Aude) qu'elles avaient choisies pour premier domicile, ou au bord des lacs sur lesquels elles s'édifièrent ensuite des habitations à pilotis. Ces hommes i)rimitirs subvenaient grossièrement à leurs besoins par la chasse, la pêche, par un élevage et des cultures très rudimentaires. Ils s'aidaient d'armes et d'outils fabriqués successivement avec des pierres erlatces, des pierres polies et des ossements de renne. Plus tard, ils connurent le bronze et le fer. Les âges de la pierre et les àijes des métaux ne sont, du reste, nullement parliculiers à noire pays et beaucoup de contrées, en Europe et hors d'Europe, où ont été retrouvés et les habitations lacustres et les monuments mégalithiques {dolmens, menhirs, cromlechs, de), donnent lieu à des observations analogues.
Ibères et Ligures, Celtes, Kymris. — Les premiers peuples dont les écrivains grecs et latins fassent mention sont les Ibères (dans le domaine de la Garonne) et les Ligures (du Rhône aux Alpes), venus très probablement d'Afrique à une époque fort reculée. Les Celtes et les Kgmris nous sont mieux connus, grâce surtout aux Commentaires de Jules C-ésar, leur vainqueur. Leur première station en Europe paraît avoir été la vallée du Danube. Peut-être s'introduisirent-ils dans notre France par la vallée du Rhin. Bien que les Romains les aient confondus sous le nom général de Gaulois, il est certain qu'ils formaient deux peuples très différents d'aspect. Les Celtes, représentés, sans doute, par les Bretons actuels, étaient bruns et de taille moyenne. Ils occupaient la région du Massif central
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et la France maritime de l'Ouest. Les Kymris ou BeUjes, blonds aux yeux 1»1(mis et de plus haute stature, vivaient entre le cours de la Somme et le delta du Riiin, qui marquait la frontière primitive de la Gaule au nord-est. A eux probablement s'applique le portrait que César a tracé des Gaulois.
Colonisation phénicienne et grecque. — Les Phéniciens et les Carthaginois n'accaparèrent pas, comme les précédents, de vastes territoires et, surtout, pénétrèrent moins profondément dans la Gaule intérieure. Marins et trafiquants avant tout, ils créèrent des comptoirs le long des rivages. Port-Vendres paraît avoir été un de ces comptoirs phéniciens. Ces hardis navigateurs, qui exploitèrent si durement l'Espagne et poussèrent leurs expéditions commerciales au delà des Colonnes d'Hercule, eurent probablement, sur notre littoral méditerranéen, d'autres postes. Mais on n'en a pas retrouvé la trace. C'est que les Grecs, ad versantes commerciaux et successeurs des Phéniciens, détruisirent ou hellénisèrent probablement beaucoup des factoreries fondées par leurs devanciers. En tout cas, la liste des établissements grecs est notablement plus longue que celle des colonies phéniciennes. Monoïkos (Monaco), Nikaïa (Nice), Anlipolis (Antibes), léron (Hyères), Agatha (Agde), Massalia (Marseille), la plus grande ville delà Gaule jusqu'à la conquête romaine, fondée par des Phocéens vers le VI'' siècle avant notre ère, furent les centres d'où rayonnèrent la race et la civilisation grecques sur le sol de notre pays. Grâce à eux, quand les Romains parurent en Gaule, vers 124 av. J.-C, ils furent tout étonnés de trouver dans les Gaulois du Midi des peuples à moitié policés, au lieu des barbares qui les avaient tant effrayés, lors de la grande invasion de 3*J0,
Romains. • — Les Phéniciens et les Grecs avaient été des marchands. Les Bomains devaient être des conquérants et des organisateurs. Ils sinstallèrent, d'abord, sur la côte méditerranéenne, pour relier à l'Italie leurs possessions d'Espagne. Ainsi fut créée la Province romaine qui devint, plus tard, la Provence, avec Aix (124), puis Narbonne (118) pour capitale. Cinquante ans avant notre ère, César étendit la conquête à l'ensemble de la Gaule. Les Romains, proba-
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bleraent, ne s'installèrent jamais en nombre sur notre sol après leur victoire ; mais, en façonnant les (iaulois à leurs idées, en leur donnant quelques-uns de leurs goûts et de leurs qualités, notamment l'amour de l'ordre, de l'unité et de la centralisation politiques qui est la marque des institutions romaines, ils contribuèrent grandement aux destinées ultérieures de la France. Au surplus, la profondeur de leur influence est attestée par la formation du français, directement issu du latin, à tel point qu'au dire des philo, logues il ne subsiste point cinquante mots d'origine gauloise dans notre langue moderne.
Germains, Normands, Sarrasins. — Les Germains jouèrent un rôle beaucoup moins important. Divisés en un nombre considérable de tribus, souvent ennemies, ils ne pouvaient, a- priori, exercer une influence sérieuse. Par rapport aux Gaulois civilisés et devenus les Gallo-romains, c'étaient des barbares. Biirgondes, Wisigoths et Francs, chacun de leurs groupes ne constituait, d'ailleurs, qu'un tout petit nombre d'envahisseurs. Or, en pareil cas, le peuple le plus nombreux et le plus cultivé absorbe toujours l'autre. Du reste, les différents princes germaniques qui régnèrent en Gaule, et, surtout, les rois des Francs (dont notre pays tint son nom définitif), se présentèrent, tous, aux populations comme les successeurs des Césars etessayèrent de continuer, depuis Clovis jusqu'à Charlemagne, les traditions politiques du gouvernement impérial.
Outre ces invasions des v" et vi'' siècles de notre ère, la France en subit d'autres, moins importantes, aux ix* et x^ siècles : celles des Normands, pirates Scandinaves qui finirent par se fixer (911) dans la province de Neustrie, appelée bientôt Normandie, et celle des Sarrasins, pirates musulmans de l'Afrique mineure, qui imprimèrent à beaucoup de villes de notre littoral méditerranéen, spécialement le long des Pyrénées, un caractère original et persistant.
La nationalité française. — Langues et religions. — La nationalité française est unie d'abord par le lien puissant de la langue. A parler des idiomes locaux, sans user du français, il n'y a plus guère aujourd'hui que 160000 Flamands des arrondissements de Dunkerque et Hazebrouck, 5 ouGOOOOO Bretons dans la région littorale de la pénin-
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suie armoricaine, 150 000 Basf/iies ou Eihskariens, descendanls probables des Ibères et fixés dans le département des Basses-Pyrénées. L'italien est encore la langue usuelle d'un certain nombre de Corses et de Niçois. Nos compatriotes du Midi emploient toujours les divers dialectes de la langue d'oc, qui a même, en ce siècle, produit de remarquables oeuvres littéraires ; mais ils n'excluent point la langue nationale. L'immense majorité des Français appartient au cnlle catholique. Les protestants, calvinistes et luthériens, ne sont plus, depuis la cession de l'Alsace, que 6 à 700 000, nombreux surtout dans les Cévennes, le bas Languedoc, le bas Poitou, la région charentaise et les départements de l'Est. Les Israélites, groupés dans les grandes villes, représentent tout au plus 60 000 individus. Il existe, d'autre part, un type français, dont il importe, plus que jamais, à l'heure présente, de proclamer les mérites. On peut le faire sans jactance, car, habitant le pays qui résume le mieux la manière d'être de l'Europe, le Français combine les tempéraments des divers peuples européens. C'est une originalité spéciale, qui nous interdit la vanité, mais qui devrait détourner nos voisins d'appréciations souvent malveillantes.
II. — Notions de siATisriniE
Variations historiques de la population française; recensement de 1901. — La population de la France, qui no devait guère dépasser 12 millions d'habitants à la mort de Henri IV et 25 millions en 1789, atteignait en 1870 un peu plus de 38 millions d'individus. Au lendemain de la guerre franco-allemande, il n'y en avait plus que 36 millions 100000; la guerre nous avait coûté 400 000 hommes tués sur le champ de bataille, morts de leurs blessures, ou enlevés, après la guerre, par des maladies contractées au cours de la grande épreuve nationale. 1 million et demi d'Alsaciens- Lorrains avaient été distraits de la nationalité française. Or, le recensement de 1896 a révélé la présence de 38517(00 personnes, celui de 1906 de 39^52000 sur le territoire français. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que la France a, du fait de son empire colonial, des ressources de population très grandes, et qu'il serait injuste de comparer, par exemple, la France à l'Allemagne, sans tenir compte de notre richesse
coloniale en hommes soit de race française, soit de race indigène : car il est bien certain qu'un jour ou l'autre ces peuples jeunes et vigoureux, que nous avons libérés au prix du sang de nos soldats, fourniront aussi de notables contingents à notre armée. Ainsi l'Algérie et le Sénégal sont d'admirables réservoirs dMiommes aguerris. Si l'Allemagne a 56 millions d'habitants en Europe, la F'rance en possède 80 à la surface du globe. Cette réflexion devrait souvent venir à l'esprit des pessimistes qui nous ravalent à plaisir. Quoi qu'il en soit, les villes sont nombreuses et de caractères très variés dans notre pays si varié lui-même. D'après le dernier recensement, on en compte 15 qui dépassent lOOOOO âmes, 9 dont la population oscille entre 70000 et 100 000, 14 qui ont de 50000 à 70000 habitants, enfin 34 qui ont de 30 000 à 50000 habitants. N'oublions pas d'ailleurs, en citant ces chiffres, que nous comptons en Algérie, en Tunisie, en Indo-Chine de grandes et belles villes qui sont aussi des villes françaises.
Paris 2.763.000 hab.
MarseiHe. . 317.000 —
Lyon 47:*. 000 —
Bordeaux 232.000 —
Lille 206.000 —
Toulouse 149.000 —
Saint-Étienne 147. 000 —
Le Havre 132.000 -
Nantes 133.000 —
Nice 134.000 —
Roubaix 127.000 —
Rouen 118.000 —
Reims 110.000 hab.
Nancv 111.000
Toulon 104.000 —
Amiens 91000 -
Limoges 89 000 —
Angers 83. CD) —
Brest 83 000 —
Nîmes 80.000 —
Tourcoing 82.000 -
Montpellier 77.000 —
Rennes 76.000 —
Dijon 74.000 —
Comme les recensements précédents de 1891 et de 1896, le recensement de 1901 a révélé la continuation du mouvement inquiétant qui entraîne la population des campagnes vers les villes industrielles. Depuis cent ans Lyon s'est augmentée de 330000 âmes, Marseille de 350000, Bordeaux de 175000, Toulouse de près de 100000. De grandes villes, comme Lille, Saint-Étienne, Roubaix, Le Havre, n'étaient que de gros bourgs et n'atteignaient pas 20 000 habitants au début du siècle. De 1817 jusqu'à nos jours, Paris a gagné 1 900000 personnes.
Densité et répartition. — Comme densité, d'autre part, la France, avec 73 habitants au kilomètre carré, est aussi
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tlislancée par la Belgique (224), \es Pays-Bas {lb'2), les îles Brilanniqites (124), Vltalie (110), V Allemagne (98j. Ce chilïVe de 73 n'est, au surplus, qu'une moyenne. Il est des régions plus peuplées, spécialement celles d'industrie et de commerce actifs, comme la vallée moyenne et inférieure de la Seine, la Flandre et l'Artois, la contrée comprise entre Lyon etSaint-Étienne, ou certaines régions maritimes, telles que le littoral breton ou provençal. Les départements de la Seine, avec 6900 habitants, du Nord, avec 314 habitants, du Rhône, avec 293 habitants au kilomètre carré, du Pas-de-Calais, avec 134, de la Loire, avec 130, desBouches-du-Rhône, avec 128, de Seine-et-Oise, prolongement de celui de la Seine, avec 118, et du Finistère, avec 105, sont les plus peuplés. D'autres régions ont inversement une population plus ou moins inférieure à la moyenne et, parmi elles, certains pays montagneux et peu fertiles, comme les départements alpestres et du Massif central, ou la Sologne, la Brenne,les Landes, la Camargue, zones peu salubres. Les départements de la Haute-Marne, avec une densité kilométrique de 37 habitants, de la Corse, avec 33, des Landes, avec 31, de la Lozère, avec 25, des Hautes- Alpes, avec 20, des Basses-Alpes, avec 17, sont au nombre des moins peuplés. Ce sont, d'ailleurs, ces régions ou départements qui fournissent, par année, le plus d'éléments à l'expatriation ou à l'émigration vers les grandes villes. Ainsi, tout lieu où l'homme peut déployer son activité et s'acquérir le bien-être constitue une sorte de foyer d'appel, un « pôle d'attraction ». Au contraire, une terre ingrate, un climat malsain éloignent les hommes. Ce sont des « pôles de répulsion >>.
Les villes. — Los agglomérations urbaines sont déterminées par des causes diverses, tantôt militaires, tantôt économiques, quelquefoismilitairesetéconomiques àlafois, plus rarement politiques ou administratives. Ainsi, mainte vieille cité, gauloise ou romaine, a utilisé une position défensive remarquable, une île, comme Par/s, un promontoire saillant, baigné par un lleuve, comvae Besançon\ un mamelon dominant la plaine, comme Laon. Les influences commerciales, encore plus puissantes, ont localisé certaines villes, sur les rivières, à distance d'étapes ou à la croisée de routes importantes; tel est le cas, outre Paris, pour
Orléans, Tours, Poitiers, Bordeaux, Toulouse ; an débouché d'une vallée, comme à Grenoble; à un confluent, comme à Lyon; à la tôte d'un pont (les Ponts de Ce), etc. Mais les raisons industrielles, la présence de la houille ou autres richesses métallurgiques, provoquent ou activent singulièrement le groupement des hommes. Le Creusot, qui n'était qu'une bourgade en 1837, et tant d'autres agglomérations populeuses des régions les plus déshéritées du Massif central {Decazeville, Carmaux, etc.), en sont la preuve. Quelquefois enfin, la formation des villes s'explique par des raisons politiques, administratives et militaires. Les innombrables « Villefranche », « Villeneuve « et « Neuville » de notre territoire, qui, au moyen âge, attirèrent, par l'appât de privilèges importants, les roturiers de leur voisinage, appartiennent à cette catégorie. Dans un autre ordre d'idées, Nanc.i] et Épinal ont dû à Tiinmigration des Alsaciens-Lorrains en France un rapide afflux de population.
Causes d'accroissement de la population : naissances, immigration. — Tandis rpic le coeflicient de la nalalilé est très élevé en Russie, eu Hongrie, en Autriche, en Ilaho,cn Allemagne, en Hollande et en Angleterre, il est assez faible en France. Un seul pays en Europe compte moins de naissances, l'Irlande, bien qu'infiniment plus pauvre. Par contre, la population en France n'a pas cessé, depuis le début du siècle, de s'accroître par l'immigration étrangère. Près de 1200000 étrangers sont actuellement fixés chez nous, principalement des Belges (500 000 environ) dans les départements septentrionaux, des Italiens (260000) en Provence, des Espagnols (80 000) dans la vallée de la Garonne, des Suisses (75000), des Anglais (36 000) et des Allemands (110000), un peu partout disséminés, mais résidant surtout dans les grandes villes. Cet afflux, heureux en principe, a deux inconvénients. D'une part, en temps de guerre, de grandes agglomérations d'étrangers peuvent nuire à la défense nationale ; d'autre part, en temps de paix, ces immigrés sont autant de concurrents pour notre travail national. C'est à quoi ont prétendu remédier des lois récentes, obligeant tous les étrangers à la déclaration de domicile avec taxe de résidence, et conférant la nationalité obligatoire, avec ses bénéfices, mais aussi avec ses charges, notamment celle du service militaire, à tous les
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individus qui, nés en France de parents étrangers, y résident à leur majorité ' .
Causes de diminution de la population : mortalité ; émigration. — La mortalité en France est très faible (22 décès pour 1 000 habitants). Seuls, la Belgique, la Suisse, les Pays-Bas, l'Angleterre ont un nombre de décès inférieur à celui de la France. De même, la durée de la vie moyenne est chez nous assez élevée et l'on peut dire couramment qu'un Français de 50 ans a, en général, 5 ans de plus à vivre qu'un Prussien du même âge. Ainsi notre race semble favorisée au point de vue de la persistance de la vigueur chez l'individu.
Quant à l'émigration, elle enlève fort peu d'habitants à la France. Les Français, qui, sous Louis XIV, émigraient beaucoup, surtout de Normandie, de Saintonge, du Limousin, semblaient devenus moins aventureux, plus sédentaires qu'autrefois, lorsque, à partir de 1880, la renaissance de l'empire colonial français détermina un développement assez sensible d'émigration. Cependant, tandis que la Russie, l'Angleterre et l'Italie chiffrent annuellement les départs au moins par centaine de mille, la France ne fournit guère qu'un contingent de 20000 émigrés.
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L — Formation territoriale.
La constitution du territoire français, tel qu'il se présente aujourd'hui, relève, avant tout, de l'histoire. Cependant, la structure du pays, comme elle favorisa la fusion des races, favorisa également le travail de formation politique.
Époque romaine. — Époque franque. — Les Césars, le pays une fois vaincu et pacifié, commencèrent par établir une ligne de frontières fortifiées, le long du Rhin, depuis son delta jusqu'à son cours helvétique, pour défendre la Gaule contre la barbarie germanique, et par percer des routes qui mirent tous les points de l'isthme français en rapports directs et rapides avec le centre. Ils constituèrent ensuite une administration intérieure très forte : 17 provinces, ayant chacune leur gouverneur et comprenant
chacune un nombre variable de cites (60 au lotal), se groupaient pour former le Diocèse de Gaule, administré par le Vicaire qui, de Lyon, sa résidence, correspondait directement avec le Préfet du Prétoire, chef suprême de l'administration provinciale, véritable ministre de l'Intérieur de l'époque. Les rois francs conservèrent cette organisation savante dans la mesure de leur force. En chassant les Wisigoths, en domptant les Burgondes, en repoussant les Alninans et les Arabes, ils contribuèrent à maintenir l'unité politique de la Gaule, que Cliarlemagne confondit dans l'unité de l'empire romain restauré.
Période féodale. — Lorsque l'empire carlovingien se démembra, alors se produisit, vers la fin du ix'' siècle, avec la féodalité, plus qu'un temps d'arrêt, un mouvement de recul dans la formation de la France. Chacune des régions naturelles disting^uées par le relief et le climat, Languedoc, Bretagne, .\orniandie, Champagne, s'isola, derrière les montagnes qui la bordent, avec des souverains particuliers. Les plateaux du Nord- Est (Lorraine, Bourgogne, Franche-Comté) se groupèrent, sous le nom de Lotharingie, comme un État de transition entre la Gaule et le nouveau royaume de Germanie. Toutes ces contrées se morcelèrent, d'ailleurs, à leur tour, sous des seigneurs, grands ou petits, qui, eux-mêmes, se comportaientenchefsautonomes. Mais, presque à la môme époque, commençait une évolution inverse qui eut pour but de ramener, de gré ou de force, tous ces fiefs sous l'attraction d'un centre nettement désigné par la géographie, et tous ces féodaux sous l'autorité d'un chef unique. Ce centre, c'était la plaine parisienne, l'Ile-de-France, dont, avec le temps, le nom devait s'étendre à toute notre patrie. Ce chef, c'était le roi capétien.
Les Capétiens. — Hugues Capet possédait déjà, outre son domaine parisien, l'Orléanais, porte d'entrée sur la vallée de la Loire moyenne. Ses successeurs immédiats arrachèrent à la féodalité le Vexin, pays de Mantes et de Pontoise et vestibule de la Normandie, et la vicomte de Bourges, qui rapprocha la royauté nationale du Massif central. Puis, à la fin du xn*" siècle, le domaine royal s'augmenta, principalement par les mains de Philippe-Auguste,
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de VArlois et du Boulonnais, première issue sur la mer, de la Normandie, qui mit au service du roi de Frauce le débouché de la vallée de la Seine, dont il possédait déjà la partie moyenne. L'Etat capétien cossa alors dêlre purement continental. L'annexion deVAnjou, de la Touraine, du Maine, marqua de nouvelles étapes vers la France centrale. Saint Louis poussa jusqu'à la Charente, mais laissa les rois d'Angleterre maîtres du Limousiri et de la plus grande partie des pays de la Garonne. C'était un danger quifutécarté par Philippe le Hardi, avec l'aciiuisition définitive du Poitou, du comté de Toulouse et de la plus grande partie du Languedoc. La France devenait riveraine de la Méditerranée.
Les Valois. — Vint alors la terrible guerre de Cent Ans, qui sembla devoir disjoindre, un moment, ces provinces si péniblement rassemblées, mais qui fit naître le patriotisme sous sa forme primitive de l'amour des sujets i)our le roi. Les règnes les plus néfastes furent, d'ailleurs, marqués par des annexions heureuses, celle du Dauphiné, par exemple, qui, sous Philippe VI, rendit décidément française la vallée du Rhône, déjà entamée par l'acquisition du Maçonnais sous saint Louis, et de Lyon sous Philippe le Bel. Enfin, l'expulsion des Anglais une fois achevée, l'unification recommença, pour marcher à pas de géant. Louis XI reprit à Charles le Téméraire son important duché de Bourgogne, voie d'accès vers les plateaux du Nord-Est et clef des communications entre la France du Nord et la France méditerranéenne. Il accrut aussi le littoral méditerranéen, par l'annexion de la Provence. Les guerres d'Italie, puis les guerres de religion n'empêchèrent pas Louis XII d'acquérir la 5re/«^/2e, si réfraclaire jusque-là à l'influence française ; François L"", de confisquer au connétable de Bourbon la partie septentrionale du Massif central [Auvergne, Marche, Bourbonnais, etc.); Henri II, d'entamer le plateau de Lorraine, par la conquête des Trois-Evêchés, Metz, Toul et Verdun. En même temps, les réformes administratives de la royauté resserraient le lien d'obéissance entre les divers membres du domaine augmenté.
Les Bourbons. — Les Bourbons achevèrent de constituer la France telle que nous la connaissons ou voudrions la
connaître. Henri W apporta la \avarre, le Béarn el le comte de Foix à la couronne. Par Tacqnisilion de la Bresse et du Bugey, il prépara la voie aux entreprises de ses successeurs dans la région du Jura. Richelieu, Mazarin, Louis XIV, malgré ses revers, nous donnèrent VAlsace, y Artois, que les princes bourguignons du xv'' siècle avaient légué aux Espagnols, le Boiissillon et la Cerdagne, complément de la frontière pyrénéenne, plus tard la Flandre française et la Franche-Comté. Le règne de Louis XV, si désastreux par la ruine des efforts coloniaux de Colbert, Dupleix et Montcalm, vit, du moins, l'arnexion de la Lorraine et de la Corse.
Période contemporaine. — Au cours des guerres de la Iiévolution et de l'Empire, la France prit une extension démesurée pour subir bientôt les humiliations de 1815. Du moins, les traités de Vienne nous laissèrent-ils Avignon, incorporé en 1791. Et si le second Empire a su acquérir la Saroie et le comté de \ice, il a perdu l'Alsace et une partie de la Lorraine, unies à la patrie française par une communauté séculaire d'intérêts et de sentiments.
II. — Divisions anciennes et divisions actuelles
Le département. — Cependant, quelles divisions suivre pour celte étude? Les départements actuels semblent, par leur origine même, devoir être écartés comme cadre d'une étude régionale. On sait qu'en décrétant, le 22 décembre 1789, sur la proposition de Thouret el Siéyès, l'abolition des anciennes circonscriptions administratives et en étabHssant, au mois de janvier suivant, la délimitation nouvelle, l'Assemblée constituante voulut précisément parfaire l'unité et la centralisation dont notre patrie avait alors tant besoin, c'esl-à-dire effacer toutes les raisons — raisons géographiques comprises — qui pouvaient enti'ctenir le particularisme local. Aussi, les 83 départements créés par elle combinent-ils, en même temps que des éléments territoriaux appartenant à d'anciens organismes politiques différents, des pays de condition physique souvent assez diverse. Pour ces deux motifs, le département, bien qu'il ait acquis, par des lois successives, quelque autonomie, n'a pu supprimer tout vestige des anciens
groupements. Tel est le cas pour celui du Pas-de-Calais, où une vieille circonscription politique comme le Boulonnais n"a que les rapports obligatoires avec le reste de la communauté départementale ; tel est le cas aussi pour vingt autres départements du territoire, composés d'éléments géographiques et ethnographiques distincts. Une autre raison a contribué, du moins dans le langage, à la persistance des souvenirs d'autrefois. Ce sont les dénominations compliquées, attribuées, à dessein sans doute, aux départements. On aperçoit, a priori, la difficulté de forger un adjectif correspondant aux vocables Indre-et-Loire ou Seine-Inférieure. Les t-pithètes Tourangeau, Normand, etc., ont donc persisté. La presque totalité de la nomenclature départementale permet la même constatation.
Au surplus, les cadres départementaux ont, de])uis 1790, subi des modifications inspirées par des raisons où la géographie n'avait non plus rien à voir. Sans parler des départements établis par suite d'annexions nouvelles {Savoie, Haute-Savoie, Alpes-Maritinies) ou par suite de nos pertes territoriales {Meurthe-et-Moselle^), d'autres ont été constitués à l'intérieur du pays, aux dépens des circonscriptions voisines {Vaucluse-, Rliône^, Loire', Tarn-el- Garonne^). D'autres ont changé de chefs-lieux. Douai, Charleville, Saintes, etc., ont ainsi perdu leur rang administratif. La plus curieuse de ces transformations est assurément celle qui, en 1860, enleva au département du Var le cours entier de ce fleuve, par suite du rattachement de l'arrondissement de Grasse au département nouveau des Alpes-Maritimes.
La généralité ; la province et le pays. — Mais le système de divisions politiques auquel ils succédaient, celui des 35 intendances ou généralités, était presque aussi factice. Guidé par des préoccupations centralisatrices analogues à celles qui devaient inspirer plus tard les Constituants, l'ancien régime avait partagé entre plusieurs intendants
1. Formé des débris des deux départements perdus de la Meurthe et de la Moselle.
Distrait des Bouclies-du-Rhône en
3. 4. Formés, en 1793 également, de la dislocation du primitif iî/clweet-Loire.
a. Constitué, en 1808, aux dépens du Z.o', du Lot-et-Garonne, Gers, Haute-Garonne et Aveyron.
des conlrées comme rile-de-France, la Normandie, la Lorraine, le Languedoc; groupé, par contre, sous un seul, la Picardie et le Boulonnais, la Flandre et l'Artois, etc. ; enfin, réparti entre deux, trois et souvent quatre généralités liniitroplies, des fragments de contrées telles que le Maine, l'Anjou, le Poitou, le Hourbonnais, le Nivernais, etc. Beaucoup moins artificielles avaient été antérieurement les quavanle provinces, réduites, depuis Richelieu, et surtout depuis Louis XIV, au rôle de simples commandements militaires; et, avant elles, les trois cent cinquante ou trois cent soixante paijs, c'est-à-dire les petites circonscriptions de l'époque celtique que l'organisation romaine avait conservées sous le nom de cités, et que les provinces avaient remplacées, ou plutôt groupées, dans .le cadre provincial. Provinces et pays se présentent, pour la plupart, avec des caractères de sol, de relief et de climat qui les font aisément reconnaître. La Bretagne évoque l'idée d'un pays maritime, aux rivages articulés, montagneux en général, doué d'un climat doux, humide, brumeux, cl d'une végétation médiocre sur un sol imperméable que ne recouvre qu'une très mince couche d'humus. La Champagne représente une contrée toute différente, dépourvue de relief et peu arrosée, extrêmement sèche en raison de la porosité de son sol crayeux. Lune et l'autre sont d'ailleurs habitées, surtout la première, par des populations spéciales. Le pays de Hainaiit élève, au-dessus des basses plaines du Nord, des gradins de plateaux accidentés qui annoncent la région ardennaise. Ces exemples suffisent pour nous autoriser à demander aux « provinces et pays » les bases d'une revision territoriale, destinée à résumer, par une localisation plus proche, tout ce que nous avons appris, jusqu'ici, de notre France. Son examen physique, au surplus, nous a révélé la difficulté de procéder autrement et de déterminer, avec une précision vraiment scientifique, des régions naturelles, au sens exact du mot, sur un territoire tel que celui-ci, où la nature n'a pas, comme en Grèce, en Italie, en Espagne, dans l'Allemagne du Sud, marqué tle compartiments bien nets.
Répartition des provinces. — Par rapport à la constitution pliysi(|ue du sol français, les provinces et pays peuvent être groupés ainsi quïl suit :
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1° Entre les deux versants oriental et occidental de la France, au-dessus de la vallée du Rhône, à l'est du bassin de Paris qui, au nord, réunit la Loire et la Seine dans des plaines jumelles, et du bassin de Bordeaux, au sud-ouest, le Massif central, dressé comme un énorme bastion, se divisait jadis en Auvergne dans ses montagnes, ses plaines et ses plateaux intérieurs; Bourbonnais, prolongé parle Nivernais, au delà de la Loire, et Marche sur ses gradins septentrionaux; enfin Limousin et Périgord sur ses pentes de l'ouest. Sa déclivité du sud-ouest était occupée par le Ilaul-Ouercy, le Rouergue et le Gévaudan ; celle de l'est par le \'elag et le Vivarais;
'2° La partie méridionale du domaine rhodanien est dominée, vers l'est, par les provinces alpestres : Provence et Comfat-Venaissin, comté de Nice, Dauphiné et Savoie, qui s'inclinent à la fois sur la plaine fluviale et la Méditerranée. La Corse, la dernière des acquisitions monarchiques, se peut rattacher à la Provence, en raison de certaines particularités de sa géologie et de son climat;
3" Au nord-ouest du groupe alpestre, l'ancien Lyonnais s'interpose, comme une sorte de pont, entre l'Alpe et le Massif central, auquel il appartient par ses montagnes ; mais, surtout, possédant le confluent du Rhône et de la Saône, il sert de porte aux provinces du Sud-Est vers la France orientale. Cette dernière comprenait, jadis, \a Bourgogne, la Franche-Comté, la Lorraine, V Alsace, la Cliampagne. De ces zones au relief var'é, les deux premières enfermaient dans leurs montagnes la partie septentrionale du grand couloir fluvial, Saône et Rhône; la troisième était limitée par les hauteurs de l'Argonne et les Vosges ; la quatrième, moins bien déterminée, s'étendait sur le versant extérieur des Vosges et une partie de la plaine du Rhin. La dernière, enfin, joignait, par des pays de plateaux et de plaines, la France orientale montagneuse aux basses terres de la plaine du Nord ;
4° Dans la plaine du Nord-Ouest, des pays arrosés par l'Escaut, la Somme et la Seine, s'étaient formées quatre provinces, les plus riches peut-être tle notre France, par l'activité agricole, aussi bien que par les travaux de l'industrie et du commerce : Flandre, Artois, Picardie, Ile-de-France. Ce groupe était géographiquement complété, à l'ouest, par la Normandie, contrée de relief varié, de ressources
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assez diverses, et veslibule du domaine séquanicn sur la Manche ;
y Sur la Loire moyenne, VOrléanais se présentait d'abord, quand on venait du nord, comme un trait d'union entre l'Ile-de-France, vallée moyenne de la Seine, et les pays, faiblement accidentés ou tout à fait dépourvus de relief, à travers lesquels la Loire coule avec mollesse en aval d'Orléans. Venaient ensuite les plaines qui constituent le domaine proprement dit du fleuve : Berri, Toiiraine, Anjou. A louest de l'Anjou, la province du Maine, à la fois bocage et plat pays, établissait une transition naturelle entre les plaines modernes de la Loire et la granitique Bretagne. Rien de plus parfaitement original que cette dernière région qui, en raison de son caractère géographique nettement déterminé, fut la plus vivace individualité provinciale de la vieille France. Au sud, la Loire inférieure est dominée, comme au nord, par un massif de roches anciennes, d'ailleurs fortement déprimé, dans sa partie orientale, par une large trouée qui le sépare des hautes terres du Massif central. Massif et trouée appartenaient à l'ancien Poitou. Orléanais, Berri, Touraine, Anjou, Maine, Bretagne et Poitou, l'usage, ici d'accord avec la géographie, englobe ces contrées sous le nom de « Pays d'Ouest » ;
C}° Au delà du Poitou, le passage entre le val de Loire et la France du Sud-Ouest est continué par une zone intermédiaire qui annonce déjà, progressivement, la région de la Garonne, et répond aux deux provinces : Angoumois, Aunis-Saintonge, démembrement de l'antique Aquitaine. C'était la porte d'entrée de la Gugenne-Gascogne, qui comprenait la plus grande partie du bassin de Bordeaux, si bien déterminé par la nature. En bordure de ce bassin, comme un glacis, le long de la frontière franco-espagnole, s'étageait la province pyrénéenne du Béa m ;
7'' Enfin, entre tous ces groupes provinciaux de la France océanique qui est, plus spécialement, la plaine française, et ceux du versant méditerranéen, s'étendait le Languedoc, région de passage, comme le Poitou, à la fois montagne, plateau et plaine côtière, et complété, vers l'Espagne, par les deux bastions pyrénéens du comté de Foix et du Boussitlon.
Caractère passager de la plupart des divisions régionales. — Les progrès scientiiiques de notre temps et les arogrès matériels d'aisance et de facilité des communications qui en résultent, modifient aujourd'hui plus rapidement que jamais les modes de grouj>emeuts el de relations des peuples de France. Avons-nous recours, pour tliviser notre pays, à des considérations de géographie physique, immédiatement nous vient à l'esprit l'idée d'une modification prochaine de ce que nous observons. Hier et aujourd'hui la montagne a pu être considérée comme éloignant les hommes, comme les portant à la dispersion ; que demain soit faite la découverte décisive qui mettra la force des torrents au service de l'industrie française, et les montagnes attireront les humains comme elles les éloignaient hier. Dans le passé, l'avantage de ports multiples, bien abrités et profonds, fut un attrait pour les hommes et détermina des groupements; aujourd'hui un port artificiel, mis en relation fa(Mle avec les voies navigables de l'intérieur, a la vertu de cette attraction que les belles rades d'autrefois ont perdue. De la nature, l'homme écoute les suggestions nouvelles que les découvertes du génie mettent successivement en lumière, de sorte que, s'il n'y a point d'avantages naturels de la géographie d'un pays invariables pour l'éternité, il n'y a point de groupements régionaux que l'on soit sûr de voir se reproduire dans tous temps.
Le passé ne répond donc point de l'avenir et la fréquente réapparition des mêmes groupements dans les siècles, dont l'histoire nous est connue, est elle-même un fait de valeur relativement passagère, variable.
Il nen est pas moins intéressant de faire cette étude géographique de Vhistoive des variations des noms et des sections du territoire français. Bien observer des traits de caractère d'autrefois, qui ont disparu ou qui vont dispalaîlre. c'est encore s'exercer à comprendre la variété des aptitudes de notre France. Vicissitudes territoriales de délimilation, comme vicissitudes historiques de victoire ou de défaite, sont toujours raisons bonnes à méditer.
Nous nous en tiendrons ici à des divisions toutes générales, en raison même du caractère précaire di^ toutes les divisions oui ont été proposées jusqu'ici.
Comment doit être comprise une description régionale de la France. — Nous avons jusqu'ici étudié la France comme si elle était un pays homogène, composé de parties qui se soudent harinonieusemenl les unes aux autres, que ne séparent point de trop Itrusques contrastes de relief, de climat, de vie végétale et animale. Nous avons constaté cependant qu'elle n'était uniforme ni par la composition de son sol, ni par son relief, ni par son climat, ni par ses rivières. Nous savons oî^i sont ses hautes montagnes, ses collines, ses plaines, où coulent ses fleuves réguliers, oîi sont ses torrents tantôt presque asséchés, tantôt débordés, où l'on voit ses plus belles prairies et ses champs les plus fertiles, où ses côtes sont hospitalières et où elles mettent les Français en état d'infériorité ou même en grave danger. Bref, nous avons prouvé combien est vraie cette opinion, exprimée par le plus ancien géographe de notre pays, qu il y a une France bien originale, bien cohérente, et que par là le sol de notre patrie et sa nation diffèrent du sol et des nations des AUemagnes, des Espagnes et de « toutes les Russies ».
Mais il n'est pays si harmonieusement soudé et joint dans toutes ses parties dont on ne puisse à la rigueur reconnaître les diversités d'aspect, même quand ces diversités, comme c'est le cas pour notre pays, ne sont que des nuances. Sans aller jusqu'à une absolue croyance en l'originalité extrême de chacun des fragments qu'on décore du nom de région naturelle, il est permis de rechercher dans quelle mesure sont originaux et durables les groupements de régions qui portent des noms, les uns très significatifs, les autres parfaitement insignifiants. S'il est utile de montrer quelle est l'harmonie des phénomènes naturels qui s'enchaînent sur la surface entière de notre pays, il est ingénieusement utile de décrire des surfaces après avoir décrit des phénomènes, de montrer, sur des étendues plus ou moins bien limitées par leur nature, en quoi il y a harmonie des divers phénomènes géographiques, soumission ou résistance de l'homme aux conditions naturelles. Ici, ce sont les suggestions de la nature qui plient encore les humains; ailleurs, ce sont les humains qui se sont affranchis de ces sollicitations d'ordre matériel et qui ont fait tomber, naturelles ou non, les barrières qui les séparaient de leurs voisins provinciaux, ou bien qui en
on suscité là où la nature n'en avait point mis. Voilà en quoi une étude régionale est inléressanto : elle montre le perpétuel enchevêtrement des incitations de la nature à l'adresse de l'homme et des réactions de l'homme contre la nature qu'il dompte et assouplit. Or, comme il n'est point douteux que le progrès des sciences et des arts, comme aussi le progrès des sentiments de fraternité humaine, libère de plus en plus nos sociétés modernes des servitudes naturelles qui peut-être en fixèrent les premiers cadres, la division delà France en régions naturelles est encore plus du domaine du passé que du domaine du présent; elle ne peut donc être que critique, en raison des deux éléments dont il s'agit de démêler l'influence, et rétrospective, parce que c'est en regardant très loin en arrière, en se reportant vers les âges où l'homme était plus dans la dépendance de la nature, que l'on peut espérer retrouver le tracé de toutes ces petites frontières régionales que l'érudition géologique et historique restitue d'autant mieux à mesure que le progrès les elïace davantage. D'ailleurs, il en est qui persistent à côté de celles qui disparaissent; nous nous défendrons aussi bien de les marquer avec excès là où elles s'atténuent que de les effacer trop vite là où elles durent encore. Dans cette partie de la géographie, tout est affaire de tact et de mesure. Il ne faut croire ni au dogme de la séparation rigoureuse des régions naturelles de France, ni au dogme de leur absolue disparition à l'époque actuelle.
En combien de régions et suivant quels indices faut-il diviser le territoire français ?
Tout le monde est d'accord pour reconnaître que la France est par elle-même une région naturelle, que c'est un pays dont toutes les régions sont harmonieusement soudées, bref un ensemble, si bien que l'on a toujours dit « la Gaule » ou « la France », alors que l'on disait « les Allemagnes » et « les Espagnes ». Mais il est non moins certain que cette terre si harmonieusement unie se compose d'un certain nombre de fragments et que les habitants de chacun de ces fragments ont quelque conscience de leur originalité par rapport aux Iragments voisins. Seulement, celte conscience parliculariste des habitants de la plupart des pays caractéristiques de la France ne provient pas toujours des mêmes causes.
FORMATION TEHIUTORIAI.K. dOS
Valeur des appellations régionales, pays, etc., etc. — L"(Hii(le allenlive de la nomenclature des pays de France rév«'le une prodigieuse variété de l'origine des noms choisis pour désigner une étendue de pays. D'abord il faut être très circonspect dans l'étude de ces étyniologies. En choisissant habilement quelques termes géographiques (pii paraissent indiquer l'un des traits physiques d'une région, on peut donner l'illusion, ou émettre la prétention que c'est le cas de la plupart des pays de France. Or, Userait, facile de démontrer <[u'il y a des pays très caractéristiques qui portent des noms empruntés à l'histoire. D'ailleurs, il se peut faire qu'un nom historique de région ait été appliqué à une unité physique, et par là il peut arriver qu'une région, désignée par un nom de personnage historique ou de peuple, soit physiquement plus homogène qu'une autre à laquelle l'habitude du peuple applique un terme physique. Aussi faut-il se garder d'attacher une importance excessive à la tourbe des noms communs qui désignent des fragments du sol français et dont on s'est etïorcé souvent de faire valoir la saveur particulière. Sont-ils donc si grands géographes les paysans qui distinguent la plaine ou campagne de la montagne? Est-ce un sens géographique si profond que de dire d'une terre qu'elle est chaude et de l'autre ciu'elle est froide, que d'appeler marais un endroit d'oii l'eau s'écoule difficilement ? .Je crains bien qu'en exaltant outre mesure la signification de ces pauvres noms communs, employés par des gens qui n'ont pas d'autre mérite que de parler la langue de leurs ancêtres et d'appeler les objets par leurs noms, on ne cède à une vieille habitude. Campagne, Champagne, Marais, Mont, Val, Combe, Cluse, etc., etc., sont donc simplement des noms communs et n'ont rien de bien original. Le paysan à qui l'on dirait qu'il a un sens géographique profond en les emi)loyant ne manquerait pa»? de rire, et il aurait raison.
Est-ce dans la nomenclature des termes historiques de province ou d'autres divisions politiques que l'on rencontrera les significations les plus précises? On le croirait difficilement. Ici, c'est la Lorraine ou terre de Lothaire, terme dont la signification a singulièrement varié au cours des sièclesdepuisle moment où fut imaginé le mot de Lotharingie. La Bourgogne ou terre des Burgondes n'est pas
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davantage une unité : les conquérants burgondes n'eussent point hésité à étendre le mot s'ils avaient pu étendre la chose. Il en va de même de la Normandie, que ses ducs ont étendue dans la mesure de leurs forces. Le terme de Provence indique une division administrative romaine dont l'étendue a varié au gré de la force d'invasion des Romains et de la force de résistance des Gaulois. Et voilà qu'aujourd'hui on voudrait faire de ces termes quelque chose de rigoureux et de précis. L'Arvernie ou Auvergne rappelle un nom de peuple. La Franche-Comté a une allure féodale qui n'implique rien quant à sa manière d'être physique. Le Poitou rappelle les Pictaves. Le Languedoc signale une particularité linguistique, etc., etc. Conquérants romains, administrateurs ecclésiastiques des diocèses, conquérants germains, seigneurs féodaux, princes centralisateurs de la monarchie française, créateurs révolutionnaires du nivellement par déparlement, ont eu tous un médiocre souci de diviser le sol et de répartir les gens suivant des « régions naturelles ». Les féodaux ont recherché la centralisation à leur profit et déterminé l'émiettcment autour d'eux; les fondateurs d'œuvres de centralisation ont été tout naturellement amenés à diviser d'une manière aussi factice que possible, pour empêcher la renaissance des anciens groupements, qui eux-mêmes n'étaient point tous absolument naturels.
En somme, il n'y a là aucune clarté manifeste. La France ou Gaule est un pays qui s'est toujours fortement distingué de ses voisins par sa tendance à Vunité. Cette tendance à l'unité n'est pas autre chose que l'expression de la douceur des transitions qui permettent de passer d'un pays à l'autre, sans que le Français soit trop dépaysé. Or, que signifie cette douceur des transitions, sinon la difficulté de déterminer des compartiments distinctifs sur le territoire français : si les transitions sont douces-, les limites sont difficiles à fixer, et inversement.
Assurément, il y a des étendues restreintes de pays qui ont leur cachet d'originalité. Mais on ne sait en vérité où doit s'arrêter en bonne conscience la faculté d'analyse. Considérez la France et vous admirerez d'abord son ensemble. Étudiez-là ensuite avec quelques détails, et vous percevrez la variété des parties qui la composent harmonieusement. Etudiez ensuite chacune de ses parties : à
mesure que vos investigations scientiruiues seront plus précises, vous les diviserez à leur tour et de plus en plus. Entre Tunilé française et le grain de sable, où faut-il s'arrêter ? Que faut-il choisir, ou la France une et vivante, ou chacun des atomes qui la composent? Il est assurément fâcheux, pour un géographe qui étudie la France, de ne point percevoir les atomes; peut-être serait-il plus dangereux qu'à force de considérer les atomes on ne vît plus la France.
CHAPITRE II
PnOVINCES ET PAYS DU MASSIF CENTRAL.
SoM.M VIllE.
Diversité d'aspects et de pays dans le Massif central. L'Auvergne. — Ses limites, ses caractères physiques (accentuation et variété du relief, d'où explication du climat, de la végétation, etc.). — Ecart de température considérable entre les diverses saisons. — Sources, rivières, lacs, forêts. — Ressources du pays (agriculture et élevage), populations.
Gradins septentrionaux du Massif centrai. — Le Bourbonnais, zone de transitions, Aestibule du Massif central. — Le Nivernais, zone mixte à l'issue des vallées de la Loire et de l'Allier. — Pentes occidentales vers l'Atlantique : Marche, Limousin, Périgord. — Plateaux des Causses : Ilaut-Qucrcy, Rouei-gue. — Montagnes orientales : Gévaudan, Yelay, Vivarais.
Provinces el paijs chi Massif central.
Le Massif central est-il une région naturelle'? — S'il suffisait à une étendue de pays d'être à peu près de même altitude et de présenter un relief dont les formes, quoique diverses, s'harmonisent dans l'ensemble, le Massif central serait une région naturelle de France. Mais il lui manque, pour avoir un vrai caractère d'unité, un grand nombre d'autres caractères physiques qui sont au moins aussi importants que la valeur et la forme du relief. Tout d'abord ce relief lui-même n'est pas homogène : il se compose de chaînes assez nettement alignées, comme les monts du Vivarais, du Velay et de la Margeride; de plateaux, comme les Causses ou comme le Limousin; d'éminences volcaniques isolées sur des plateaux, comme il y en a tant en Auvergne.
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Mais, en outre, le climat difl'ère profondément suivant la partie du Massif central qu'on envisage : sec, chaud et orageux dans la région cévenole, il est âpre sur les plateaux d'Auvergne, doux sur les ondulations limousines, rude et presque continental à la surface des Causses. Ces diversités de climat entraînent nécessairement des diversités de végétation. Il y a dans le Massif central, sans compter les plaines qu'on a coutume de décrire en même temps que le massif, d'admirables régions forestières, des contrées déboisées et ravinées par les torrents, de riches zones de culture, de belles étendues de pâturages. Toute cette diversité de ressources naturelles de la vie humaine a amené des contrastes profonds entre les populations qui habitent les vallées, les pentes ou les plateaux de notre Massif.central. Le Limousin n'est point l'Auvergnat; le Caussenardest encore quelque chose d'autre. La découverte des gisements de houille, en exerçant des attractions sur les divers peuples du massif, a ajouté à la confusion ou à la variété des groupes de pays et de peuples qui se partagent cette vaste étendue.
Il y a donc dans le Massif central des aspects et des pays très divers, comme l'atteste la nomenclature même des divisions anciennes et actuelles. Peut-on prêter à cet ensemble quelque unité en déclarant que c'est une région de dispersion, condamnée par sa pauvreté à voir émigrer ses peuples vers les plaines du pourtour? Cela même n'est vrai que d'une vérité relative. Quand Elle de Beaumont opposait la vertu d'attraction du bassin parisien au vice de répulsion du Massif central, il oubliait l'un des traits les plus importants de l'histoire de la France, le groupement des peuples gaulois autour de lArverne Vercingétorix. Au reste, aujourd'hui, les torrents, qui sont une source d'énergie industrielle tout comme les houillères, semblent présager, depuis que la science humaine est capable de transporter la force à distance, une destinée industrielle plus belle encore, donc une force d'attraction meilleurs, au Massif central.
I. — L'Auvergne
Les limites du pays auvergnat. — L'Auvergne, depuis
i. ce. Le CantaL par MM. Marcellin Boule et Louis Farges. Paris, Masson, 1900. — Le Pnij-de-Dome et Vichy, par MM. Marcellin Buule,
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le temps OÙ elle s'appelait pays d'Aivernc, à la fin du \'' siècle par exemple, jusqu'à la constitution de la généralité d'Auvergne telle qu'elle fut en 178U, comprit toujours à peu près la même surface, les départements actuels du Puy-de-Dôme et du Cantal, l'arrondissement de Brioude du département de la Haute-Loire et une notable partie de l'arrondissement de Gannat dans le déparlement de l'Allier. Au nord-est et à l'ouest, il y a des limites historiques qui sont aussi des limites géog'rapliiques, par exemple l'ôtroi'e et sinueuse dépression où coulent la Sioule et la Dordogne jusque vers le confluent de la Gère, puis la grande faille houillère qui coupe du nord-nord-est au sud-sud-ouest les terrains cristallins du Massifcentral, entre Moulins et Mauriac, ^lais, partout ailleurs, les limites géographiques s'écartent plus ou moins des limites historiques.
Caractères physiques de l'Auvergne. — Le relief actuel de l'Auvergne, est un relief très accentué comme celui de tout le Massif central, mais très varié, ce qui le distingue des autres masses montagneuses du même ensemble. On y rencontre presque toutes les formes, plateaux, chaînes, massifs ; et, de plus, les directions de ces reliefs sont extrêmement enchevêtrées, puisque les monts de l'Auvergne ont été plissés et cassés dans tous les sens avant ou après les éruptions énormes qui s'y sont épanchées. Les hauteurs formées de gneiss, de micaschistes ou de schistes ardoisiers se présentent généralement sous forme de plateaux ; elles sont d'une élévation médiocre, comme, par exemple, une partie du Cézallier, la Planèze^ les plateaux du sud-est d'Aurillac. Les granits se présentent tantôt sous forme de hauts plateaux, tantôt avec l'allure de chaînes; elles sont généralement plus élevées, comme les monts de la Marr/eride. Les hauteurs volcaniques sont surtout caractérisées par des formes de massifs encore plus accusées que dans les hauteurs granitiques. Ainsi le Gantai est un massif bien net, avec doux sommets centraux, le plomb du Canlal et le puy Marij. Tout autour sont d'immenses coulées de lave et des amas de trachytes donnant lieu dans l'ensemble à un soulèvement de forme étoilée que rayent en tous sens d'étroites
Glaiigi-aud, Rouchon et Vernière. — Charles Debierre, Les hommes d^aujourd'kui ft d'autrefois en Auvergne et en Rouergue. Lyon, 1887.
vallées. En somme, l'Auvergne est un plateau primitif portant des chaînes et des massifs granitiques et volcaniques, et profondément pénétré par la dépression de la Limagne. Ce caractère d'accentuation et de variété du relief auvergnat est d'importance capitale, car il contribue beaucoup à expliquer le climat, la végétation, bref les aspects géographiques les plus intéressants de l'Auvergne. Malheureusement, nous ne connaissons encore le climat auvergnat que parles constatations de deux observatoires,
b^iy. li. — Lu l'uy-de-Dùiiiê.
(M. Boule, Co?ifércnccs de géologie.)
excellents d'ailleurs, ceux du Puy et celui de Clermont. Au sommet du puy de Dôme, qui esta 1463 moires et ouvert à tous les vents, la moyenne annuelle a varié, entre 1878 et 1900, de + 2°,45 à + 4°, 33. A Glérmont-Ferrand, qui n'est qu'à 338 mètres d'altitude, mais qui est soustrait par le massif des Dôme à l'influence des vents plus ou moins chauds de l'ouest, tandis que rien ne l'abrite des vents du nord, la moyenne annuelle, dans le môme espace de temps, a varié de -\- 8°, 80 à -\- 10°, 58. Mais, le trait vraiment caractéristique du climat auvergnat est l'écart considérable de température que l'on observe entre les diverses saisons. A Clermont on a constaté, dans une même année, une
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température de — 14°,1 en février et de -\- 35° en septembre. Au puy de Dôme, pour la même année, la température variait de — 16°, 6 à -|-23",6; c'est ainsi que certaines brusqueries dans les changements de vent amènent de terribles sautes de température. Toutefois, les contrastes entre le jour et la nuit et entre les diverses saisons sont moins marqués en Auvergne qu'en Lorraine. C'est que les vents dominants sont bien des vents d'ouest et de sudouest, donc des vents de caractère maritime; on sait bien, en Auvergne, l'influence néfaste des vents du nord et du nord-est, qui amènent les gelées tardives de mai et les gelées précoces de septembre. Naturellement, les hauteurs reçoivent une quantité d'eau considérable : il en tombe 1™,20 à l'",40 par an dans les monts Dôme, et le Puy-de- Dôme en reçoit, certaines années, jusqu'à 2™, 14. Dans la montagne, la neige est épaisse dès le commencement de septembre jusqu'en février. Le val d'/Vllier est moins arrosé, et moins garni l'hiver d'une couche protectrice de neige.
Les sources et les rivières du pays auvergnat présentent des caractères très divers. Dans les roches granitiques et dans les terrains volcaniques de contexture la plus cristalline, comme les trachytes et les basaltes, les sources proprement dites sont rares, mais le ruissellement est intense sur dévastes surfaces où le sol est recouvert de terre végétale et porte des gazons ou des bois. C'est un spectacle commun dans ce pays, comme dans les autres régions de roches cristallines revêtues d'un manteau de terre meuble, que le multiple suintement de petites sources tombant en gouttelettes au milieu des mousses par quelques fentes de roche; ou bien dans l'argile des plateaux ou des bas- fonds on voit jaillir l'eau, en filet, dans de petites vasques rondes à fond de sable hn et de gravier. Dans les régions tertiaires, où alternent des stratifications calcaires et argileuses, où les pentes sont en général moins raides, les sources sont nombreuses et beaucoup plus abondantes que dans les roches dont nous venons de parler. Il en jaillit de fort belles aux environs d'Aurillac et dans les coteaux qui bordent la Limagne. C'est encore un autre aspect dans les terrains volcaniques qui laissent facilement pénétrer 1 eau et qui sont imparfaitement cristallisés, comme les laves, les scories et les pouzzolanes. Là jaillissent des sources d'une
eau filtrée et bien aérée, claire et légère, marquée quelquefois d'un goût bitumineux. Là les roches rendent vite ce que le ciel leur a versé : c'est ainsi qu'en 1856, à Pontgibaud, à l'extrémité d'une coulée de lave du puy de Dôme, jaillirent, après quatre jours d'orage, d'innombrables sources dans les caves et au milieu des rues. Citons enfin les belles sources thermales de lAuvergne, par exemple une des sources de Chaudes-Aiguës, près de Saint-Flour, qui débite une eau pure et abondante à -{-80°, 6 de tempéi'ature; telle la source gazeuse Eugénie, de Royat, qui donne 4000 hectolitres d'une eau admirable par jour.
Les /(7rs, comme les sources, sont une des beautés de l'Auvergne : il y en a notamment un groupe remarquable autour du mont Dore entre 1000 et 1200 mètres; on cite entre tous le lac Guéry, qui est à 1260 mètres d'altitude, et le Pavin, qui mesure 95 mètres de profondeur. Rien de gracieux comme les bords nets et rocheux de ces lacs autour desquels se développe une végétation forestière intense. Les lacs ne sont pas seulement uiie des beautés de l'Auverg-ne, ils en sont une ressovu'ce. Un lac comme le Pavin foisonne de goujons, de perches, de gardons, de brèmes, de tanches et de brochets; on a acclimaté dans les eaux du Pavin les truites et les saumons du Danube; celte facilité naturelle du pays a déterminé l'établissement d'une école de pisciculture à Clermont.
L'Auvergne a de belles forêts que l'on a commencé à reconstituer systématiquement en 1843 dans le Puy-de- Dôme et en 1860 dans le Cantal; nombre de landes ont été conquises et corrigées de cette manière. On y a créé, comme dans le Jura, des prés-bois, c'est-à-dire des claires fuiaii^s d'espèces résineuses sous lesquelles la terre végétale s'accumule graduellement et permet l'organisation de beaux pâturages. Epicéas, mélèzes, pins sylvestres et pins d'Autriche ont été acclimatés dans les montagnes d'Auvergne.
Les ressources du pays, les populations. — Aujourd'hui, l'Auvergne est un pays d'agriculture et d'élevage beaucoup plus que d'exploitation forestière, en dépit des progrès du reboisement. Mais la richesse agricole s'y présente sous des aspects fort divers. Par exemple, dans les régions où le granit est mal recouvert, ou dans celles où domine la terre noire de la lande dite terre de bruvère, ou bien une terre
forte, rouge ou jaune, produite par la décomposition de l'argile, la pauvreté en acide phosphorique empêche les cultures de haute valeur. Sur les terres siliceuses légères, on cultive le sarrasin, la pomme de terre, un peu de seigle, quelquefois une petite (juantité de chanvre. Sur le.s terres de bruyère on exploite les bois de châtaigniers, ^lais, dans la j)lupart de ces terroirs, c'est surtout l'élevage qui domine, élevage d'ailleurs grandement amélioré depuis quelques années par l'introduction d'animaux de races bretonne et limousine.
Dans les terres volcaniijues des monts d'Auvergne et du Canlal, le sol est moins cristallin, plus friable, la couche de terre végétale plus épaisse; le terroir est aussi beaucoup plus riche en acide phosphorique, en chaux et en potasse ; en outre, comme le relief est là plus accentué, les pluies sont plus régulièrement abondantes. Aussi observe-t-on dans ces régions une exploitation agricole meilleure. On y distingue, suivant la nature des pâturages, les montagnes à graisse et les montagnes à lait, les montagnes à graisse où dominent les pâturages et les prés naturels des plateaux ou des cirques volcaniques, les montagnes à lait où il y a surtout des prairies naturelles de pentes et de vallées, qui sont relativement sèches et où se mêlentdéjà aux graminées les plantes aromatiques des causses. On connaît dans toute la France la réputation des bêtes à cornes de Salers et d'Aubrac, dont les animaux sont de teinte foncée et de haute taille.
Il faut citer à part Vagricultiireùes terroirs delà Limagne et des beaux coteaux qui environnent Aurillac et Saint- Flour. 11 y a là, dans le sol superficiel et dans le sous-sol immédiat, des calcaires mêlés à de l'argile, à de la marne, à des cendres volcaniques, à des alluvions glaciaires, donc des terres végétales extrêmement riches en engrais minéraux, phosphates de chaux et potasse. Là, le sol est merveilleusement cultivé; là domine la petite propriété, la culture à la main, au bidenl, à la bêche; on y laboure profondément et la terre y est engraissée avec soin. Ce sont les pays de belles cultures de céréales, du froment, d'une espèce de seigle que l'on appelle « blé glacé », de l'orge, et de pommes de terre à grand rendement. Par là s'explique le grand commerce de Clermont en pâtes alimentaires dont la valeur atteint certaines années 7 à 8 millions de
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vente. Enfin, c'est aussi le pays de la vigne qui couvre les coteaux jusqu'à SOOmèlres d'altitude; et ces vignes sont de fort rendement. Ainsi, en certaines années, les 45000 hectares de vignes du Puy-de-Dôme ont donné tout près d'un million d'hectolitres valant 35 millions de francs.
La population auvergnate est assez homogène dans la montagne, beaucoup plus mêlée dans les régions de plaine comme la Limagne. Les anthropologistes sont d'accord pour signaler les caractères particulièrement accentués d'une race d'hommes petits, bruns, dans lesquels Broca croyait reconnaître les purs descendants des Celtes. Quoi qu'il en soit, c'est une des populations laborieuses et énergiques de France, ce qui tient à son genre de vie autant qu'à sa descendance. Cette population est très dense dans les pays riches comme le Puy-de-Dôme, où il y a jusqu'à 70 habitants au kilomètre carré, tandis qu'il y en a seulement 41 dans le Cantal. En outre, cette population est agglomérée bien plutôt dans les campagnes et autour des villes que dans les villes elles-mêmes. 11 n'y a que deux villes, Clermont (5'2 000 habitants) et Tliiers (20 000 habitants) qui soient de quelque importance. Bioin, Issoire, Aurillac, Saint-Flour sont de toutes petites villes. Clermont Ferrand, (jui se dresse sur un plateau, au pied du puy de Dôme et non loin de l'Allier, doit son inq^ortance à la proximité de la riche Limagne, si productive en blé et en fruits; elle est proche aussi des régions de forêts et de pâturages de la montagne. C'est donc une sorte de grande capitale agricole, en même temps qu'un relais dans un pays pittoresque entre la plaine et la montagne.
L'Auvergne est un pays d'émigration, malgré l'ai trait de la vie industrielle qui commence à s'y développer, autour des houillères de Brassac et de Saint-Éloi, des mines de plomb de Pontgibaud et des carrières de basalte de Volvic, en dépit de l'attraction exercée sur les étrangers par les belles stations balnéaires de Bni/at, du Mont-Dore et de la Bourboule. Les Auvergnats émigrent vers la plaine, vers les grandes villes du Sud-Ouest et à Paris, beaucoup aussi à l'étranger, par exemple vers la Catalogne,
L'Auvergne esl à peu près entièrement comprise dans les deux départements actuels du Puy-de-Dôme et du Cantal.
Puy-de-Dôme, chef-lieu : Clermont-Feri'and, sous-préfectures :
Ambert, Issoire, Riom el Thiers, 8000 kilomètres. 53:1000 hnbilants.
Canlal, clicf-lieu : Aurillac, soiis-préfectui'es : Mauriac, Mural, Saiul-Flour, Ij TdO kilomètres, ia*) 700 hahitanls.
II. — Gr.\dixs septentrion.\ux du Massif centhal ; Bourbonnais et Nivernais,
Le Bourbonnais. — Le pays de Bourbonnais forme une zone de Iransilion, une sorle de vestibule du Massif cenlral, donnant sur la vallée de la Loire par l'Allier inférieur el la haute vallée du Cher. Montagnes et plateaux, collines et plaines s'y succèdent régulièrement du sud au nord. C'est un pays d'une grande fertilité dans les étendues alluviales qui bordent les fleuves, moins riche dans les pays de relief où s'élèvent les monls de la Madeleine et les collines de Combrailles. Ce terme de Comhrailles désigne un grand plateau de gneiss que découpent le Cher et ses affluents. Le pays bourbonnais possède, comme il arrive souvent sur la bordure du Massif central, des charbonnages importants, parmi lesquels ceux du bassin de Comnientrij. Aussi l'arrondissement de Montluçon, où se presse une population de 8"2 habitants au kilomètre, est-il une contrée industrielle en remarquable progrès avec ses forges, ses fabriques de glaces, etc., etc. Montluçon, sur le Cher, est passée, en 15 ans, de 21 000 à 32 000 habitants. Commentry, avec sa population agglomérée de 12 000 âmes, occupées dans les galeries de charbonnages ou les fonderies, rappelle les gros bourgs populeux du Nord. Quant à Moulins (20000 habitants), coquettement situé sur l'Allier, c'est une ville qui a beaucoup moins gagné et qui garde de son litre de vieille capitale quelques beaux monuments. Vichy, dont la réputation est universelle, a dans ses eaux minérales un élément de richesse autrement important que ses fabriques de cotonnades de couleur. Bourbon-rArehambault, dont Mme de Sévigné a célébré les paysages dans une lettre connue, Cusset et Néris sont aussi des stations renommées qui attirent de loin les étrangers.
L'ancien Bourbonnais est à peu près complètement contenu dans le déparlement de l'Allier, chef-lieu : Moulins, sous-jn'éfectures: Gannat, Montluçon, I^a Palisse, 7 400 kilomètres, 4 18 000 habitants.
Nivernais. — L'ancien Nivernais est, comme le Bourljonnais, une zone mixle, à l'issue des vallées de la Loire et de l'Allier; elle comprend aussi au nord une notable partie du Morvan. Elle est donc une sorte de transition entre la France montagneuse centrale et la France montagneuse de l'Est.
C'est un pays de forêts et d'herbages dans ses parties élevées; les habitants vivent beaucoup du flottage des bois et de l'élevage du bétail. Toutefois, dans la vallée de la Loire, les coteaux qui dominent le fleuve produisent d'excellents vins blancs {Poiiillij). D'autre part, la présence de la houille et des gisements de fer a déterminé un grand développement métallurgique dont les usines et fonderies de Fourchambault peuvent donner l'impression la plus exacte. Lesforges de Guérignij et de/a Chaussade, propriétés de la marine de l'État, cV/mpfiy, sont également très actives. Tous ces établissements s'approvisionnent de combustible aux mines de Deeize et de la Machine. Pourtant, le Nivernais est, dans son ensemble, assez faiblement peuplé (48 hab. au kil. q). Cette région, d'ailleurs médiocrement limitéeet caractérisée, composée de fragments divers, notamment du Morvan, si caractéristique avecsesgrandesforèis et ses beaux pâturages, ne renferme aucune ville importante. Xevers, la plus grande, n'a que •22 000 habitants. C'est, comme Deeize, une étape de la batellerie de la Loire. Clamecy, sur l'Yonne, est le point où les bois flottés, jusque-là abandonnés dans la montagne au flot des torrents, sont réunis pour être transportés sur les lieux de consommation par trains et par chalands.
Le Morvan est une unité de relief et même beaucoup plus homogène dans son ensemble que ne l'est le Massif central ; mais, si son nom s'est conservé avec une signification caractéristique, il n'en a pas moins été souvent divisé entre les dominations dont le siège était soit aux approches du Massif central, soit en Bourgogne, soit dans le bassin de Paris. Aussi le département de la Nièvre, pas plus que l'ancien Nivernais, ne représenle-t-il une unité.
Département de la Nièvre, chef-lieu : Nevers. sous-préfectures : Cliâteau-Chinon, Clamecy, Cosne, 6 800 kilomèlres, 314 000 habitants.
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IH — fjKS PENTES n-CIDENTALES VEIIS i/AtI. ANTIiJl'E.
Caractères généraux. — Les plateaux ([iii, adossc's au Massif cenlral, s'abaissent vers l'ouest cl le noi-d-oucst, sont des régions que favorise tout particulièremonl. rinlluence d<^s venls humides venus de l'Allantique. L'altilude élablil, entre les différents fragments de cette pente, des différences notables. Marche et Limousin sont pays de forêts et de pâturages rappelant à certains égards les aspects de l'Auvergne. Le Périgord, plus près de la plaine et plus ensoleillé, est déjà mieux apparenté avec les régions de plaine aquitaine.
Marche. — Le pays de la Marche, dans lequel on distinguait la basse Marche, groupée autour de la ville de Dcllac, fit parlie, commele Bourljonnais etrAuvergne, du domaine des ducs de Bourbon, confisqué sous François l". Son nom de Marche semble lui avoir été donné à l'époque où elle marquait l'extrême limite, leconfin entre les domaines de la couronne de France et le domaine des rois d'Angleterre conquérants de l'Aquitaine. C'est encore aujourd'hui une sorte de frontière linguistique entre les populations qui usent des dialectes languedociens et celles qui emploient le français ou des patois dérivés du français. Elle se présente généralement sous l'aspect d'une région de plateaux granitiques couverts de châtaigneraies, de pâturages ou de landes infertiles que l'on commence à corriger; mais les vallées y renferment de beaux pâturages et de riches cultures. Sa population clairsemée (50 hab. au kil. q) vit surtout des profits de l'élevage des bêtes à cornes et des moulons. Au sud, autour cVAubiisson et de Fellelin, s'est développée une vie industrielle : fabriques de tapisseries, teintureries de laines y occupent 3 0(i() ou 7000 ouvriers. C'est, connue l'Auvergne, un pays d'où l'on émigré vers les grandes villes, mais le plus souvent d'une manière temporaire ou même pour une durée de quelques mois chaque année : nombre de travailleurs de la Creuse comme du Limousin voisin s'engagent comme maçons, pour la saison du travail.
L'ancienne Marche a formé deux déparloments : Creuse, ctief-lieu : Gucret, sous-préfectures : Aubusson, Bourganeiif. Boussac, 5 600 kilomètres carrés, 274 000 Iiabitanls. Haute-Vienne (arrondissement de Bellacj.
Limousin. — Le Limousin termine à l'ouest, sur les plaines du Périgord et du pays charentnis, les soulèvements du Massif central par des plateaux et des montagnes médiocres, la plupart de granit fplateau de Millevache, mont Gargan, massif des Monédières), où les sommets arrondis en forme de mitre n'atteignent pas 1 000 mètres. Il faut bien se rappeler d'ailleurs que la plupart de ces plateaux granitiques sont recouverts d'une couche de décomposition du sol et d'une couche de terre végétale qui assurent l'alimentation des forêts et des herbages, et qui permet, dans la masse spongieuse des couches meubles de la surface, la conservation et l'écoulement graduel des eaux. Enfin, les pluies tombent là déjà beaucoup plus en longues et durables averses comme en Bretagne, qu'en orages brusques et courts comme dans les parties orientales du Massif central. Il y a d'ailleurs dans le Limousin quelques étendues de pays de calcaires jurassiques, comme ceux que traversent la Corrèze et la Vézère; là, il y a moins de monotonie, le relief est plus accidenté que sur les plateau.x ondulés de la plus grande partie du Limousin. Ce n'est d'ailleurs pas un pays triste ni rigoureusement monotone : si les grands plateaux sont par endroits nus ou tapissés seulement de bruyères, on voit sur les collines ondulées des bois de hêtres, de charmes, de chênes, de bouleaux et surtout dechàtaigniers, aujourd'hui l'arbre caractéristique, jadis l'une des plus grandes richesses des hauts pays du Massif central. Les valléesencaissées et sinueuses présentent d'assez beaux herbages, l'aspect général est verdoyant en raison do l'humidité abondante. Mais, si les couches de décomposition superficielle suffisent aux pâtures et aux forêts, elles sont rarement favorables à la culture des céréales riches; le plus souvent ce sont le seigle et le sarrasin qui occupent les régions favorisées du plateau. En somme, Yc.vploitation foreslière et ïélevage dans la Haute- Vienne, dans la Corrèze l'élevage seulement, constituent les principales ressources du pays limousin. La région du département de la Ilaute-Vienne occupe le troisième rang après les Bouches-du-Rhône et l'Aisne pour le nombre des moutons (620000). La présence du kaolin ou terre à porcelaine en nappe épaisse autour de Sainl- Yrieix (carrières de Coussac-Bonneval) a, en outre, déterminé de bonne heure la création d'une puissante
induslrie céramique. Limoges (84 00(( liah.) en est ie centre ; sa situation sur la Vienne, entre la côte de rOcéan et la montagne, la destinait aussi à un giand rôle commercial comme lieu de passage. Tulle (18 000 hab.), chef-lieu de l'autre département limousin, doit sa prospérité à sa manufacture d'armes et à ses coutelleries.
La population limousine, très clairsemée (55 à 68 hah. au kil. q), rappelle, par certaines habitudes, la population auvergnate. Là aussi, rexpalriation est fréquente; mais le Marchois et le Limousin ne quittent guère leur |)ays que pour une partie de l'année, pour se louer à litre de man<euvresou de maçons. Quand vieutThiver, ils legagnent le village avec le petit pécule laborieusement amassé. Bien d'autres traits de caractère et le langage aussi fout de cette province une région assez nettement apparentée à notre Midi acpiitain. Cette population est d'ailleurs remarquable par son esprit de labeur et par son aptitude intellectuelle faite de droiture et de ténacité. D'Aguesseau, le grand jurisconsulte, Vergniaud, l'orateur girondin, Bugeaud, le vainqueur de Tlsly, Gay-Lussac, le physicien, étaient du Limousin.
On a fait du Limousin deux départements :
Haute-Vienne, chef-lieu : Limoges, sous-préfectures : Bellac, Rochechouart, Saint-Yrieix, o500 kilomètres carrés, 386 000 habitants.
Corrèze, chef-lieu : Tulle, sous-préfectures : Rrive, Ussel, 5 800 kilomètres carrés, 31" 000 habitants.
Périgord. — Le pays de Périrjord, patrie de Brantôme, de Montaigne, de Fénelon, est considéré tantôt comme une dépendance de la plaine de Saintonge, dont la rapproche en effet la communauté de terrains de calcaires marneux, de craies et de grès verts, tantôt associé au Massif central dont il marquetés dernières pentes sur le pays d'Aquitaine. Par son climat, il n'est ni tout à fait aquitain, ni rigoureusement limousin : il est moins sec que la plupart des pays de la Garonne, moins arrosé que les pentes occidentales du Massif central. On pourrait dire qu'il marque la jonction entre le Massif central et les pays garonnais : car il comprend essentiellement un causse de calcaires jurassiques, d'ailleurs peu développé, vers le sud-est, et un pays d'argile et de sable, une double marécageuse vers le sud-
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ouest, qui sont relativement stériles. I\lais le Périgord blanc, composé de plaines d'alluvions tertiaires et quaternaires que traversent la Dordogne et l'Isle, est un merveilleux pays de vignobles, de champs de céréales, de tabac, de chênes truffiers; quant à la zone de craies du Périgord noir, arrondissement de Sarlat, elle est remarquable par ses belles forêts. Dans l'ensemble, la population du Périgord est d'une densité inférieure à la moyenne (50 au kil. c\\ et Périgueux, sur Tlsle, célèbre par sa cathédrale de Saint- Front, remarquable spécimen des églises romano-byzantines du xi'= siècle, n"a guère que 31 000 hab. Bergerac, le grand entrepôt des vins du pays, sur la Dordogne, n"a plus que 15000 hab. ; elle en eut 50000 avant la révocation de l'Édit de Nantes.
A l'ancien Périgord correspond le département de la : Dordogne, chef-lieu : Périgueux, sous-préfectures : Bergerac, Nontron, Ribérac et Sarlat, 9 200 kilomètres carrés, 447 000 habitants.
IV. — Les PLATE.vix des Causses
Haut-Quercy. — La région des Causses adossée au Massif central vers le sud-ouest est beaucoup moins arrosée que les plateaux limousins de l'ouest; et, comme la fissuration des roches amène la perte rapide de l'eau dans les cavités souterraines, il s'est formé là plusieurs des zones les plus désolées de la France.
Dans le Haiit-Ouercg, on aborde la région des grands causses, le causse de Martel au nord de la Dordogne, le causse de Gramat entre la Dordogne et le Lot, criblés de gouffres, d'entonnoirs, comme le puits de Padirac, et minés de grottes ramifiées que les eaux ont déblayées et agrandies. Cependant les causses du Ouercy, ne dépassant guère l'altitude de 450 m., sont moins âpres que la région fissurée qui se développe au delà du Lot. Ils se creusent parfois en jolies vallées sinueuses, à sol gras, à l'aspect verdoyant comme celui d'une Limagne, où prospère la vigne, où de jolis boqueteaux de châtaigniers et de noyers ombragent les pentes. Les villes qui s'y sont installées ont été logées sur de hauts promontoires découpés par le travail des fleuves: elles ont un aspect un peu sombre de forteresses, en pleine
harmonie avec le caraclère d'une population assez rude et très clairsemée (46 hab. au kil. q). Tel est le cas pour l'ancienne capitale des Cadurces, derniers partisans de la résistance contre la domination de César. Ca/iors, patrie de Clément Marot et de Gambetta, sur une presqu'île du Lot (16000 hab.), Capdeiiac, qui, en amont de Cahors, couronne de ses vieilles maisons du w" siècle un autre promontoire du Lot, Figeac (9000 hab.), sur la Selle, sont également villes très pittoresques.
Du Haut-Quercy s'est formé le département du : Lot, chef-lieu : Cahors, sous-préfectures : Figeac, Gourdon, C 200 kilomètres carrés, 217 000 habitants.
Rouergue. — Le Rouergue, arrosé par ces prodigieux torrents qui s'appellent le Lot, la Truyère, l'Aveyron, le Tarn, est, comme le Haut-Quercy, un pays de causses. Mais il renferme aussi une notable partie de ségalas, plateaux granitiques à la mince couche d'humus, où le seigle (de là leur nom) est la seule céréale qui prospère ; les ségalas s'interposent entre les causses du Cantal et de Severac au nord, le causse .\oir ot le causse de Larzae au sud. D'autre part, les gradins du Rouergue sont dominés à l'est par le bastion basaltique des monts d'Aubrac couverts d'herbages. C'est donc une contrée d'aspect tourmenté, de hauts reliefs, de climat rude, de fertilité médiocre, d'industrie surtout pastorale. L'élevage des bœufs sur le relief occidental de l'Aubrac, des moulons dans les landes des causses, la fabrication des fromages de Roquefort sur le causse de Larzae, quelques exploitations forestières, le travail des cuirs et des laines ont longtemps été les seules ressources de cette région. IMais l'exploitation de la houille d'Aubin, de Cransac, de Decazeville a déterminé la naissance d'une vie industrielle assez active. C'est pourquoi la densité de la population, malgré l'àpreté plus grande du pays, est à peu près la même dans le Rouergue que dans le Haut-Quercy (45 hab. par kil. q). Malgré tout, les villes, même Rodez (15000 hab.), même Decazeville (10000 hab.) sont mal peuplées et dans l'ensemble le Rouergue, pays d'admirables beautés naturelles, reste un pays pauvre.
Le Rouergue a formé le département de :
L'Aveyron, chef-lieu : Rodez, sous-préfectures : Espalion, Millau,
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Saint- Affrique, Villel'ranche-du-Rouergue,8700 kilomèlres carrés, 377 000 habitants.
V. — Les montagnes orientales du Massif central
Les régions des hautes montagnes du Massif central, Gévaudan, Velay et Vivarais, sont les plus éloignées des influences bienfaisantes du climat atlantique. Apres par leur nature, rapides par leurs pentes, elles sont éprouvées par de rapides et violents orages qui annoncent déjà le régime du climat méditerranéen. La vie végétale, la vie animale et la vie humaine y sont donc moins favorisées : là sont les parties les plus sauvages du Massif ceniral.
Gévaudan. — L'ancien Gévaudan comprit à l'ouest la partie la plus dénudée des grands causses, au sud, à l'est et au nord les granits du versant septentrional de l'Aigoual et ceux du mont Lozère, puis, vers le nord, les arêtes gneissiques de la vallée de Mercoire et de la Margeride. Avec ses terres hautes, rocailleuses et mornes, où les fleuves serpentent loin de l'air libre, à des profondeurs vertigineuses (tel le Tarn entre IspagnacetSainte-Enimie) ; avec tous ses éléments de stérilité, roches trop compactes ou trop fissurées, extrême rapidité des pentes, sécheresse de l'air, évaporation intense, nous touchons au pays le plus pauvre de la France centrale. Il n'y a pas dans le Gévaudan 25 hab. au kil. q ; c'est le pays de la légende do la « Bête du Gévaudan «, dont on raconte encore les innombrables méfaits commis pendant les rigueurs de l'hiver. Dans les chaumières de ce pays sauvage, on se chaude avec les chaumes qui, l'année précédente, servirent de toiture aux maisons. Nombre de montagnes ou de plateaux fissurés sont dénudés et ne portent pas même quelques boqueteaux. Dans les endroits où il y a plus grande épaisseur de terre meuble, abri contre la violence des vents et conservation de l'humidité, le châtaignier est véritablement 1' « arbre à pain » et la châtaigne, comme le disent ironiquement les paysans languedociens, est le « chapon du Lozérot ». La seule industrie agricole est l'élevage du gros bétail, dans les rares étendues de gras pâturages ; c'est surtout l'élevage du mouton, que l'on fait paître par transhumance, comme sur les plateaux de Gastille car
ils ne trouveraient pas à vivre en restant sédentaires. Çà et là apjiaraissent (juelques faibles industries locales, presque manuelles et patriarcales, comme de vieilles fabriques de serge et de bure. On a tenté de mettre en valeur les plombs argentifères de Villeforl et de Vialas. Aucune ville d'ailleurs, en dehors des vallées fluviales: Mende sur la rive gauche du Lot, Florac sur le Tarnon ; aucune ville de 10(100 âmes.
A l'ancien Gévaudan correspond le département de la : Lozère, chef-lieu : Mende, sous-préi'eetures : Marvejols, Florac, îi 100 kilomètres carrés, 1:28 000 habitants.
Velay. — L'ancien pays du F^e/«// correspond à une partie du haut val de Loire, aux escarpements des monts du \elay et du Vivarais; il comprend une suite de planèzes, c'est-à-dire de plateaux formés par des épanchements volcaniques et surmontés çà et là de cônes éruptifs. Sur ces planèzes il n'y a place que pour des forêts de pins et des pâturages.
Mais dans les fonds, où les rivières .Mlier et Loire glissent dans une série de bassins circulaires, au milieu des dépôts formés jadis par les glaciers, le sol se prête aux cultures de seigle et de méteil. Néanmoins, les habitants vivent surtout de l'élevage des bœufs et des moulons : ils sont d'ailleurs assez disséminés (()3 hab. au kil. qj, sauf dans l'arrondissement de Brioude, où la houille du petit bassin de Langeac sert à alimenter quelques industries. Les femmes subviennent à l'insufHsance des gains agricoles en fabriquant à la main les dentelles dites du Puy. Cette ville du Puy, toute sombre avec ses constructions de lave et de basalte, majestueuse d'ailleurs dans sa petitesse, car tous les édifices, même les églises, y ont un aspect de forteresses, rappelle les violences de la guerre des Albigeois et des luttes entre protestants et catholiques. Toute cette ville de 20000 habitants est étagée au-dessus de la Loire, sur un dyke volcanique : c'est une des plus pittoresques de France.
A l'ancien Velay répond aujourd'hui le déparlement de la ; Haute-Loire, chef-lieu : Le Puy, sous-préfecturcs : Brioude et "\'ssingeaux, 5000 kilomètres carrés, 315 000 habitants.
Vivarais. — Au Velay succède, vers le sud-est, le Vivarais, à la fois plaine, coteau et montagne. Avec une riche portion de la vallée du Rhône, il comprend des terrasses de granits et de basaltes dominées par les cônes épais que l'on appelle « sucs » dans la région du Tanargue et du Gerbier-des-Joncs. C'est bien une région mixte pour le climat qui rappelle encore le Massif central, mais qui annonce déjà, sur ses pentes orientales, la Méditerranée. Dans les zones montagneuses, l'agriculture le cède à l'élevage du mouton. Mais les alluvions de la plaine donnent déjà l'olivier et la vigne (vin mousseux de Sainl-Peray). Le mûrier croît en grand nombre sur les pentes basses et moyennes qui se dressent au-dessus du Rhône. L'industrie consiste en extraction de minerai et en fonderies, à la Voiilte, qui fournit de métal une partie des usines du Sud- Est; en filatures de soie, fort éprouvées naguère parla maladie des vers, avant les découvertes de Pasteur; en papeteries et en ganteries. Viviers, sur le Rhône, est la capitale historique qui garde l'évèché, jadis autorité souveraine du pays. Les villes industrielles sont Aabenas, Privas et Annonay, et pourtant aucune n'a 20 000 habitants. Si la population moyenne du Vivarais est assez considérable (65 hab. au kil. q), le fait s'explique par la présence de l'industrie et par l'exceptionnelle richesse des pentes qui regardent vers la vallée du Rhône.
Le Vivarais a formé le département de :
L'Ardèche, chef-lieu : Privas, sous-préfectui'es : Largenlièi'e. Tournon, 5 500 kilomètres carrés, 347 000 habitants.
LA FRANCE DU SUD-EST ; PAYS ALPESTRES ET MARITIMES*, VALLÉE DU RHÔ.NE
Sommaire.
Groupe homogène de régions naturelles formé par la Provence, le Coiutat-Venaissin et le comté de Nice. — Zone du bas Rhône, Littoral méditerranéen. Provence intérieure. Corse.
Les régions fi'angaises des Grandes Alpes. — Le Daupliiné. La Savoio. — l'entes orientales du Massif central; le Lyonnais.
Caractères généraux. — La France du Sud-Est est variée et diverse, plus encore que la France du Massif central. Elle comprend des plaines en petit nombre, plaines étroitement enserrées entre des montagnes, des i-égions montagneuses appartenant soit aux Alpes, soit au versant oriental du Massif central, enfin une île, la Corse, heureuse transition entre la métropole et son Algérie-Tunisie, pays montagneux et ensoleillé comme une Provence. Mais combien les climats sont différents, et, avec les climats, les aspects de la nature vivante, vie végétale, vie animale! Enfin combien divers entre eux les hommes de toutes ces provinces de plaines, de collines ou de montagnes, dejîuis le Corse et le Provençal jusqu'au Dauphinois et au Savoisien, jusqu'aux habitants si curieux et intéressants de la région lyonnaise.
I. — France maritime du Sud-Est, Provence et Corse
Caractère général. — Les parties maritimes de la France du Sud-Est eurent toujours et ont gardé une importance prépondérante : elles ne sont pas seulement le débouché des régions adjacentes que baignent le Rhône et ses affluents, mais pour ainsi dire une grande porte de sortie de la France vers l'Algérie-Tunisie, le Levant méditerranéen, les pays riverains de la mer des Indes et l'Extrême-Orient. S'il est en France un pays qui vaut plus encore par sa position que par sa richesse propre, c'est bien cette lisière du Sud-Est où jadis la colonisation grecque prit contact avec la Gaule.
Provence, Comtat-Venaissin, comté de Nice. — Ces trois anciennes provinces forment un groupe assez homogène de régions naturelles auxquelles la Méditerranée, les Alpes elle Rhône prêtent leurs caractères essentiels. Le pays provençal présente trois aspects caractéristiques :
1° La zone du bas Rhône, défendue contre son fleuve par des digues, est un pays surtout agricole, oîi prospèrent les céréales, les cultures de légumes et de fruits, les plants de mûriers et d'oliviers, enfin et surtout la vigne, aujourd'hui plantée jusque dans les sables des bords du fleuve. Les plaines d'Orange, au confluent du Rhône, de l'Aygues et de la Sorgues, ont été transformées par l'irrigation en im véritable verger qui fournit de primeurs les marchés de Lyon et de Paris, et nourrissent des chênes truffiers sur les anciens champs qui produisaient jadis la garance*
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Leurs crus de Chûteauneuf-des-Papes, de Sorgiies, de Serignan sont extrêmement renommés. La Camargue et la Cran elles-mêmes ont été l'une asséchée, l'autre colmatée et nivelée en grande partie. La première a aujourd'hui 15000 hectares en plantations de tous genres.
2° C'est encore un autre aspect que présente, au delà de l'étang de Berre, le liiléral médilerranëen, avec ses belles calanques, gracieux chenaux maritimes, son sol plus sec,
Fig. lî). — Monte-Carie, pris du rocher de Monaco. (Cliché Cuny.)
mais vivifié par un climat plus chaud encore et qu'au delà de Toulon le mistral n'atteint plus. La végétation est remarquable par ses orangers, ses figuiers, ses palmiers même, ses pampres de vignes, ses oliviers; autour de Grasse, de Cannes, de Nice, les violettes, les roses, les jasmins de la « Provence fleurie ».
3° La Provence intérieure, avec ses pics dénudés, ses calcaires fissurés (d'Igues et de Tindoulsi et extrêmement secs, ofïre une physionomie tout autre : c'est un pays plus sec, brûlant en été. visité en hiver par d'âpres vents. Comme dans les districts montagneux du centre de l'Espagne, l'élevage du mouton est en somme le seul travail agricole auquel se prête une telle région. Ici, la population est Trouvent égale ou supérieure à la moyenne
(128 habitants au kilomètre carré dans les Bouches-du- Rliône, 60 dans la Vaucliise, 71 dans les Alpes-Maritimes) ; là, c'est presque la solitude (Hasses-Alpes, 17 habitants au kilomètre carré, le département le moins peuplé de France), solitude à laquelle ajoute d'ailleurs une émigration qui entraîne souvent jusqu'au Mexique des groupes entiers do po])ulation, comme celui des Barcelonnettes. Il y a peu de villes dans la Provence intérieure, [Digne , cl Briançon, Castellane et Forcalquier). Bien peu atteignent 5000 habitants.
Dans la j)artie qui avoisine le Rhône, au contraire, et sur la côte, les villes se pressent, la plupart fières d'une haute antiquité, de grands souvenirs, de nobles monuments, et quelques-unes fort importantes. C'est Orange avec son théâtre et son arc de triomphe romain ; Avignon (40000 hab.j, l'ancienne résidence des papes, ville de grand caractère historique, mais aussi ville d'industrie et de commerce; Tarascon, faisant face k IJeaacaire en Languedoc, veuve aujourd'hui de ses foires renommées; puis, à mi-chemin de Marseille, capitale actuelle de la Provence, Aix, l'ancienne capitale, Arles, la capitale de la Gaule romaine, plus riche encore en souvenirs historiques qu'Orange. Marseille (4950U0 hab.), l'antique colonie phocéenne, est merveilleusement placée hors de l'atteinte des alluvions du Pdîône, mais à portée néanmoins du grand fleuve dont elle est le débouché et l'entrepôt naturel ; bientôt un canal unira son port au tleuve. Elle joint à l'activité industrielle (malterie, sellerie, brosserie, savonnerie, pharmacie, raffinerie de sucre) le premier rôle dans nos relations avec l'xVlgérie- Tunisie, les pays méditerranéens du Levant et l'Extrême- Orient indo-chinois, chinois et japonais. C'est, malgré la rude concurrence que lui fait Gênes, une très grande place maritime et commerciale de l'Europe, et le premier port de la Méditerranée. Son trafic dépasse 2 milliards de francs par an. Elle se complète des grands chantiers de construction de la Ciotat, propriété de notre plus grande compagnie de navigation, celle des Messageries Maritimes. Entre Marseille et la frontière italienne, le long des belles découpures de la côte, nombre d'agglomérations floi'issanles se succèdent : Hgères, Saint-Tropez, Saint-Raphaël, Cannes, Antibes et Menton; comme leur voisine Monaco, ces villes vivent beaucoup de la villégiature des riches Français et
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des riches étrangers. Toulon (101 000 hab.), protégée par les grandes forteresses du Coudon et du Faron, munie d'un arsenal où s'arme et s'entretient notre première escadre, l'escadre de la Méditerranée, est la plus active de nos villes maritimes deguerre. Surses chantiers du Mourillon ont été construits plusieurs des plus beaux navires de la flotte française etdu monde. Xice, un peu plus peuplée 1 125 000 hab.), est un grand port de pêche, mais doit aussi beaucoup de sa prospérité au développement de sa ville d'hiver.
Touchée l'une des premières par la civilisation romaine, habitée par une race énergique et chez laquelle une fausse apparence de frivolité dissimule un esprit pratique excellent, aussi bien douée pour les travaux intellectuels que pour les entreprises commerciales, la Provence est une région originale parmi tous les pays français. En même temps, malgré la jalousie élégante avec laquelle elle garde ses traditions locales et son langage particulier, illustré de nos jours par de grandes œuvres, elle est essentiellement française. Ses deux résistances à l'invasion en 15-24 et en 1707 valent les plus beaux faits d'armes : elle a donné à la France Grillon, Pierre Puget, Massénaet l'historien Thiers. Il serait à souhaiter que l'immigration italienne, qui s'y fait de plus en plus intense, notamment à Marseille, ne devînt jamais assez puissante pour amortir ce qu'il y a de si français dans l'esprit provençal, ni pour faire obstacle à la prospérité maritime de la rivale française de Gênes.
Les trois anciennes provinces de la Provence, du Comtat- Venaissin et du comté de Nice ont formé les départements suivants :
Basses-Alpes, chef-lieu : Digne, sous préfectures: Barcelonnette, Castellane, Forcalquier, Sisteron, 6 900 kilomètres carrés, 113 000 habitants.
v'ar, chef-lieu : Draguignan, sous-préfectures: Brignoles, Toulon, 6 000 kilomètres carrés, 3i'5 000 habitants.
Bouches-du-Rhône, chef-lieu : Marseille, sous-préfectures: Aix, Arles, o200 kilomètres carrés, 76ti 000 habitants.
Vaucluse, chef-lieu : Avignon, sous-préfectures : Apt, Carpeutras, Orange, 3 600 kilomètres carrés, 239000 habitants.
Alpes-Maritimes, chef-lieu : Nice, sous-préfectures : Grasse, Puget-Théniers, 3 700 kilomètres carrés, 334 000 habitants.
Corse. — L'île de Gorse est située à 170 kilomètres de la Gôte française. C'est une terre montagneuse, d'un relief
lourmenté où se dressent de hauts sommets comme le Cinto et le Rotundo, où se creusent des gorges profondes ; les masses montagneuses sont, à l'ouest, en contact direct avec la mer et forment par conséquent un littoral frangé de nombreuses indentations, tandis qu'à l'est des plaines d'alluvions basses et malsaines s'interposent entre les monts et la mer. La Corse est loin d'avoir utilisé ses ressources agricoles ou minières : longtemps les habitants, dont les intérêts n'étaient noués nia ceux de l'Italie, d'où leur venait la servitude génoise, ni à ceux de la France, d'où leur est venue la liberté, se contentaient de ce que leur donnait leur sol généreux où foisonnaient les bois de châtaigniers, où prospérait la vigne, et où l'on joignait aux récoltes de végétaux les profits de l'élevage localisé, suffisants pour assurer cette vie fière, isolée, et qui se défendait par sa pauvreté môme. Aujourd'hui la Corse commence à prendre une part notable à la vie maritime française; par là elle entre dans le pays, avec une meilleure part des richesses de la communauté française, un plus vif désir de s'associer aux entreprises de marine et de colonisation. La construction des voies ferrées a stimulé cet éveil de l'activité corse, en donnant accès vers la mer aux populations montagnardes de l'intérieur. Le réseau des 300 kilomètres de chemin de fer de la Corse a contribué aussi à accroître, sinon la sécurité, car elle fut toujours complète pour tout étranger qui savait se tenir à l'écart des vendettas familiales, du moins la fraternité entre les divers groupes de population corse. Il n'y a encore dans ce beau pays que 33 habitants au kilomètre carré : les villes y sont petites et rares. AJaccio, la capitale administrative, n'a que "iOOOO habitants; Bastia, ancien chef-lieu de province et centre judiciaire, 23000. Si l'on a quelquefois raison de reprocher aux Corses quelques excès de leur esprit particulariste, on ne saurait oublier que la communauté française est loin d'avoir fait pour l'île si admirable, située entre la France d'Europe et la France d'Afrique, tout ce qui était nécessaire même à l'intérêt général de la France. Bonifacio n'est pas encore ce qu'il devrait être en face de l'arsenal italien de la Maddalena. Mais, en somme, de grands progrès ont été accomplis, du fait des Corses et du fait de la France, dans une région qui pourrait nourrir dix fois plus d'habitants qu'elle n'en porte.
La Corse a formé le département de la :
Corso, chef-lieu : Ajaccio, sous-préfeclures : Bastia, Calvi, Corte, Sarlène, 8700 kilomètres carrés, 291000 habitants.
II. — La France des Grandes Alpes; Daitphiné et Savoie
Dauphiué. — L'ancien fief des héritiers de la couronne de France est une province plus exclusivement alpestre que le pays provençal. En efTet, outre une partie de la vallée du Rhône (plaines du Viennois) et les plateaux de la région subalpine (Dévoluy et Vercors , elle comprend des massifs des Grandes Alpes, comme le Champsaur, le Pelvoux, les Grandes Rousses, laRelledone, entamés d'ailleurs par de larges vallées, telle la vallée moyenne et inférieure de l'Isère et Graisivaudan. Ainsi les régions calcaires s'y déploient avec moins de largeur, et les régions de roches anciennes y sont plus développées que dans la Provence. Mais une différence plus importante encore, c'est celle du climat.
Le Dauphiné, en raison de sa hauteur et du caractère pluvieux de son climat, annonce déjà la France orientale; ce n'est pas sans raison que les gens de Provence appellent les Dauphinois des « paysans franciaux ». Au ciel ardent et sec, à la lumière franche de la Provence succèdent, quand on a franchi les massifs pierreux du Dévoluy et du Vercors, nn ciel plus souvent nuageux ou pluvieux, des brumes, de la fraîcheur. Déjà les verdures plâtreuses de la végétation méditerranéenne cèdent la place aux verdures plus vives et plus tendres des pays du Xord. Bois feuillus de châtaigniers et de noyers, prairies grasses, champs d'orge etde chanvre, ruisseaux bondissant de toutes parts et riches en eau môme au cœur de l'été, varient tous ces paysages que domine la masse imposante des Alpes dauphinoises couronnées de glaciers. Mais cette métamorphose se fait graduellement et par transitions insensibles. Ainsi les plaines basses de la Drôme, de l'Isère, ainsi que la vallée du Rhône dans ces parages, conservent quelque chose de la nature provençale : elles ont encore l'olivier et le mûrier; elles ont aussi la vigne dont les vins (l'Ermitage et Recoulée) dans la Drôme sont plus fameux que ceux de Vaucluse. Des eaux minérales réputées (AUevard, Uriage), un peu de houille [bassin du Drac), d'excellent fer spathique (Voiron)
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complètent ces richesses du Dau[)l]iné, d'ailleurs assez iiiégaleuienl i^'-parlies. xVussi la densité de la poi)ulation varie-t-elle beaucoup : elle est de 20 habitants dans le triste département des Hautes-Alpes, de 4G dans la Drôme, de 57 dans risèrc. Les populations, aussi rares sur les hautes terres que dans la Provence, se pressent le long des vallées et notamment sur les rives du Rhône. Là sont les centres industriels ou commerçants : Bourgoiii 8U(»0 hab.), avec des tissag<'S de soie et de coton; Vienne, ancienne cité romaine, peuplée de i5(ioO âmes et rendue active par de grandes fabriques de draps ; Romans, avec ses clouteries rt ses tanneries; Bourg-de-Peage, Valence, Monlélimar, marchés acliCs de cocons de soie. Dans la montagne, ce ne sont encore que de petits centres locaux de fabrication ou bien des usines métallurgiques qui opèrent sur place la pr(miière transformation des minerais du pays (Gap, I)ie, Tullins, la Murej. La métropole actuelle du Dauphiné c'est Grenoble (68000 hab.), au débouché de la belle vallée du Graisivaiidan, dans une situation incomparable pour la beauté jjittoresque, l'activité commerciale et la défense militaire. (Test une grande ville d'industrie pour les gants et la papeterie, qui occupent 20 000 ouvriers dans son enceinte ou dans sa banlieue; c'est aussi une ville savante dont l'Université est active. Les populations dauphinoises, d'ailleurs énergiques et desprit délié, ont toujours fourni à la France un appoint de beaux esprits et de grands caractères : le vaillant Bavard, le philosophe Condillac, les orateurs Mounier et Barnave, et Emile Augier.
L'ancien Dauphiné a formé trois déparlemenls :
Isère, chef-lieu : Grenoble, sous-préfeclures : S:iint-Maicellin, la Tour-du-Pin, Vienne, 8200 kilomètres carrés, oO:2 000 habitants.
Hautes-Alpes, chef-lieu : Gap, sous-préfectures : Briançou, Embrun, 5 600 kilomètres carrés, 107 000 habitants.
Drôme, chef-lieu : Valence, sous-préfectures : Die, Montélimar, Nyons, 6 iJOO kilomètres carrés, 297 000 habitants.
Savoie. — La Savoie a été annexée à la France en 1859; elle comprend la région la plus septentrionale et la plus élevée de nos Alpes, mais aussi de riches vallées. C'est la vallée de l'Isère supérieure [Tarentaise) et de lArc {Maurienne , de l'Ai've [Faucigny], avec les grands massifs qui les dominent (mont Blanc, '^^'^«mcise, etc.), et une grande
partie de leurs dépendances subalpines (massif de la Grande-Chartreuse, Bauges, Bornes, Dranses). C'est une région qui présente des terroirs de nature très variée, mais qui est partout Apre, de climat pluvieux en raison de son relief, où les cultures ne sont possibles que dans les parties basses et se succèdent, depuis le blé jusqu'au seigle, entre le niveau de la plaine et l'altitude de 1 400 mètres. D'ailleurs, le travail agricole est partout difficile sur ces pentes souvent abruptes; dans la montagne, c'est à bras que se font toutes les opérations, labourage, semailles, récoltes; c'est à dos d'homme que se font presque tous les transports. A la fin de chaque hiver, avant de se mettre à la besogne, le paysan savoisien doit inspecter ses champs, restaurer les assises de pierres sèches qui retiennent la terre meuble sur les pentes et rapporter, hotte par hotte, tout ce que les neiges et les eaux ont fait glisser plus bas. Au-dessus de la zone cultivable se dressent d'abord les forets à feuillage caduque, puis les bois de conifères, ensuite les pâturages aromatiques, enfin les rochers et les névés qui apparaissent entre 2500 et 2700 mètres. Les richesses minérales de la Savoie sont peu exploitables, en raison des difficultés d'accès, h'ahondance des chutes d'eau a cependant permis, dans ces derniers temps, d'y établir un certain nombre d'usines industrielles, papeteries, filatures, métallurgie [aluiniiiium), laminoirs. Là, comme dans le Daupiiiné, plus encore que dans le Dauphiné, l'industrie humaine, désormais maîtresse de transporter par l'électricité l'énergie des torrents et des chutes d'eau, peut envisager un magnifique avenir. C'est notre plus beau pays de « houille blanche », et l'emploi de cette richesse merveilleuse ne fait que commencer.
La principale production, après les bois de la forêt, c'est l'élevage, notamment celui des bètes à cornes; à l'élevage se sont adjointes les industries de la fromagerie et de la tannerie. Enfin sa beauté même, la vertu de ses eaux minérales [Aioô-les-Bains^ Sainf-Gervais) fournissent à la Savoie l'appât qui attire les malades et les amis du repos de la montagne. La population, qui a conservé, du moins dans les vallées secondaires et bien enfermées, les anciennes coutumes et quelque chose du régime patriarcal, est peu dense. ]Mais la Savoie a sur le Dauphiné, et beaucoup plus encore sur la Provence, l'avantage des
belles prairies et des bois qu'y fait surgir le vcnl (Touest si bienfaisant à la France ; c'est pourquoi montagnes et vallées sont mieux peuplées dans ces Alpes du nord que dans celles du centre et du sud. Les montagnards savoisiens émigrent parfois jusqu'en Amérique ; pour le plus grand nombre, l'exil est limité à l'hiver pendant lequel ils vont louer leurs services dans les grandes villes. Les cités sont rares en Savoie, généralement situées au débouché de passages importants. Chambéry avec ses 25 000 hal)itanls, Annecy avec ses 13000, sont de petites villes, d'ailleurs pleines de caractère et de pittoresque. Certaines stations thermales, comme Aix, ou des rendez-vous d'alpinisme, comme C/iamoiinix, reçoivent en été une population flottante assez forte.
La Savoie a formé deux départements :
Savoie, clief-Iieu : Chambéry, sous-préfectures : Albertville, Mouliers, Saint-Jean-de-Maurienne, 6 000 kilomètres carrés, 253 000 liabitants.
Haute-Savoie, chef-lieu : Annecy, sous-préfectures : Bonneville, Saint-Julien, Thonon, 4 600 kilomètres carrés, 2G1000 habitants.
Pentes orientales du Massif central ; le Lyonnais. — Le Lyonnais forme une zone de transition entre la région des Alpes et du Rhône^ d'une part, les hauteurs de la France centrale de l'autre. Il comprend lui-même une partie de la plaine du Rhône, puis les talus du i>ea«yo/a/s et du Lyonnais (massif de Tarrare, mont d'Or, Pilât), enfin la presque totalité de la plaine du Forez arrosée par la Loire, avec les monts du même nom. Fertile seulement dans la plaine du Forez, dont les alluvions produisent de belles céréales, du chanvre et quelques vignes, il est partout ailleurs un pays d'élevage. Il doit sa population surabondante, bien plus élevée que la moyenne française (Rhône, 293 habitants par kilomètre carré; Loire, 130), au développement industriel qu'a suscité l'exploitation de la houille dans la vallée du Gier et aussi les chutes d'eau de la région du Furens. Le bassin houillerde Saint-Etienne [Finniny , Saint-Chamond, Bive-de-Gier, etc.) présente les bourgs pressés, le sol noir, le ciel en fumée de nos pays du Nord, mais au milieu d'un admirable paysage de montagnes. Il y a là environ 200000 ouvriers, mineurs, puddleurs, forgerons, lamineurs, chaudronniers, armuriers, couteliers. La grande industrie
de Saint-Étienne est aussi importante par la perfection de ses fabriques de soieries. On y transforme en rubans les soies fournies, soit par les pays de la vallée du Rhône, soit par les importations étrang-ères. De 9000 habitants au début du siècle dernier, elle est passée aujourd'hui à 147000 âmes. Au nord de Saint-Élienne, au point où la vallée de la Loire supérieure devient plaine, s'élève l'industrieuse Roanne '35000 habitants), qui fabrique des cotonnades, des tricots de laine tissés à la mécanique : ce fut jadis un centre industriel égal à Saint- Étienne, qui Ta distancé de beaucoup. Mais Lyon (453 000 habitants), seconde ville de France pour sa population, est là une vraie métropole. Elle se développe sur la plaine triangulaire, sur le « bec » entre Saône et Rhône, et est entourée de faubourgs très denses (A'aises et Fourvières sur la rive droite de la Saône, la Croix- Rousse, la Guillotière et les Brotteaux sur la rive gauche). Cette ancienne capitale des Gaules, dont la majestueuse basilique de Saint-Jean porte encore le litre d'église primaliale, reçut au moyen âge, de l'Italie, l'industrie des étotïes de soie qui lui a assuré le premier rang dans le monde entier. Tous les quartiers industriels de Lyon, la banlieue même depuis Villefranche et Tarrare au nord jusqu'à Oullins et Givors au sud, sont occupés à ce travail qui a fait naître les industries connexes des tissages de coton et de mousseline. Lyon est, en outre, le débouché commercial d'une partie de l'Est français par la vallée de la Saône, et la clef des l'elations économiques avec la Suisse par la vallée du Rhône. Quand ce fleuve aura donné, grâce à l'indiislrie humaine, tout ce qu'il contient de bienfaits en force industrielle et en facultés de navigation, Lyon pourra devenir sans peine une des plus grandes villes de l'Europe. Ce qu'elle est aujourd'hui, elle ne le doit pas seulement à tous ses avantages physiques, à sa position remarquable, à son fleuve puissant; elle le doit aussi au remarquable esprit d'entreprise des Lyonnais, un des esprits les plus originaux et, pourrait-on dire, les plus particularistes de France. Ce sont nos Lyonnais qui ont donné dans l'Extrême- Orient, en Algérie et en Tunisie, les plus l)eaux exemples de hardiesse et d'organisation commerciale
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La Bourgogne; elle comprend le Morvan, le plateau de Langres, partie du rebord du N.-E. du Massif central et les plaines du bord de la Saune. Le Cliarolais, la Bombes, l'Auxois. — La Franche-Comté : montagnes, plateaux et plaines. — La Lorraine et le plateau lorrain. — L'Alsace-Lorraine. — La Champagne.
Caractères généraux. — La France de TEsl a été amputée, par la funeste guerre de 1870-1871, d'une partie de sa région vosgienne et de toute son Alsace, c'est-à-dire de pays qui, par leur position même, par la valeur morale et intellectuelle de leur population, comptaient au nombre des meilleurs enfants de la famille française. Mais en arrière des pays que nous avons perdus, Lorraine, Champagne et Bourgogne ont assez souvent senti le contact de l'étranger pour soutenir sans peine, en l'absence de la jirovince d'avant-garde qu'on a perdue, leur rôle de vigilance guerrière qui entraîne, loin de l'empêcher, un rôle d'activité intellectuelle remarquable. Ce sont de riches mais aussi de rudes provinces où le labeur des champs et les épreuves du climat trempent les hommes, où l'on n'a rien sans beaucoup de travail. La Franche-Comté, âpre et montagneuse aussi, participe de ces caractères; si la Lorraine française est à proximité des menaces de Metz et de Strasbourg, la Bourgogne et la Franche-Comté peuvent avoir à souffrir des irruptions venues de la trouée de Beltort II y a donc là un grand glacis situé en avant des plaines riches de la France intérieure. Mais ces caractères ne s'arrêtent pas rigoureusement à la base de sa pente occidentale : le souvenir et l'imminence de grands périls font de la Champagne, comme de la Lorraine, une région d'avant-garde.
I. — Les plateaux; Bourgogne, Franche-Comté, Lorraine
La Bourgogne. — Ce qui porte aujourd'hui le nom de Boiirgorjne n'est qu'un reste du vieux pays burgonde, qui
varia beaucoup d'extension, depuis le temps où ce fut près d'un tiers de la Gaule mérovingienne jusqu'à notre époque où, de vicissitude en vicissitude, le pays de Bourgogne est devenu beaucoup plus restreint. C'est un nom de peuple qui s'imposa au pays et qui, par conséquent, varia dans son extension de sens comme variait elle-même la domination du peuple ou son homogénéité dans le groupe français où elle se fondit. Aujourd'hui les pays où l'on se dit Bourguignon correspondent aux départements de l'Ain, de la Saône-et-Loire, de la Côle-d'Or et même d'une partie de l'Yonne : si le terme de Morvan est un terme plus strictement localisé que le terme Bourgogne, si le mot de Bresse a une signification beaucoup plus nette aussi, gens du Morvan et gens de Bresse se disent Bourguignons. Donc, en somme, la Bourgogne comprend aujourd'hui une partie de la plaine de la Saône, des pays arrosés par des aftîuenls de la Loire et de la Seine, bref, un massif, le Morvan, une zone An plaleau de Langres avec les pentes de l'un et de l'autre côté au nord-ouest et au sud-est, une partie du rebord nord-est du Massif central et une région de plaines au bord de la Saône. Ainsi formée, la Bourgogne est avant tout une région de passage unissant, par les vallées opposées de la Dheune et de la Bourbince, de rOuche et de l'Armançon, la France du Sud-Esl au bassin de Paris. Cette situation lui donna de tous tcMnps une importance politique et commerciale considérable, un ascendant pour ainsi dire géographique sur les régions voisines ; ses ducs des xiv et xv** siècles devinèrent instinctivement cet avantage, comme les envahisseurs burgondes en avaient instinctivement profité et essa^'èrent de s'en servir pour briser l'unité française ou la réformer à leur profit. Mais la position n'est pas tout ce qui fait valoir la Bourgogne : en plus de ses vallées correspondantes sur trois versants, elle possède d'abord des fleuves maniables qui rendent utiles ses directions et permettent de s'en servir, puis des richesses agricoles diverses, riches plaines, pays forestiers, pays vignobles.
Un pays aussi plein de contrastes orographiques, et de contrastes climatériques qui en résultent, possède une diversité d'aptitudes merveilleuse. Le climat varie, depuis le régime âpre et venteux des bords du Rhône et de la Saône, jusqu'à la douceur des pays de la haute Seiiie^
JTisqn'à l'extrême rudesse des confinsdela ré^i^ion vosgienne vers le nord. La plaine fluviale est terre à céréales, blé et maïs; les roches anciennes du Charolais, revêtues, grâce à l'ordinaire douceur de leurs pentes, de terres meubles et végétales, sont couronnées de bois et de pâtures qui servent à l'élevage; les coteaux calcaires de Bourgogne, trop crevassés et trop rapidement asséchés pour être cultivés en céréales ou en prairies, portent jusqu'à 250 ou 300 mètres les riches vendanges bourguignonnes. Enfin, au voisinage du Rhône, sur un plateau bien isolé, s'étend la Bombes, quia bien aussi un caractère original : cette suite de plateaux au sous-sol argileux et imperméable, jadis domaine de la fièvre, a été asséché. Plus de la moitié des marécages ont été gagnés à la culture. La durée de la vie s'y est accrue d'un tiers en moyenne. Il y a aujourd'hui dans la Dombes d'admirables champs de pommes de terre, de chanvre, et de riches prairies : c'est un des plus beaux exemples de transformation agricole.
Le pays de ÏAuxois, dans lequel il y a de grandes étendues de marnes imperméables, n'est pas pour cette seule raison une région humide et pleine de prairies naturelles; pour expliquer cette nature, il faut rappeler que l'Auxois se trouve en contre-bas de la Cùte-d'Or et du Morvan, et qu'il doit à ces hauteurs voisines, au Morvan en particulier, une surabondance d'eau venue du voisinage. Assurément il fait contraste avec le Morvan, commue l'a expliqué Belgrand, par ses vallées plus larges, moins resserrées que celles du pays montagneux; il n'en est pas moins vrai que l'Auxois lient son humidité des hautes terres voisines et non pas des pluies qui tombent sur place, tout comme la plaine de l'Amazone bénéficie des pluies qui tombent sur les Andes.
Ce sont là pays surtout agricoles ; mais l'industrie s'est aussi développée en Bourgogne, car la houille et le fer abondent autour de Blanzy, du Creusot et d'Épinac. L'activité commerciale a été suscitée aussi par la multiplicité des moyens de communication, ligne principale du chemin de fer de Paris à Lyon, canaux du Centre et de Bourgogne, du Rhône au Rhin, etc., etc.
Pourtant la densité de là population est médiocre en Bourgogne. Le département de Saône -et-Loire, le plus industriel, n'a que 71 habitants au kilomètre carré, LAin 60, l'Yonne 44 et la Côte-dOr 4:2.
Les progrès de la richesse ont été surtout remarquables dans la région industrielle : les villes du Cliarolais [Montceau-les-Mines, Epinac, Montchanin) ont eu une croissance rapide; le Creusot, où s'est formé le centre métallurgique le plus important de France, a 32 000 âmes aujourd'hui. Montceau, simple hameau en 1836, est une ville de 32 000 habitants. x\ côté de ces centres d'activité industrielle, de vieilles villes comme Autun, une des cités les plus prospères de l'époque gallo-romaine, donnent une médiocre impression de vie. Charolles est le centre des transactions sur le bétail.
C'est sur le versant atlantique de la Bourgogne que le progrès a été le moins sensible. Auxerre^ curieux encore par ses monuments, la métropole archiépiscopale de Sens, champenoise avant 1790 et jointe dans la nouvelle organisation à l'agglomération bourguignonne, restent stationnaires. Sur les flancs orientaux de la Côte-d'Or, Dijon (70 000 hab.), si curieuse par ses monuments, est aussi grande ville industrielle et centre important du commerce des vins. Beaiine (12 000 hab.) doit également son importance commerciale au voisinage des grands vignobles bourguignons. Dans la Bresse, les agglomérations sont surtout des centres agricoles ou des étapes et stations de batellerie, par exemple Mùcon (19000 hab.), où se vendent les vins de basse Ijourgogne, Chalon-sur-Saône (20000 hab.), où se l'ait un aclif commerce de blé, à l'amorce du canal du Centre, Sainl-Jean-de-Losne, au point où débouchent vers la Saune les canaux du Rhône au lihin et de Bourgogne.
La Bourgogne correspond aux déparlements de :
L'Ain, chef-lieu : Bourg-, sous-préfeclures : Bellcy, Gex, Nanlua, Trévoux, 5 800 kilomètres carrés, 346 000 habitants.
Saône-et-Loire, chef-lieu : flacon, sous-préfectures : Autun, Chalon-sur-Saône, Charolles, Louhans, 8 600 kilomètres carrés, 613 000 habitants.
Côte-d'Or, chef-lieu : Dijon, sous-préfectures : Beaune, Châtillonsur-Seine, Semur, 8 500 kilomètres carrés, 3.jf>000 habitants.
A la Bourgogne se rattache aussi la majeure partie du département de l'Yonne (7400 kilomètres carrés, 315 000 habitants), chef-lieu : Auxerre, sous-préfectures : Avallon, Joigny, Sens, Tonnerre ; larroi dissemenl de Sens seul n'est pas bourg-ui- "•non.
Franche-Comté. — Le terme de Franche-Comlé est inanil'estement un de ceux qui sont le plus dépourvus de signification naturelle et qui portent le caractère féodal et administratif le plus net. Mais le terme s'est appliqué à une des régions les plus originales de France et qui s'isole le mieux de ce qui l'entoure. La Franche-Comté est montagnes, plateaux et plaines : chacune de ces trois zones olTrc des aspects et des productions caractéristiques, mais toutes trois sont solidaires par les coutumes et les mœurs. La forêt couvre la montagne où l'exploitation des bois est rendue facile par des chutes d'eau qu'on emploiera sans doute dans un avenir prochain à beaucoup d'autres usages industriels; le plateau est une zone de pâturages et de forêts; la plaine, comme la Bresse bourguignonne, est surtout une terre à blé; mais c'est aussi une contrée d'industrie, grâce à l'apport des houilles des régions voisines par les canaux. Deux autres ressources, la culture de la vigne, dans les vallées bien abritées, la préparation des pièces d'horlogerie dans les contrées montagneuses voisines de Ponlarlier et de Saint-Claude contribuent à l'enrichissement du pays.
Sa population, réunie très tard à la famille française, mais française de mœurs et de langage depuis longtemps, n'est dense que vers le nord, dans l'arrondissement de Monlbéliard, où il y a de nombreuses usines. Partout ailleurs elle est au-dessous de la moyenne générale de la France (Doubs, 57 hab. au kil. carré ; Jura, 53 ; Haute-Saône, 51). Les villes, assez nombreuses dans les plaines de la Saône, où elles s'échelonnent le long du fleuve à distance d'étapes, sont rares dans la partie montagneuse. Il n'en est qu'une grande, Besançon (55 000 hab,), sur le Doubs; c'est notre grande ville manufacturière d'horlogerie; c'est aussi un camp retranché qui soutient en arrière l'effort de résistance de Belfort. Dans la même zone montagneuse, Sainl-Claude s'adonne au travail des bois et à la taille du cristal de roche ; Champagnolc a des forges et des laminoirs; Lons-le-Saunier s'est élevé près d'importantes mines de sel gemme; Salins est une station renommée d'eaux minérales; Artois est au centre d'un pays de vignobles fameux; Dole, sur la bordure du plateau, a des fabriqués de fourneaux de fonte, des meuneries, des corderies. Plus au nord, près du saut du Doubs, Marteau, petite ville ,est,
comme Besançon, un des centres privilégiés du travail de l'horlogerie. Autour de Montbéliard (12 000 hab.) et jusqua la trouée de Belfort, se dévelopj3e une zone de bourgs populeux qui se pressent à la suite les uns des autres : Audincourt, la Fescholle, Valentigney, avec leurs forges et leurs ateliers de constructions mécaniques. Enfin Vesoul est un marché important de denrées agricoles.
Ainsi la Franche- Comté comprend à peu près la totalité dû Jura français, et la partie supérieure de la plaine de la Saône; elle est aujourd'hui divisée en trois départements :
Jura, chef-lieu : Lons-le-Saunier, sous-préfectures : Dôle, Poligny, Saint-Claude, 5000 kilomètres carrés, 2^8000 habitants.
Douhs, chef-lieu : Besançon, sous-préfectures : Baume-les-Dames, Montljéliard, Pontarlier, !) 300 kilomètres carrés, 299000 hahitants.
Haute-Saône, chef-lieu : Vesoul, sous-préfectures : Gray, Lure, 5 300 kilomètres carrés, 264000 habitants.
Lorraine. — La guerre de 1870-1871 nous a ravi, avec la grande citadelle de Metz et l'admirable vallée de la Moselle moyenne, un grand espace de pays lorrain compris entre Moselle et Sarre. Il esl peu de pays qui aient aujourd'hui une unité morale aussi puissante et tenace que celle de la Lorraine; et pourtant il en est peu que les vicissitudes de l'histoire nous révèlent plus clairement comme un pays de transition formé de régions plus petites qui, ellesmêmes, n'ont pas toutes une unité bien caractérisée. Si la Woëvre marécageuse, sur le plateau qui s'étend entre les côtes de la Meuse et les côtes de la Moselle, est un pays de caractère tranché, si les Lorrains individualisent à merveille le bastion du plateau et de la forêt de la Haye, la limite des pays lorrains et champenois, vers le Barrois, par exemple, est loin d'apparaître nette, tant pour les savants que pour les gens du pays. Aujourd'hui on distingue surtout en Lorraine quelques contrastes ou nuances d'accent ou de mœurs que l'on ne localise pas strictement dans des limites; on sait que le Vosgien n'est pas le INIessin, et que le Barisiena aussi son originalité. Ce qui fait de la Lorraine actuelle, reste de la grande Lotharingie, quelque chose de caractérisé, c'est son rôle de pays frontière, c'est le souvenir de ce qu'il a enduré de la part des voisins non Français, souvenir tenace que rien ne détruira; c'est aussi
la conscience sans illusion de ce qui peut être, d'un moment à l'autre, encore demandé à l'esprit de sacrilice des Français d'avanl-garde.
Le plateau lorrain, dominé au reste parles Vosges, est sillonné par de nombreuses et belles rivières : Moselle, Menrlhe, Meuse, Seillc, etc. ; une partie du sol est peu utilisable en raison de l'altitude dans le pays vosgien, et n'est apte qu'au développement desforéis; mais il y a sur le plateau, soit dans les terres fortes des marnes irisées, soit dans les régions calcaires de l'ouest, des ressources qu'un labeur agricole énergique et intelligent a su faire valoir. La Lorraine est donc un pays forestier sur les hauteurs, agricole svu' le plateau et dans les vallées, par exemple dans la vallée de la Meuse aux superbes prairies d'élevage. Le blé, la pomme de terre, l'avoine, le houblon, voilà les productions caractéristiques des pays lorrains. La vigne^ dans les cantons favorisés de Toul, de Bar, de Pagny, de Thiaucourt, donne des vins estimés que l'on consomme surtout dans le pays; l'ennemi des vignobles lorrains, c'est la gelée tardive de printemps, que l'on subit parfois jusqu'au cœur du mois de mai. Mais ce pays agricole a fait de singuliers progrès en industrie, depuis que l'annexion de l'Alsace- Lorraine à l'Allemagne a obligé nombre de Français à se transporter sur le sol de la vieille patrie. Industriels de Strasbourg, d(^ ^Mulhouse, des vallées alsaciennes des Vosges, sont venus à Belfort et à Nancy pour laisser à la France le tribut de leur intelligent labeur; et par là notre Lorraine a complété son activité. La découverte de riches mines do fer dont les produits sont, soit travaillés sur place, soit expédiés vers les centres mélallurgiques du nord et du centre français, a contribué à hâter celte révolution. La Lorraine a d'abord été pays de grande métallurgie; elle sera, dans un avenir prochain, pays de fines et délicates industries des métaux, tout comme nos meilleurs pays du Nord. Nancy, sur la Mcurthc (102 000 hab.), dont la population a doublé depuis !S70; sa banlieue, M axer il le, Champigneules, Malzérille, eic. ; puis Lunéville ('22 000 hab.j, Baccarat, Frouard, sont, à des degrés divers, les centres de ce mouvement industriel de plus en plus complexe. Les vallées vosgiennes forment un autre groupe où les industries textiles se sont associées à l'exploitation des bois et à l'élevage du bétail. Épinal (24 000 hab.), sur la Moselle, la
cité la plus active de cette seconde zone, a notamment d'incomparables filatures de coton et de belles papeteries. Saint- Dié (20 OOO'hab. ), sur la Meurthe, fabrique des lainages et des coutils estimés. Bambervillers, RaonT Etape, Moyen-Moùtier sont aussi d'intéressantes villes de filatures.
La région lorraine, de relief assez élevé et d'âpre climat, n'a de population pressée que dans les vallées industrielles. La Meuse, département surtout agricole, n'a que 17 habitants au kilomètre carré, les Vosges 71, Meurthe-et- Moselle 89.
La Lorraine est une des provinces qui ont le mieux conservé l'originalité du langage et de la tournure d'esprit. Celte persistance de son individualité, qu'explique sa i"éunion tardive à la France, et aussi la fréquence des épreuves d'invasion qu'elle a dû subir, n'a fait qu'y fortifier le sentiment français. Nulle part il n'y a plus de souvenirs de guerre et de grandes actions qui puissent mieux former la jeunesse et lui donner de bonne heure les vertus qui profiteront à tout le reste de la communauté française. Les grands camps retranchés s'y succèdent à courte dislance : Épinal, qui défend la haute Moselle et les passes des Vosges; Toa/ (18 000 hab.), postée sur la Moselle, au lieu de passage qui mène du plateau lorrain au chemin d'invasion de la Marne; lV/'t/«/i (22000 hab.), qui défend la ligne de Meuse. Il serait injuste de ne pas dire que le voisinage de l'Allemagne, s'il inspire aux gens de Lorraine de tristes souvenirs et de graves appréhensions, y suscite aussi une émulation industrielle, un amour des sciences appliquées, une soif de progrès industriel qui sont des bienfaits pour la France tout entière. C'est le pays où les voisins se surveillent et s'imitent le mieux.
La Lorraine, depuis 1871, ne comprend plus que les trois départements suivants :
Vosges, chef-lieu : Epinal, sous-préfectures : Noufchâteau, Mirecourt, Remiremont, Saint-Dié, 6 000 kilomètres can-és, 43U 000 habitants.
IMeurthe-et-Moselle, chef-lieu : Nancy, sous-préfectures : Briey, Lunéville, Tout, 5 275 kilomètres carrés, 518 000 habitants.
Meuse, chef-lieu : Bar-le-Duc, sous-préfectures : Commercy, Montmédy, Verdun, 6 200 kilomèti-es carrés, 280000 habitants.
Avant 1 87 1 , la Meurthe comprenait 6 090 kilomètres carrés, dont
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1 U76 ont éLé cédés; la Moselle en compta il ï> 3riR,dont nous avons jxM'dii 4 238.
De l'Alsace, le seul territoire de lielforti^ôOO kilomètres carrés, 00 000 habitants) nous est resté des arrondissements du Haut- Rhin. Bclfort (32 000 habitants) défend pour nous l'accès du col de Valdieu, de la ligne de Paris à Bâle et du canal du Rhône au Rhin. L'annexion a fait de Bclfort, où beaucoup d'Alsaciens ont émigré, une ville de grande et savante industrie ; il faut citer, à côté de Belfort, Giromagny, ville de belles fdatures,et Beaucourt, où le travail de la serrurerie et de l'horlogerie est actif.
Les pays annexés d'Alsace-Lorraine. — Notre étude de la France orientale resterait incomplète si nous n'examinions la condition des pays d'Alsace- Lorrame que la force nous a arrachés en 1871. Non seulement ils influencent ce qui nous reste de ces énergiques provinces qui rendaient la France voisine du Rhin, mais l'afflux des Alsaciens- Lorrains qui vont dans d'autres pays de France, puis aux colonies, ou qui gagnent vaillamment dans la légion étrangère le droit de redevenir Français, en conquérant, pour leur vieille patrie perdue, des provinces d'outre-mer, est un des faits les plus importants de la vie matérielle et de la vie morale de la France. L'ensemble du territoire annexé par l'empire d'Allemagne, angle nord-est du plateau lorrain avec la vallée moyenne delà Moselle et les vallées delà Seille et de la Sarre, versant oriental des Vosges, plaine d'Alsace, est actuellement groupé en une seule province, sorte de propriété collective des princes confédérés de l'empire. Il représente une superficie de 14510 kilomètres carrés, dont la population s'élève actuellement à 1720 000 habitants. C'est dans la Lorraine annexée;, comme dans la Lorraine française, une haute terre ondulée de collines au sol pierreux, creusée de vallées fertiles qui s'inclinent vers la coupée de la Moselle. Les cultures de céréales, l'avoine, le blé s'y intercalent au milieu des bois et des prairies; sur les coteaux, des vignes dont la maturation est souvent contrariée par le dur climat; çà et là, dans les terres riches, des houblonnières au lieu de blé et d'avoine.
Le fer abonde dans le pays de Thionville {mines de Snzange et de Schremange). Autour de Forbach s'allongent des terrains carbonifères : c'est la terminaison du bassin houillcr de Sarrebruck, qui fut à nous tout entier de 17'J3
à 1815. La vallée de la Seille possède des salines d'une grande richesse (Dieuze, Château-Salins).
Le versant alsacien des Vosges, plus abrupt que le versant français, ofTre, sur les parois de ses vallées rapides, de belles forêts, puis de grands herbages; la rapidité de leurs pentes fait que leurs torrents rendent de meilleurs services à l'industrie que ceux de Tautre versant. Au pays des Vosges se déroule la plaine opulente, une des plus belles du monde, où confluent le Rhin et TIll, où se succèdent sans interruption jusqu'au fleuve les houblonnières, les vignobles, les champs de blé, les cultures industrielles, les prairies. La population y est très dense. Le district de la haute Alsace, Colmaj\ a 137 habitants au kilomètre carré; celui de la basse Alsace, Strasbourg, 133. La Lorraine annexée, où il y a de grands étangs et des espaces considérables de bois et de prairies, n'a que 84 habitants au kilomètre carré. Au total, c'est, dans ce riche pays, bien fait pour exciter la convoitise, une densité de population fort élevée (116 hab. au kil. carré).
Les villes sont nombreuses et actives. En Lorraine, Melz, patrie de Fabert et de Kellermann, sur la Moselle, au confluent de la Seille, est devenue sous le régime allemand une redoutable forteresse d'otTensive dirigée contre la France. Elle a perdu par là son animation et sa charmante gaieté d'autrefois. Sur 60 000 habitants, elle compte plus de 25000 soldats. Au nord de Metz, Thionville complète la défense de la Moselle... ou ses facultés d'attaque. A l'est se presse le groupe des villes de la Sarre, Sarrebourg , Sarreguemines, Saint-Ouirin, Munsfhal, toutes activement adonnées aux industries de la porcelaine, de la faïence, de la verrerie, de la cristallerie, de la fabrication des glaces. En Alsace, la métropole politique, militaire, intellectuelle et religieuse est Strasbourg, sur l'Ill, à 5 kilomètres du Rhin. L'ancienne capitale de l'Alsace compte, parmi ses 150 000 habitants, une forte proportion d'immigrés allemands. Par son Université richement dotée, elle est devenue le principal centre de la propagande germanique. Avec ses forts détachés et ses 20 000 hommes de garnison, elle est aussi l'un des camps retranchés qui gardent la ligne du Rhin ou qui menacent la France d'invasion en face de la trouée de Nancy, par le col de Saverne. Il faut savoir admirer l'œuvre des ingénieurs allemands qui ont fait de
LA FRANCE ORIENTALE. 23b
Strasbourg, en créant des bassins et en améliorant l'IIl, une des grandes places de la navigation rhénane. Au nord de Strasbourg, Saverne, au débouché de la grande coupure des Vosges, où passent la route et le chemin de fer de Paris, ainsi que le canal de la Marne au llhin, est une position militaire de premier ordre. Au sud, la haut(^ Alsace est restée célèbre par le travail manufacturier du coton, du lin et de la laine. Si Colmar (37 000 hab.j est restée une jolie petite ville, Mulhouse (90 000 hab.) est devenue un des centres cotonniers les plus actifs de l'Europe. La zone industrielle de Mulhouse se rattache, par une suite de villages populeux, à la zone restée française du territoire de Belfort.
Avant 1871, l'Alsace comprenait les deux départements du Bas- Rhin (4oa3 kilomètres carrés , chef-lieu : Strasbourg, et du Haut- Rhin (4100 kilomètres carrés), chef-lieu : Colmar. Les anciens arrondissements français de la Lorraine sont Metz, chef-lieu de l'ancien département delà Moselle; Sarreguemines et Thionville, sous-préfectures du même département ; Chàteau-Salins et Sarrebourg, sous-préfectures de l'ancien département de la Meurthe.
Champagne. — La Champagne, zone intermédiaire entre la France orientale et les plaines du Nord et du PSord-Ouest, comprend à la fois des plateaux et des plaines. Les plateaux se développentà l'est, en demi-lune depuis Langres jusqu'à Rethel. Ce sont des hauteurs de calcaires jurassiques et de craie de la montagne langroise et du Bassigny, puis les mamelons schisteux qui boursouflent l'Ardenne. Au sud-ouest, vers Troyes, la forêl (VOlhe borde la Champagne de ses plateaux calcaires et boisés et de ses frais paysages. La zone de plaine comprend les grandes étendues monotones et brûlées où la Champagne Pouilleuse étale ses craies dures, mais fissurées comme des cribles et sèches comme le sol du Causse. Ce pays extrêmement pauvre, où pousse une herbe rare à peine suffisante aux troupeaux de moutons, est dominé, vers le nord, par les hauteurs calcaires de la Champagne Humide, qui forme une des escarpes orientales du bassin de Paris et culmine à la montagne de Pveims. La Champagne Humide est fameuse par ses grands vins d'Ay, de Sillery, etc., rendus mousseux dans les immenses laboratoires des caves de Reimset d'Epernay. Le contraste de la Champagne Pouilleuse et de la Cham-
pagne Humide ne s'ex{)liqne pas seulement par la dilTérence de composition du sol, mais aussi par la dilïérence de relief: les coteaux de la Champagne Humide caplent l'humidité au détriment de la Champagne Pouilleuse, qui est plate et reçoit beaucoup moins de pluies.
La nomenclature locale, tout en appliquant le nom de plateau de Langres à une grande étendue de pays, distingue par des termes différents chacune des sections de la pente, du glacis de ce plateau qui s'incline vers le nord-ouest : c'est ainsi que l'on applique au pays voisin de Cliaumont le nom de Bassigny, aux sections plus méridionales de la même pente les noms de Châtillonnais, de Montagne et de Duesmois. Mais on serait bien embarrasse pour indiquer la limite de chacun de ces pays, dont les uns ont un nom peu significatif, comme la Montagne, dont les autres ne sont que l'extension de noms de villes, comme le Chàtillonnais. On aurait donc tort d'attribuer à chacun d'eux une puissante originalité et des limites bien marquées; ce ne sont, sous des noms divers, que des sections de grands plateaux calcaires interrompus de temps à autre par des gorges.
De même, il est bien difficile d'indiquer des limites exactes entre le pays champenois du Nord et le pays picard. Rien ne ressemble plus à la Tliiérache picarde que le Porcien des confins du pags dWrgonne et de Champagne. Ce sont, en efl'et, pays appartenant également aux terrains infra-crétacés et où Ton observe également des alternancesde boqueteaux, de prés et de plants d'osier également caractéristiques des deux côtés.
On a essayé, par une analyse plus rigoureuse de la nature des terrains, de restreindre le nom de /?ai[/sc/'.l;'^o/2ne au pays qui s'étend entre l'Aire et l'Aisne et où dominent les grès durs. Mais ce n'est là qu'une tentative artificielle qui ne saurait prévaloir contre les appellations coutumières.
Là Champagne fut jadis riche, non seulement par l'abondance et la qualité de ses laines, mais aussi par la qualité de ses minerais de fer. Aujourd'hui, les régions houillères sont trop loin de la Champagne; la métallurgie a dû s'établir aussi près que possible des bassins houillers du Nord et de la Belgique, c'est-à-dire dans la Champagne ardennaise. Les industries du tissage et de la filature sont restées prospères parce qu'elles exigent une moindre con-
sommation de houille. Ainsi, versiesud-est et l'est, les agglomérations industrielles se pressent : Sedan (20 000 liab.) est crlèbre parla fabrication de ses draps fins. Hauts fourneaux, Ibnderies, forges, coutelleries, telles sont les spécialités de Laïujrcs, du val d'Osnt\ de Joinville, de Vassij ('sur la Biaise). Charleville (18 000 hab.j a des usines actives et contraste avec le calme de la vieille ville historique de Mézières. Fumay (ardoisières), Givel, Monthermé, Carif/nan sont des cités importantes de la région ardennaise. Vers l'ouest, Beims (108 000 hab.), sur la Vesle, est une des plus belles et des plus actives cités de France. Les archéologues y admirent ses deux églises de Notre-Dame et de Saint-Rémi, sa porte de Mars, les richesses de son grand musée d'architecture gallo-romaine et médiévale ; l'industrie moderne y est représentée dans toute sa perfection par les filatures et tissages de laine. Au sud-ouest, Troijes ^53 000 hab.), sur la Seine, a gardé la célébrité de sa bonneterie de laine et coton. Châlons-siir-Marne, siège du ()" corps d'armée, est une des plus grandes villes militaires de France, à portée des plaines où l'on a établi le plus vaste champ de manœuvres de notre pays.
La Clhampagne, comme la Bourgogne, a maintes fois varié d'élendue au cours des vicissitudes des temps féodaux ; on sait râpreté des démêlés des comtes de. Champagne avec leurs voisins les rois de France et les ducs de Lorraine. Aujourd'hui, le terme s'applique aux quatre déparlemeuts de :
Ilaute-Mariie, chef-lieu : Chaumont, sous-préfectures: Langres, Vassy, 6 200 kilomètres carrés, 222000 habitants.
Aube, chef-lieu : Troyes, sous-préfectures : Arcis-sur-Aube, Barsur- Aube, Bar-sur-Seine, Nogent-sur-Seine, 6 000 kilomètics carrés, 244000 habitants.
Ardennes, chef-lieu : Mézières, sous-préfectures: Rethel, Rocroy, Sedan, Vouziers, 5 200 kilomètres carrés, 318 000 habitants.
Marne, chef-lieu : Châlons-sur-Marne, sous-préfectures : Éperna y, Reims, Sainte-Menehould, Vil ry-le- François, 8 200kilomèti'es carrés, 4i4 000 habitants.
SOMM.URE
La Flandre et ses polders. Densité de la population. Grandes villes industrielles. — L'Artois, suite de croupes et de plateaux crayeux. — La Picardie; le Marquenterre ; caractère agricole de la région. — L'Ile-de-France: variété des régions qui la composent; leur unité réside surtout dans la convergence de leurs cours d'eau vers le sillon fluvial de la Seine. — Paris. — La Normandie. Très grande variété du relief, unité due au climat océanique. Vie maritime. Le Havre, Cherbourg.
Flandre. — La province de Flandre, qui, avec les « pays » du Hainaut et du Cambrésis, correspond au département DU Nord (5700 kil. carré, 1800000 hab., chef-lieu Lille '), est, proprement, la terminaison, en deçàdenotre frontière, de la plaine des Pays-Bas. Dominée vers le sud-est, d'Avesnes à ÎMaubeuge, par des plateaux accidentés et forestiers [forêt de Mormal) du Hainaut français, qui rappellent le voisinage de TArdenne, elle développe la monotonie de ses grands horizons jusqu'à la zone cùtière, sans autre interruption que quelques faibles hauteurs isolées. Cette plaine, arrosée par l'Escaut et sillonnée d'un inextricable réseau de l'ivières navigables (Sambre, Deule, Sensée, Scarpe, Lys, Aa) et canaux, est bordée dans l'arrondissement de Dunkerquepar une bande de polders, souvent plus liasse que le niveau de la mer et à littoral peu articulé. Le climat fait surtout l'unité du pays, humidifié par les vents océaniques et comportant des pluies assez abondantes, mais surtout des brouillards fréquents, des hivers assez rigoureux, decourts étés, médiocrement chauds. Les (jualitésdu sol compensent cette tristesse du ciel. Ces terres d'alluvions marines et lluviales sont d'une grasse fertilité. ^lais le soussol vaut le terroir. La zone carbonifère qui longe, en Belgique, les schistes ardennais, affleure encore dans le département du Nord, quoique aune profondeur plus considérable que dans le bassin de Liège et le Borinage. Valencicnnes est le centre de ce pays houiller, le plus actif de France.
1. Sous-préfectures : Avesnes, Cambrai, Douai, Bunkerque, Haze- Jjiûuck, Valenci'ennes.
FLANDRE
L'indigène a bien profité de ces aptitudes naturelles. De taille élevée, robuste, baut en couleur, généralement blond, il parlicipe du type de la basse Germanie qui a aussi peuplé la Flandre belge et la Hollande. Il en a l'esprit positif, le calme, l'énergique persévérance. Lui aussi, il a reconquis sa patrie sur les eaux et, dès le moyen âge, il a su en faire une contrée d'agriculture prospère et de grande industrie, tout en arrachant avec âpreté aux princes féodaux les premièreslibertéspoliliques. Depuiscetcmpsdes« communes » llamandes, la Flandre n'a fait que progresser. Annexée seulement dans la seconde moitié du xvu" siècle à la patrie française (1668-1(378, après des luttes qui firent d'elle un vaste champ de bataille', elle fut tout de suite au premier rang parmi nos provinces, et pour sa valeur économique et pour sa vaillance dans les grandes crises nationales.
Avec une densité kilométrique de 314 habitants, elle est une des plus peuplées et s'accroît, sans interruption, d'un recensement à l'autre. « Dans l'épais limon de ces riches plaines, dans ces vastes et sombres communes industrielles », — aujourd'hui, de même qu'autrefois, — « les hommes grouillent, comme les insectes après l'orage. » (Michelet. Premier déparlement agricole de la France, elle produit surtout céréales, betteraves, houblon, colza, lin, chanvre et tabac; elle nourrit, dans l'herbe drue de ses prairies, un bétail et des chevaux de forte race qui « gonilent à jouer l'éléphant » . Au tissage de la laine et de la toile, qu'elle pratiquait exclusivement au moyen âge, elle ajoint celui du coton et du jute et la fabrication des velours. L'abondance du charbon a attiré, dans le département du Nord, l'industrie métallurgique qui, par d'innomljrables hauts fourneaux, fonderies, forges, aciéries, traite les minerais de l'Ardenne, de la France entière et de l'étranger. Elle a également donné à la production sucrière, à la brasserie, à toutes les industries chimiques, h nombre d'industries mécaniques, ainsi qu'à l'industrie des transports, une intensité merveilleuse. Aussi la Flandre, qui fait une bonne part du commerce français avec l'étranger, est elle rue « ville continue ». C'est Lille, sur la Deule, simple centre
1. Pas de grande ville du département du Nord qui n'ait un siège à signaler, et, quant aux localités illustrées par un combat, citons, entre autres : Bouvines. Mons-en-PucUe, Cassel, Lhenain, Malplaqiiet, Honds* te/tôo/e, Wutlignies^.
administratif il y a un siècle, qui, sortie de ses remparts, est devenue, sans y comprendre l'exploitation nuMallurgique de Fives, une énorme usine de 210000 habitants, tout en devenant aussi, par la création de ses défenses modernes, une grande place militaire, et, par la création de son Université, une métropole intellectuelle; c'estRoubaix-Tourcoing, les deux villes jumelles qui se rejoignent presque et représentent une agglomération de 200000 individus produisant, par an, pour 300 millions de lainages et tapis. C'est Armentiéres (30000 liab.), qui partage avec Lille le travail des toiles. En ajoutant à cette banlieue lilloise les bourgs de Bailleul (15000 hab.), Wattrelos [-20000 hah.), Marcq-en-Bareul [10 000 hab.). Croix (15 000 hab.), qui s'occupent aussi d'industrie textile, on arrive à une population totale de plus de 600000 individus. Les cotons, jutes, laines, dont la transformation fait vivre une partie du pays, pénétrèrent par Dunkerque, que ce tratic a élevé au rang de troisième port français et qui, fort de 39000 âmes, deviendrait, si la réunion, qu'il sollicite, des communes suburbaines lui était accordée, une cité d'importance numérique double. Valenciennes '31000 hab.) est le centre d'un autre groupe industriel. En lui-môme, il est adonné à la fabrication des toiles fines, des batistes et linons, des dentelles qui ont fait sa réputation. Mais les communes circonvoisines, qui se pressent à ses portes, représentent avec lui une fourmilière humaine de 150 000 à 200000 individus. Anzin [l-2000hab.),Denaiii [SI OOOhah.j, Aniche,Doiichi/,Loiirches, se consacrent plutôt à l'extraction du charbon, à la métallurgie, à la verrerie ; Saint-Amand [12 000 hab.), connu par ses boues thermales, est vouéàuneindustrieconnexede la verre rie, la faïencerie. Les hautes cheminées d'usines, les laminoirs, les docks immenses, les corons ou cités ouvrières se succèdent dans cette campagne enfumée, restreignant chaque jour le domaine de la culture. Cambrai [25000 hab.), qui partage avec Valenciennes la fabrication des lingeries fines, et Douai (33000 hab.) sont les marchés d'une région de fabrication sucrière intense. Quoique région de fonderies, de hauts fourneaux, de filatures, l'arrondissement d'Avesnes ne présente pas la même animation. Cependant, Maubeiuje et IJaatmont, les deux principaux centres métallurgiques de la vallée de la Sambre, ont une })opulation ouvrière, l'un de 19000 habitants, l'autre de 10000. D'autre part, l'indus-
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trie lainière, installée dans le Hainaut depuis le commencement du siècle, a l'ait de Fourmies une cité manufacturière de 18 000 âmes. La vie est surtout moins intense dans l'arrondissement cïHazebrouck, tout entier agricole et appartenant, par la langue, à la Flandre flamingante.
Artois. — L'Artois, qui borde la Flandre au sud-ouest, a, joint aux bordures maritimes du Calaisis et du Boulonnais, constitué politiquement le département du Pas-de-Calais (6700 kil. carr., 1012000 hab., chef-lieu Arras'). C'est une suite de croupes et de plateaux crayeux, peu relevés, entourant le bombement boulonnais jurassique et d'une allilude un peu plus considérable (21'2 m.). Ce dernier se termine sur le pas de Calais et sur la Manche par les hautes falaises rigides des caps Gris-Nez et d'Alpreck. Mais au nord le Calaisis ou Pays reconquis, au sud l'arrondissement de Montreuil sont des polders, plus ou moins complètement asséchés et abrités par une zone de dunes plus ou moins fixes. Les paysages artésiens sont plus uniformes encore que ceux du Nord. L'eau, dans ces terrains perméables, est plus rare; plus rares sont aussi les agglomérations. Mais la monotonie n'exclut pas la richesse, surtout dans les vallées quaternaires bien cultivées de la Scarpeet de l'Aa. Le Boulonnais, avec ses collines boisées et ses herbages, rappelle d'ailleurs certains paysages anglais, semble un petit coin de Normandie, plus septentrionale. Les cultures sont à peu près les mêmes que dans le département du Nord et, pour celle de la betterave, le Pas-de-Calais se range au troisième rang parmi les départements français. D'autre part, le Boulonnaisestuncentre justement réputé délevage du cheval, et ses marins sont les premiers pécheurs de France. L'Artois possède encore, dans l'arrondissement deBéthune, l'extrémité de la zone carbonifère détachée de l'Ardennc qui s'enfonce à l'ouest, pour ne plus émerger qu'en Angleterre. Enfin, sa situation littorale en fait une région importante de transit ponrles voyageurs etles marchandises, par Calais-DouvresetBoulogne-Folkestone. Calais {6. 000 hab.) est, en outre, par son faubourg de Saint-Pierre, autrefois siège d'une communtî distincte, une ville industrielle de premier ordre pour la fabrication des tulles et des dentelles.
1. Sous-préfectures : Bélhune, Boulogne, Montreuil, S^aint-Omer, Saint-
Pol.
Boulogne^ avec 51 000 âmes, joint au transit des voyageurs la grande pèche du hareng, du maquereau et de la morue, et la pèche côtière, venant au premier rang à cet égard, avant Fécamp, Dieppe et Nice. L'agglomération boulonnaise possède aussi des plumeries métalliques et des cimenteries considérables. Le pays de Béthune, avec ses vastes houillèresde Le/2s(14000hab.),fié//zane (12000 hab.i,Liey/72, Bruarj, Carvin, etc., et les industries qu'elles ont fait naître (filatures, brasseries, minoteries, distilleries, sucreries), est de beaucoup le plus peuplé. La densité kilométrique y dépasse 180. Mais l'arrondissement d'.l/vas, malgré la faible population du chef-lieu (26000 hab.), jusqu'ici enfermé dans ses remparts, est également assez industriel. Ses deux spécialités sont la métallurgie du plomb, du cuivre et du zinc (Biache-Saint-Vast) et la fabrication du sucre.
!Saint-Omer et sa région, dans la plaine de l'Aa, coupée de canaux, sont des pays de culture maraîchère florissante. L'arrontiissement de Sa^/^^Po/-7'e/v^o/se est voué à la culture des céréales. L'élevage est la principale ressource de celui de Monlreuil. Du reste, la densité générale reste très supérieure à la normale française (129 hab. au kil. carré) et, parles coefficients de natalité, le département du Pas-de- Calais occupe également l'un des premiers rangs.
Picardie. — La Picardie (département de la Somme, 6 200 kilom. carr., 333 000 hab., chef-lieu Amiens^) est une province plus exclusivement agricole que les précédentes. Aussi, au rebours de la Flandre et de l'Artois, et comme dans beaucoup de régions d'agriculture, y constale-t-on un léger fléchissement de la population. Physiquement, avec un climat plus tiède que celui delà plaine flamande, la Picardie tient le milieu entre l'Artois et la Normandie septentrionale. JMais ses ondulations crayeuses sont plus accidentées, plus morcelées que les hautes plainesartésiennes, sans être aussi élevées que celles du pays de Caux. Les vallées de la Canchcdel'Authieetdela Somme, jadismarécageuses, sont aujourd'hui conquises à la culture maraîchère. Les « hortillonnages » les plus remarquables sont ceux des marais de la Noyé, voisins d'Amiens, où travaille dans des jardins, séparés par des rigoles d'arrosageetd'épuiscment, un peuple
1. Sous-préfecturcs : Abbeville, Doullena, MonhUdier, Péromie.
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de 2 à 3000 jardiniers, he Marqiienlerre, c'esl-à-dire la cote du Ponthieu, reconquise, elle aussi, sur les eaux, mais sur les eaux marines, est une région de prairies qui produit un assez grand nombre de bœufs. Quant à la Picardie proprement dite, elle est, comme la plaine du Xord, comme l'Artois surtout, plutôt une terre à blé qu'un herbage et, en fait d'élevage, elle pratique plutôt le petit que le grand. La population (85 hab. au kil. carré), douée d'une certaine finesse narquoise, mais aussi d'une certaine apathie, n'a fait que des eflorts médiocres pour améliorer les ressources naturelles.
Cependant, elle cultive en grand la betterave, et le département de la Somme tient en France la quatrième place pour cette exploitation. Elle a, de plus, constitué à Amiens (91000 hab.) une agglomération puissamment industrielle qui, grâce aux charbons venus du Nord par la Somme canalisée, tisse les velours de coton, les lainages, les soieries communes, les tapis et les lins.
Amiens se pareavec orgueil de son imposante cathédrale, un des chefs-d'œuvre de l'art gothique, et s'enorgueillit d'avoir donné naissance à une pléiade d'hommes célèbres à divers titres : Pierre l'Ermite, l'épistolier Voiture, les grands érudits Du Gange etdom Bouquet, le poète Gresset.
C'est d'ailleurs la seule grande ville de la région. Abheville (20 000 hab.), patrie de lamiral (Courbet, qui vient après elle, n'a, depuis l'ensablement de son port, qu'une importance administrative. Ses draperies, célèbres au temps de Golbert, ne sont plus qu'un souvenir. Les villages de sa banlieue sont pourtant remarquables par une forte production de serrurerie. Les environs de Péronne, qui fabriquent beaucoup de bonneterie, offrent un autre exemple de cette curieuse dissémination industrielle.
Ile-de-France. — L'Ile-de-France, noyau de notre patrie, berceau de la royauté française, a formé les cinq déparlements de l'AisNE (7400kilom. carr., 535 000 hab., chef-lieu Laon'); de I'Oise (5S00 kilom. carr., 410000 hab., cheflieu Beauvais') ; de Seine-et-Marne (5 000 kilom. carr.,
1. Sous-préfectures : Cliâteau-Thierry, Soissons, Suint-Queiilîn, Vervins.
Sous-préfectures : Clermonl, Compiègne, HoiUs
3()i>000 hab., chef-lieu ÀJeliin'); de la Seine^ (475 kilom. carr., 3 849 000 hab.), et, enfin, de Seine-et-Oise (5600 kilom. carr., 750000 hab., chel-lieu Versailles^;. Elle comprenait, à la fois, le fond de la déj)ressiondu bassin de Paris et les premières hauteurs qui la bastionnent. ATlle-de-France projirement dite, plaine enfermée entre la Seine, TOise et la Marne inférieures, s'opposaient, vers le nord et le nord-est, les pays vallonnés et forestiers de la Thiérnche, du Beaut'rt/.s/s, les plateaux morcelés du Valois, du Vermandois et du Soissonnais; à l'est, la Brie française, plaine fertile tapissée d'un manteau d'argile et de limon; au sud-est, les étendues plates, jadis marécageuses et pauvres, quoique forestières, du Gàlinais français; vers l'ouest, les hautes plaines qui dominent le val de Seine, sèches et unies dans le Vexin français, couvertes d'étangs dans le Mantois; au sud, la petite « Suisse parisienne » du Ilurepoix, dans les fraîches et verdoyantes vallées de l'Yvette, de l'Orge et de l'Essonne. Le département actuel de Seine-et-Oisc contient , en outre, une partie de l'ancienne plaine calcaire de la Beauce, distraite de l'Orléanais. Voilà donc des pays très variés dont l'unité, pourtant réelle, réside surtout dans la convergence de leurs cours d'eau vers le sillon fluvial de la Seine et vers Paris ; pays généralement propices, au surplus, par leur climat équilibré et par leur sol, à des exploitations agricoles multiples : cultures céréales et cultures industrielles, cultures maraîchères, horticulture, élevage et les travaux qui en dérivent. L'Ile-de-France a, pour sa plus grande partie, conservé ce caractère. Elle n'a été conquise à l'industrie moderne que dans les zones où la houille pouvait parvenir rapidement età peu de frais. Et c'est ainsi que la partie nord-ouest du département de l'Aisne fait preuve d'une intense activité, transformant en sucre la betterave, qu'elle produit en plus grande quantité que le département du Nord, fondant la fonte, forgeant le fer. coulant l'acier, vouée aussi, et surtout, à l'industrie du verre et des glaces, enfin fabriquant lainages, cotonnades, broderies mécaniques, tout cela grâce aux charbons du Nord envoyés par le canal de Saint-Ouentin et le canal de la Sambre à l'Oise.
1. Sous prélectures : Coulommiers, Fontainebleau. Mcau.r, Provins.
2. Les soiis-préfectures de Sceaux et de Saint-Denis ont été supprimées après la guerre de 1870.
3. Sous-préfectures : Corbeil,Êlampes, Mantes, Pantoise. Rambouillet.
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Sainl-Ouentiii, avi début du vnl de Somme, a53 OOOhabitants de po|)ulalion agglomérée, mais compte, avec sa banlieue, 150000 ouvriers, occupés dans ses manufactures de laina<ïcs et cotonnades et ses sucreries. Guise, avec ses fabriques de poêles et calorifères, et, sur l'Oise, comme Guise, Chauny et Saint-Gobain ont des manufactures de glaces d'une célébrité séculaire. Celte région de grande industrie se continuesurTOiseinférieure par Gvcil, Montataire,el leurs laminoirs, aciéries, verreries, usines de produits chimiques, pour se prolonger même dans la pittoresque vallée du Thérain, où se pressent des manufactures de flanelle et couvertures, de draperie, de brosserie et tabletterie, et, finalement, à Beaavais, de tapisserie, artistique ou commune. Partout ailleurs, le travail industriel n'existe, dans l'Ile-de-France, qu'à l'état sporadique, comme annexe du travail agricole, dans la région de Corbeil et d'Essonnes, siège d'importantes minoteries et papeteries. Aussi la région, dans son ensemble, n'a-t-elle qu'une population sensiblement inférieure à la moyenne. Seuls, les départements de Seine-et-Oise et de l'Aisne dépassent, à cet égard, la normale française'. Les villes ne sont grandes que par leur rôle, leurs souvenirs et leurs monuments historiques [Compiègne, Chantilli/ el Fontainehîeaii, célèbres parleurs châteaux; Soissons, Noyon et Meau.r, par leurs cathédrales; Provins, qui eut, dit-on, 80 000 âmes au temps où les comtes de Champagne le tenaient en fief j, ou par leur position militaire, comme La Fère e\ Laon. Versailles seul, parmi les chefs-lieux de département, peut, avec ses 55 000 âmes, compter pour une grande cité.
Paris et ses environs immédiats constituent une exception, soit pour le peuplement (près de 7000 hab.au kilom. carré dans la Seine), soit pour la richesse économique. Mais ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on compare, en pensant au développement énorme de sa capitale, la France à un être mal proportionné. Une centralisation peut-être excessive, favorisée parla merveilleuse position géographique, a attiré,de longue date, vers Paris, toutesles forcesmalérielles et morales du pays. Dès le règne de Philippe-Auguste, l'humble Lutèce de la domination romaine comptait au nombre des villes les plus fortes de l'Europe.
1. Population kilométrique : Seine-et-Oise, 118; Aisne, 73; Oise, 68: Seine-el-Marne, 61 habitants.
Sous Charles V, elle possédait 150000 âmes. Sous Louis XIV. elle devait atteindre 500000 habitants et, dans les premières années du règne de Louis-Philippe, un million, que l'adjonction d'un certain nombre de communes suburbaines [Batignolles, Monlmarlre, Belleville), habitées par des ouvriers, en 1861, porta à 1 700 000. Pour obtenir l'exacte idée de son importance numérique, il faut ajouter aux 2 763000 âmes que lui donne la statistique oiTicielle, la population des villes de banlieue, Saint-Denis (65 000 hab. ■, Levallois-Perret {6i0iyô hab. ;, Boiilogne-sar-Seine (50 000 hab.), Clichy {i-2000 hab.), Neuilli] (41000 hab.)," S«//2/-
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I.'j. — Paris (Austei'Jit ((■.lirhé l'alhf
Ouen (38000 hab.), etc. Ce sont là de véritables faubourgs dont la majorité des habitants gagne quotidiennement Paris, où l'appellent son travail et ses affaires. Du reste, parmi ces villes, celles de louest sont destinées à se confondre avec la grande cité, dont la marche en avant est celle de toutes les villes atlantiques. Ce nouvel ag^randissèment doublera pour le moins la superficie de l'agglomération parisienne, évaluée, pourtant, à 78 kilomètres carrés. Son port fluvial, étendu des quais de la \ ilelte à ceux de Bercy, accuse, bien qu'il nait, pas encore reçu les communications réclamées depuis si longtemps avec la Manche, un tonnage annuel de 15 millions de tonneaux, égal à celui de Londres. Enfin, songeant à son influence morale,
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inlellecluellp, arlislique, on peut lui appliquer ce mot d'un
clranger (jui ne « concevait pas le monde sans la France ».
On a souvent mvoqué, pour lan^edu bassm parisien, dont
I "Ile-de-France occupe le centre, une région naturelle homogène, riiarinonieuse régularité des zones de même relief et de même composition qui forment soit le rebord, soit le fond de cette cuvette qui s'étentl des confins de la Loire à ceux de la Tamise. S'il est vrai que cette disposition et cette composition harmoniques donnent l'idée d'un ensemble et d'un tout régulièrement ordonné, il n'en est pas moins vrai que les différences d'exposition et d'altitude entraînent des différences de climat qui rompent cette unité, donc qui nous défendent de croire à l'homogénéité de la région naturelle du bassin de Paris, car une région naturelle est un espace sur lequel il y a concordance, non seulement de la nature du sol et du relief, mais de tous les autres phénomènes naturels. La zone de calcaires jurassiques qui s'adossent aux terrains anciens du Cotentin et de la Bretagne n"a aucune espèce de rapport, en raison de la diiïérence du climat, avec la même zone qui forme bordure du bassin du côte de la Lorraine. Les calcaires jurassiques adossés au Massif central, aux terrains cristallins du sud de la Bretagne, et qui remplissent la trouée du Poitou, ne ressemblent rigoureusement ni à ceux de Normandie, ni à ceux de Lorraine.
II est donc facile de faire la preuve que le bassin de Paris n'est pas complètement homogène: il l'est pour le géologue; il ne l'est ni pour le météorologisie, ni pour le géographe. Cette remarque autorise donc i)leinenient les géographes à séparer le bassin de Paris en sections dont chacune représente un aspect divers et original de notre France.
Il y a dans l'Ile-de-France un grand nombre de noms de pays, les uns caractéristiques, les autres beaucoup moins significatifs ou tout à fait insignifiants. Ainsi la Brie, qui se développe entre la Seine et la ^larne, évoque dans nos esprits l'image d'un beau pays de culture et d'élevage, où les champs de blé sont merveilleusement riches, où prospèrent les champs de betteraves, où des fermes bien orga nisées fabriquent à foison le beurre et le fromage que 1 on expédie vers les villes. Toutefois, on aurait tort de croire ù lunité de la Brie, car la Brie française doit à la couche
superficielle de limon qui l'enveloppe une grande fécondité, \andis que la Brie champenoise, située de l'autre côlé du (Jrand-?dorin, est moins riche, plus boisée, tant et si bien qu'on l'appelle quelquefois la Brie pouilleuse. Le nom de Brie n'est donc pas caractéristique. Le plateau de Valois, entre l'Oise et l'Aisne, doit à la môme circonstance, à son revêtement de limon, une fécondité supérieure à celle des pays voisins. Quant au Gâiinai.s franç^'ais, que limitent l'Yonne inférieure et le Loin g, il répond mal au signalement fâcheux que semble indiquer ce mot de (jâtinais, car il est riche en champs de céréales et en vignobles. C'est donc encore un nom de région qui implique des sens très divers. Le IJurepoix, formé autour des vallées de l'Orge et de l'Yvette, rappelle les parties riches de la Brie et semble annoncer déjà la Beauce. Entre l'Oise et l'Aisne s'étend le Soissonnais, pays dont les limites ne sont point tellement rigoureuses, ni du côté du Noyonnais, autre pays qui porte un nom de ville, ni du côté de la Thiérache, au nord-est. Rien n'est moins homogène que le Mantois, encore un nom de ville étendu à ses environs, où l'on rencontre à la fois des paysages assez tristes d'étangs et de bois, et d'admirables étendues de champs de culture. Si la rivière de l'Epte sépare le Vexin français du Vexin normand, il est bien curieux que ce terme de Vexin ait été appliqué à des pays qui ne sont point rigoureusement de mènie aspect, car le Vexin normand ressemble beaucoup plus que le français au pays de Caux. Or la communauté de termes a été appliquée dans la région même où il y a le plus de contrastes. La Beauce est assurément l'une des étendues les plus caractéristiques des pays du bassin de Paris : la monotonie de son relief, la communauté de sa composition géologique en terrains argilo-calcaires expliquent l'harmonie de son aspect- Il n'en est pas moins vrai qu'on distingue sous le nom de pays chartrain une partie de la Beauce qui, grâce au voisinage des hauteurs du Perche, est beaucoup moins sèche que les environs d'Etampes, par exemple ; par là, il est prouvé une fois de plus que l'analogie de composition du sol ne suflit pas à établir une ressemblance parfaite entre deux pays.
Normandie. — L'ancienne Normandie correspond à peu près aux cinq départements suivants: Eure (CuOOkil. car-
NORMANDIE
3.30000 hab., chef-MeuÉvreux^); Seine-Inférieure (0 300 kil. carr., 8(54000 liab., chef-lieu Roiien^); Calvados 1 5 GOO kil caiT., 408 000hab., clief-Iicu Caeiv"); Manche (6 400 kil. carr., i87000 hab., chef-lieu Saint-Lô'); Orne (6 100 kil. carr., ■U6000 hab., chef-lieu Alençon'^). Les frontières politiques de cette province avaient une précision dont noire histoire olfre peu d'exemples. La Bresle la séparait de la Picardie ; l'Epte, de l'Ile-de-France; le Couesnon, de la Bretagne. Mais, dans ces limites, il s'en faut qu'on trouve partout les mêmes caractères de géologie. Tandis que, vers l'ouest, le sud et le sud-ouest, dominent les terrains anciens et peu perméables à fortes altitudes, dans le Perche et le Coientin, au nord, s'étendent surtout, avec des altitudes plus basses, des crétacés, notamment dans le pays de Caux, et des calcaires dans le pays de Bray qui est, comme le Boulonnais, une enclave jurassique en pleine zone crayeuse. Le jurassique reparaît, sur la rive gauche de la Seine, en large bande, ûfins la plaine de Caen. Enfin les terrains modernes, tertiaires et quaternaires, sont représentés par une partie de la vallée inférieure de la Seine et de ses affluents de gauche, comme l'Eure. La variété du relief est aussi grande dans ce pays où la nomenclature locale accouple les mots de montagnes, collines et plateaux à celui de plaine. L'unité de la région normande résulte de son climat océanique, extrêmement mouillé, aux frais étés, aux hivers tièdes, surtout sur le littoral, et de son articulation côlière, caractérisée au nord et au nord-est par la large ouverture de la baie de Seine, à l'ouest et au sud-ouest par les découpures très accentuées du Cotentin. En somme, un pays surtout agricole, mais aussi nettement maritime, telle est la Normandie, qui doil, on le sait, son nom actuel aux pirates Scandinaves, fixés au début du x<= siècle, par Charles le Simple, dans l'ancienne Neustrie. Population robuste, audacieuse, intelligente, capable d'héroïsme, comme le prouvent les Croisades et le théâtre de Corneille, mais qui passe aussi pour âpre au gain et processive dans sa ténacité,
d. Sous-préfeclures : Les Andelys, Bernay, Louviers, Pont-Audemer.
Sous-préfcctures : Argeiilan, Domfront, Morlagne
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la race normande esl en décroissance. Aussi, la densité kilométrique est-elle plutôt médiocre*, sauf dans la Seine- Inférieure (131 hab. par kilomètre carréj. Mais ce dernier département doit sa moyenne élevée à son industrie florissante.
Cette industrie est surtout l'industrie textile. Aussi bien, la « rouennerie » est essentiellement un tissu de cotonnade et sa réputation est universelle.
La vie maritime de cette région n'a d'ailleurs pas de centre plus vivant que le Havre (132 000 hab.j, au sud du cap de la Hève. C'est une ville moderne, création spontanée de la volonté de François P% et comme grand port, presque contemporaine. Aujourd'hui, elle vient après Marseille pour les relations avec les pays lointains. C'est le grand marché dimportation des cotons du Nord- Amérique, grâce à l'abondance des arrivages de charbon et de matières premières, une ville de plus en plus industrielle (raffineries, distilleries, savonneries, tanneries, fonderies de cuivre, constructions navales). C'est enfin le point d'attache des bateaux à voyageurs de puissantes compagnies maritimes vers le Nouveau Monde.
Quant à la navigation, Rouen était naguère encore, par rapport au Havre, une puissance déchue. Les travaux accomplis dans la baie et l'estuaire de la Seine lui ont rendu l'accès des grands navires et toute une animation disparue. Mais, pour compenser la diminulion de son commerce maritime, Rouen ne s'en était attaché qu'avec plus d'ardeur au développement de l'industrie. 11 était devenu lanneau majeur duue chaîne ininterrompue de draperies, comme Louviers et Elbeuf {21000 hab.), et de filatures de coton, comme Sotfeville, Darnétal, Maromme, Malaunai/, Barentin. Rouen, ville de travail et d'aflaires, mais riche aussi de ses monuments et de ses souvenirs du moyen âge, compte IISOOO habitants.
Un port déchu par rensableme.nt. Hon/ïeur, qui, cependant, fait encore le commerce des bois avec l'Europe Scandinave et la Russie; un ancien centre de draperie normande dont l'activité subsiste, Lisieiix (16000 hab.); enfin une gran-îe ville de tribunaux et de Facultés. Caen(44 000hab.j,
1. Orne, .î)5 habitants au kilomi-tro carré; Eure, tiC; Calvados, 73; Manche. TS.
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qu'un canol relie' direclement à la mer, telles sonl, avec Bai/eux, la vieille et sombre cité épiscopaie de la basse Normandie, les villes du Calvados.
Les autres départements en présentent encore moins. Cherbourg {'iiOOO hab.i est, grâce à son port militaire, à ses arsenaux, régulièrement agrandis depuis Louis XIV, la principale agglomération de la Manche, qui ne possède que de vieilles villes d'évéchés [Coiitances, Avranches), de petits centres industriels fF///e<://e«-/es-Poé/es), concurrencés
Fiff. Il
La Seine à Rouen.
parles grandes entreprises, et, enfin, un port de pêche, historiquement intéressant, Granville, au sud-ouest, dans une très belle situation.
L'Orne n'a pas de ville dépassant 20 000 âmes. C'est une terre surtout agricole où la fromagerie donne des produits célèbres [Camenderlj; où l'élevage du cheval, dans les célèbres haras du Merleraull, de Nouant et du Pin, a été élevé à la hauteur d'une science, à la précision d'une industrie. Le département possède, néanmoins, quelques centres manufacturiers intéressants : Alençon (toiles et dentelles), V-imoutiers, Fiers, La Ferlé-Macé (fils, linge
damassé, coutils, rubans de colon), Laigle et ses environs (tréfileries, l'abricalion des épingles et aiguilles).
CHAPITRE VI
Provinces liT pays d'Ouest ; confins méridionaux
DU bassin PARISIEx\.
SoMxMAIRE.
Orléanais; sa richesse naturelle, sa situation au point de contact des domaines fluviaux de la Seine et de la Loire. Le Berri, plaine fertile. La Touraine. — L'Anjou. — Le Maine. — La Bretagne, région pauvre: les landes. Limites et divisions régionales. — Le l'oitou, iii'U de passage.
Orléanais. — Outre le département d'EuRE-Ex-LoiR (6000 kil. carr., 274000 hab., chef-lieu Chartres'), qui comprend aussi une partie de l'ancien « pays » du Perche, l'Orléanais englobait les départements du Loiret (6800 kil. carr., 365 000 hab., chef-lieu Orléans-) et du Loir-et- Ciier(6 400 kil. carr., !>7GU00 hab., chef-lieu Blois^). Sa richesse naturelle ne vaut pas son admirable situation au point de contact des domaines fluviaux de la Seine et de la Loire. Au nord, il est vrai, il partage avec l'Ile-de-France le « pays » de Beauce, c'est-à-dire une plaine calcaire, monotone, étalée à l'infini, sans ondulation et sans autre jaillissement d'eaux vives que le cours des rivières, mais revêtue d'un manteau de limon qui en fait une merveilleuse terre à blé, où les villes {Chartres, 23000 hab., sur l'Eure, C/ïàteaudun et Vendôme, sur le Loir, Montargis, sur le Loing) sont des marchés à grains considérables, avec quelques minoteries et fabriques de machines agricoles. Vers le sud, par contre, sur la rive gauche delà Loire, c'est la Sologne, vaste plaine argileuse à rivières lentes, à étangs sans issue, et qui, enraison de son insalubrité stérile, ne renferme guèreque30ou Sohabitantsaukilomètre carré, sans offrir aucune ville supérieure à 10000. Il faut cependant signaler la transformation lente et sûre de cette
d. Sous-préfectures : Chuleaudun, Dreux, Noç/eiil-lc-Roli-ou.
BEKRI
contrée par le marnag-e, le drainage et les plantations de pins. Los étendues stériles qui, jadis, y couvraient le quart de la surface, n'y représentent plus que le douzième. La partie du val de Loire, d'ailleurs très étroite, qui s'intercale entre la Bcauceet la Sologne, est la région la plus riche tle l'Orléanais. Bien exploitée par l'arboriculture (pépinières d'Olivct) et riiorliculture, qui vendent leurs produits au monde entier, elle a quelques villesmanufacturières, comme Briare, où l'ingéniosité d'un chercheur a su transformer en grande industrie la fabrication des boutons de porcelaine ou, plutôt, de feldspath; et comme Gicn, qui s'occupe de cérami([ue. Elle a surtout Orléans 69 000 hab.), dont l'importance est grande comme point de raccordement de nombreux chemins de fer, et qui possède, en outre, avec des vinaigreries célèbres, d'assez actives fabriques de lainages communs. 5/o/s (:23 000 hab.) est, avec son incomparable château, le joyau artistique du département du Loir-et-Cher, où l'on trouve aussi Chambord et Cliaumonlsar-Loire. L'Eure-et-Loir a, de son côté, la cathédrale de Chartres, une des merveilles de l'art ogival. Vingt autres monuments prouvent l'importance politique de cette province à toutes les époques de notre histoire.
Berri. — Le Berri correspond à peu près aux deux départements du CuER (7 300 kil. carr., 3i4 000 hab., chef-lieu jBonr^es 'jetde riNDRE (GSOOkil. carr., -290000 hab., cheflieu Châieauroux'). C'est, sauf vers l'est et le sud, avec le petit massif du Sancerrois et les falaises du Boiscliaul, ou Bocage berrichon, qui annoncent déjà le voisinage du Massif central, une Champagne, une plaine jurassique, où l'argile, mêlé au calcaire, donne un sol suffisamment fertile, exploité comme terre à blé. Ainsi qu'en Beauce, l'éleA'age du mouton, sur les jachères et sur les chaumes, s'est joint à la culture. Le Berri ajoute à ses ressources agricoles quelques gisements de ïqv [Dun-le-Roi, Châtillon). A la lisière de la France montagneuse, entre l'Indre et la Creuse, s'étend la Brenne, dont la Touraine possède également une part, mais moins vaste, la Brenne, c'est-à-dire une autre Sologne, aussi marécageuse, et moins avancée dans sou amélioration. Le Berri, réuni assez tôt à la
■i. 8ous-préfeciurcs : f^ami-Anfainl. ^'/incenr-.
Sous-préfectures : Le Blanc, La Cluiiie, Issoudun
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couronne, s'assimila lenlemenl la civilisation française. C'est dans celte province, si admirablement décrite par George Sand, que les légendes rusliques ont persisté avec le plus de ténacité. La densité de la population, médiocre, vcrie de i'2 à 47 habitants au kilomètre carré. Les villes sont rares et peu actives. Vierzon, Jssoiidun, Châteaiivoiix, qui possède une manufacture nationale des tabacs, ont quelques usines métallurgiques ou textiles. Le centre principal est Bourges (46 000 hab.), politiquement très importante du xui*' au xv' siècle, actuellement remarquable par ses monuments (maison de Jacques Cœur, cathédrale) et par sa fonderie de canons.
Touraine. — La Touraine département d'Indre-et- LomE, 6100 kil. carr., 33.8000 hab., chef-lieu Tours') doit à la convergence de multiples rivières (Cher, Indre, Vienne) dans le val de Loire, d'être une des provinces les plus arrosées de France, mais aussi l'une des plus morcelées. On ne saurait énumérer toutes les petites régions naturelles [Champagne tourangelle, pcigs de Sainle-Maure, Varenne, Quinte de Tours, pays de Bourgueil) déterminées par les petits fleuves tourangeaux. L'unité principale réside dans le climat, dont l'adoucissement, par rapport au Berri et à l'Orléanais, se manifeste par la précocité des printemps et par l'aspect général des paysages. Des lignes uniformes, mais élégantes, parfois majestueuses en leur monotonie, une lumière très pure qui découpe nettement les objets, une profusion féconde de verdure, « vive verdure en août comme en mai >\ a dit ^lichelet ; voilà la contrée à travers laquelle coule paresseusement et « s'endort » la Loire. Rien de beau comme le grand fleuve, de Tours à Saumur, avec l'étonnante largeur de son lit et la dispersion de ses eaux sombres autour du sable doré des îlots. Pour embellir et parer encore le tableau, les rois et l'aristocratie de la Renaissance ont surmonté les coteaux qui dominent le val dun peuple de châteaux. C'est Amboise, Luynes et Langeais sur l'artère principale ; c'est Chenonceaux et Azay, l'un sur le Cher, l'autre sur l'Indre. Comme en témoignent les villes de Chinon, de Loches, de Plessis-lez-Tours et leurs donjons, ce mouvement architectural avait commencé
Sous-piéfeclures : Chinon, L'ches
ANJOU. 2y")
(lès le moyen âge. La Tourainc, médiocremenl peuplée (4i hab. au kil. carr.), est un pays de cultures céréales, de vii>nes {Amboise, Boiirr/iieil et Vouvraij), d'ar])oriculture. L'ensablement de la Loire l'a ruinée au point de vue industriel et commercial. Tours (68000 hab.) a cédé à Lyon le monopole de l'industrie de la soie, créée sous Louis XI. Amboise a quelques fabriques de taillanderie et de machines agricoles. Château-Renault possède d'assez actives tanneries, et La Ilaye-Descartes une très importante papeterie. Mais il s'agit là d'un mouvement tout local. Telle quelle, du reste, la Touraine est encore un pays de vie facile et bien caractéristique par l'harmonie de ses aspects, par l'esprit enjoué et pondéré de sa race, par la pureté de son langage, des qualités du sol et du peuple français. C'est le « Jardin de la France ».
Anjou. — L'Anjou (département de Maine-et-Loipr, 7 200 kil. carr., 513 000 hab. , chef-lieu Angers') prolonge la Touraine vers l'ouest, entre le confluent de la Vienne et celui de la Maine, avec plus de tiédeur encore dans le climat, des terres plus grasses, mais aussi plus de monotonie dans l'aspect. C'est une zone essentiellement agricole et d'une variété de productions qui compense l'uniformité du paysage. La réunion de prairies très vertes, de vignes, champs de blé et de maïs, vergers pleins de fruits, jardins pleins de fleurs qui ne le cèdent point à celles de la Provence, crée une succession, des contrastes de couleurs qui ne sont point sans charmes. L'x\njou a, de plus, de riches carrières d'ardoises exploitées à Trélozé et, près de Saint-Florent, au contact des premières assises anciennes du Bocage vendéen, un petit bassin houiller [Chalonnes). Plus peuplé que la Touraine, l'Anjou alleint à peu près la densité normale de la France. Sauniur (1.5 000 hab.), siège d'une école de cavalerie, marché des vins blancs mousseux qu'on expédie à Reims pour la champanisation, enfin centre de la curieuse fabrication des chapelets, et Cliolet (16000 hab.), qui possède, d'ancienne date, des filatures de toiles et de draperies, sont les agglomérations les plus intéressantes ; mais surtout Angers (8.3 000 hab.), la capitale du « bon roi » René, ville historiquement curieuse, grande ville
Sous-prûfectures : Bauge, Choie/, Saionur, Segré
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de filature el très heureusement placée, pour le commerce, sur la Maine, route naturelle de la Normandie à la vallée de la Loire.
Maine. — Le Maine, qui représente aujourd'hui les deux départements de la Sartue (0 200 kil. carr., 421000 hab., chef-lieu Le Mans') et de la Mayenne i5100 kil. carr., 305000 hab.. chei'-Iieu LavaP), moitié collines, moitié plaines, a longtemps joué le rôle d'une marche frontière, avant la réunion de la Bretagne à la France. De là, sans doute, rnmbigu'ité prétendue de caractère qu'on attribuait autrefois aux Manceaux. Vers le nord, le Maine continue par la « Suisse mancellc », c'est-à-dire le Massif des Cnëvrons, granitique ou schisteux, les soulèvements normands, et il annonce ceux de rArmorique. Mêmes landes que le chaulage a, d'ailleurs, améliorées, mais aussi mêmes bocages, avec une dispersion infinie des sources, une profusion de haies vives séparant les champs, et de chemins creux dominés par de grands arbres, avec de jolies vallées, :iccidentées et verdoyantes. Puis intervient, vers le sud, une /one calcaire, de craie, de jurassique et de terrains tertiaires qui se prolonge jusqu'à l'Anjou. C'est en cette dernière zone qu'on trouve les belles carrières de marbre noir de Sablé et Jiiigné. A Sablé et S ainl- Pierre-la- Cour s'extrait aussi uu peu de houille. Le ^Laine est, en général, un pays de bois, d'herbages, d'élevage plutôt que d'agriculture proprement dite, oiTrant, toutefois, en raison de l'abondance de ses eaux courantes, des champs de lin et de chanvre et, par suite, voué, depuis le moyen âge, à l'industrie des toiles. Laval (30000 hab.), Mayenne (1-2000 hab.), dans le bis Maine, Le Mans dans le haut Maine, ont des filatures, des fabriques de coutils et de toiles. D'autres villes sont des marchés pour les chevaux et les boeufs, ou même les volailles, très remarquables. Le Mans (65000 hab.), au confluent de l'Iîuisne et de la Sarthe, ville militaire au point de jonction de plusieurs railways, est la grande ville de commerce avec le dehors et l'agglomération importante.
Bretagne. — La Bretagne a formé cinq départements :
BRETAGNE
r riLLE-ET- Vilaine (6 900 kil. carr., 612000 hab., chef-lieu Bennes^) ; 2° les Côtes-du-Nord (7200 kil. carr,, 612000 hab., chef-lieu Saint - B rieuc^) \ 3° le Finistère (7000 kil. cari'., 795000 hab., chef- lieu Quimper-Corenlin^) ; 1° le Morbihan (7000 kil. carr., S'SOOO hab., chef-lieu Y'annes''); 5" la Loire-Infiîrieure (6 900 kil. carr., 667000 hab., cheflieu Nantes^).
C'est l'ancienne Armorique, péninsule assez épaisse, mais très articulée sur ses bords, qui s'intercale entre la Manche et l'Océan. Au premier abord, par son voisinage de la mer et ses découpures assez accentuées, la Bretagne paraît destinée à une condition prospère. C'est néanmoins une pauvre région, de faible rapport et, sauf sur les côtes, de population assez dispersée. En effet, elle est principalement formée de roches anciennes et surtout granitiques. La plaine de la Vilaine, dépression schisteuse, recouverte de dépôts calcaires et limoneux, est le seul bassin récent. De celte composition géologique résulte un sol ingrat et dur, occupé en grande partie par des landes, cest-à-dirc de vastes plateaux, faiblement élevés, mais pierreux, couverts surtout de bois, de bruyères, de genêts, d'ajoncs, et incapables, la pluparldu temps, de donner d'autres céréales que du blé noir ou du seigle. Puis un relief très tourmenté, massif du Menez, monts dArrée, montagne Xoire, plateaux de Penthièvre, de Tréguier, de Léon, de Rohan, etc., bien que d'altitude moyenne, et qui compte plus de montagnes et de plateaux que de plaines, entrave les relations des divers pays les uns avec les autres et de l'intérieur avec la mer.
Le climat breton est très doux, surtout sur la face atlantique, par suite de l'abondance des pluies. Mais le ruissellement intense qui se produit sur tous les terrains imperméables, joint à l'extrême morcellement de l'Armorique, empêche les fleuves d'être longs et abondants. Enfin, la Bretagne intérieure est, à cause de sa position excentrique, presque aussi éloignée du reste île la France que de l'Océan.
Tout ceci explique pourquoi cette région, du reste tard
1. Sous-préfectures : Fougères, Saint-Malo, Mont/brt, Redon, Vitré.
Sous-préfecturos : Lorient, Ploërmel, Pontiv
5. Sous-prélectures : Ancenis, Chdteauhrianl, Saint-Xazaire, Pairnbœiif.
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et péniblement réunie à la couronne, au xvi'' siècle, a longtemps vécu en dehors de la vie nationale ; pourquoi la race celtique qui la peuple conserve encore ses traditions particulières, son costume, son langage, ses usages spéciaux, tout un monde d'idées à part ; pourquoi, enfin, ce pays et ses habitants n'ont été que tout dernièrement atteints par l'instruction el les transformations économiques de notre siècle.
Limites et divisions régionales. — Un vieux proverbe prouve nettement combien il parut difficile de tous temps de séparer nettement la Bretagne de la Normandie, en insinuant que :
Le Couesnon dans sa folie Mit Saint-Michel en Normandie.
Le Cotentin, qui est normand par sa population, rappelle la Bretagne parla composition delà majeure partie de son sol composé de terrains paléozoïques. Le bassin de Laval, apparenté de la même manière à la Bretagne, n'en est pas moins dans le Maine. C'est que Normandie et Bretagne ont une unité climatérique qui domine de haut leurs différences de composition du sol. Dans la Bretagne proprement dite, les divisions en pays, dont on a voulu faire autant de régions naturelles, ne laissent pas d'être quelquefois précaires, parce que la mer, par l'imposition de son climat doux et humide, nivelle ou fait disparaître les autres différences. Ainsi les trois régions du plateau septentrional de Bretagne, la Penthièvre, le Trégorrois et le Léon, ne sont ni faciles à séparer les unes des autres, ni rigoureusement caractéristiques. Sans doute le Trégorrois est le reste d'un ancien volcan écrasé qui ne donnait déjà plus, croit-on, de preuves d'activité à l'époque cambrienne; toutefois, comme la Penthièvre et le pays de Léon, le Trégorrois a ses parties les plus riches au voisinage de la mer. A l'intérieur, bassin de Chateaulin et plateau de Rohan sont plus caractéristiques, et surtout mieux en contraste l'un avec l'autre, car la haute Penthièvre et le /j/a/eaM de Rohan se distinguent beaucoup moins aisément. Le plateau méridional de Bretagne, divisé entre le pays de Cornouailles et le Vannetais, est encore plus homogène que le plateau du nord. Tous ces pays sont surtout séparés entre eux par des
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séries de nuances délicates, à mesure qu'à la vie maritime succède à l'intérieur la vie agricole ou simplement la vie d'élevage. Encore l'attraction de plus en plus grande que la mer exerce sur les populations de l'intérieur de la Bretagne tend-elle à atténuer contrastes et nuances. Il est peu de pays aussi homogène que la Bretagne et qui aient une meilleure conscience de cette homogénéité. L'Ar-Mor se distingue encore, dans le langage populaire, de l'Ar-Goat, le pays de la mer du pays de l'intérieur ; mais, d'une part, le développement de la culture maraîchère sur les terres améliorées du littoral enlève à la vie maritime, pour les livrer à la vie agricole, une partie des Bretons les plus voisins de l'Océan, et, d'autre part, la pauvreté des landes et des plateaux de l'intérieur détermine à l'adoption des métiers marins des Bretons terriens qui cherchent un meilleur sort; et cet entre-croisement est un des meilleurs signes des chances de progrès de l'antique Bretagne. Enfin la population bretonne, qui continue à croître tandis que les populations voisines restent stationnaires ou décroissent, gagne et conquiert graduellement une partie des pays voisins, que ces pays fassent partie de l'Armorique géologique ou qu'ils lui soient étrangers.
La Bretagne a pour principales richesses : 1° de nombreuses cultures maraîchères, installées depuis une vingtaine d'années et qui produisent, en particulier de Roscotî au nord à Ouimperléau sud, dans la zone maritime appelée la<( ceinture dorée », unegrande quantité de primeurs, fruits ou légumes (melons, artichauts, choux-tleurs, petits pois, fraises), grâce à l'emploi, comme engrais, de cendres de varechs et d'algues. Cette production légumière défraye une exportation considérable vers Paris et vers l'Angleterre. Quant à la culture proprement dite, elle est en très sérieux progrès. Le blé se substitue insensiblement au sarrazin et au seigle ; les prairies artificielles (surtout dans la vallée de la Rance et dans celle de l'Aulne ou « bassin de Châteaulin ») commencent à remplacer les prairies naturelles ; des croisements ont amélioré les races bovines et ovines. Enfin, le domaine arable s'accroît en moyenne de 1 200 hectares annuels, aux dépens de la lande. Néanmoins, il n'y a là encorequ'une ressource insuffisante; 2" l'élevage de vaches laitières excellentes et de chevaux estimés {race du Conquet) pour leur vitesse et leur endurance,
quoique de petite taille ; 3" la pêche ; la grande pêche d'abord, pour laquelle arment tous les ports, depuis Saint- Malo jusqu'à Brest; puis, et surtout, la pèche à la sardine qui alimente de nombreuses fabriques de conserves, échelonnées, tout le long de l'Océan, depuis Douarnenez jusqu'à Nantes, et donne ainsi un revenu d'environ JO millions de francs. Il faut y joindre de nombreux parcs aux huîtres, dont les plus remarquables sont ceux de Cancale (Ille-et- Vilaine) et de Tréguier (Côtes-du-Nord). Toutes les autres formes du travail sont rares. La Bretagne, quoique de plus en plus fréquentée des touristes, qu'attirent ses côtes infiniment pittoresques et ses paysages originaux, possède peu de communications pour écouler ses produits. La voie centrale de raccordement (par Brest, Landerneau,Morlaix, Saint-Brieuc, Rennes et Laval) au réseau français existe ; les côtes sont aussi desservies ; mais les lignes transversales manquent. En particulier, les rapports sont longs et pénibles entre le nord et le sud, entre le littoral delà Manche et celui de l'Océan (ligne de Saint-Malo à Nantes par Rennes et Redon, et de Landerneau à Nantes par Ouimper, Lorient et Vannes). Les canaux, d'autre part, sont insuffisants et, pour préciser, celui de Brest à Nantes, construit par Napoléon, est trop étroit et peu profond. Enfin, le réseau routier, qui ne remonte qu'à la fin du xvni'' siècle, est encore incomplet.
La Bretagne a une densité kilométrique de 1)2 habitants, c'est-à-dire bien supérieure à la moyenne générale de la France. Mais ce n'est qu'une moyenne et, en fait, dans les montagnes d'Arrée et la montagne Noire, la population n'alteint pas 40 habitants au kilomètre carré, tandis que le littoral du Finistère et du jMorbihan en présente de 100 à 1 50. Par département, les statistiques évaluent à 75 la densité de rille-et-Vilaine, à 85 celle des Côtes-du-Nord, à J05 celle du Finistère, à 78 celle du Morbihan et à 92 celle dv la Loire-Inférieure. Malgré l'extrêmemortalitéde la population infantile, nulle part d'ailleurs ne sont plus considérables 'es iiccroissements constatés d'un dénombrement à l'autre.
La région ne possède que cinq villes dignes de ce nom. La ville industrielle, commerçante et maritime de Nantes (133000 hab.) reprend lentement son ancien rang de grand port, depuis l'ouverture du canal de Nantes à la mer, mais attend encore un complément de prospérité
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(le la construction toujours en projet du canal de la Loire navigable (Orléans à Nantes). Saint-Nazaire (36000 hab.), ville toute récente, a remplacé Nantes comme tête de ligne des grands paquebots vers l'Amérique centrale et les Antilles. Nantes conserve, toutefois, ses docks, ses entrepôts de denrées coloniales et ses armateurs. La banlieue nantaise, sur la basse Loire, est une ruche laborieuse où les forges d'Indret s'activent pour la marine de l'État. Bresi (85 000 âmes) est notre grand port militaire de l'Océan, avec une rade admirable, mais difficile d'accès. Bennes (76000 hab.) est l'ancienne capitale de la Bretagne, restée sa ville universitaire et judiciaire. Lorient est un autre port militaire, mais beaucoup moins actif que Brest, et n'a, d'ailleurs, que 46000 âmes. Quant aux autres cités bretonnes, ce sont ou d'anciennes grandes villes maritimes aujourd'hui déchues, comme Saint-Malo sur la Rance, la ville des corsaires et des grandes expéditions vers l'Amérique, qui ne s'occupe plus aujourd'hui que de l'exportation des produits agricoles en Angleterre et de la grande pêche; ou de petits ports d'estuaires, de tous temps médiocres comme importance, Sainl-Serran, Dinan^ Saint- Brieac, Quimper, Vannes (21000 hab.), des plages balnéaires comme Paramé, Dinard, Pornic; ou des centres administratifs insignifiants. Il y aurait encore à citer les vieilles villes de la Bretagne historique et architecturale, avec leurs églises, leurs maisons du moyen âge et de la Renaissance: Dol et Ki7/'e(Ille-et- Vilaine), Trég nier {Golesdu-Nord), Guérande (Loire-Inférieure).
Poitou. — Le Poitou correspondait aux trois départements actuels de la Vienne (7 000 kil. carr., 333000 hab., chef-fieu Poiliers '); de la Vendée (7000 kil. carr., 443000 hab., chef-lieu La-Roche-sur-Yon-) ; des Deux- Sèvres (6000 kil. carr., 339000 hab., chef-lieu iVïo/'/^). La région poitevine se compose, vers l'ouest, du bombement granitique et schisteux qui prolonge la Bretagne en Vendée, au delà du sillon de la Loire, et, vers l'est, de plateaux jurassiques qui s'étagent depuis l'angle septentrional du Massif central, en se creusant de profondes vallées, Iribu-
1. Sous-préfectures : ChdtelleraulL, Civra;j, Loudun, Montmorillon.
2. Sous-préfectures : Fonlenay-lc-Comle , Les Sables-d'Olonne.
Sous-pfiéfectures : Bressuire, Me lie, Parthenay
taires, les unes de rOcéan, les autres de la Loire. Deux de ces coupées fluviales, celle du Clain et celle de la Vienne, prolongées en sens inverse, du nord au sud, par une partie de la vallée delà Charente, constituent proprement, sous le nom de passage du Poitou, la grande route entre le Bassin de Paris et le Bassin de Bordeaux.
Par son état piiysique comme par son histoire, le Poitou est une région de contrastes. Les aspects les plus divers s'y coudoient. Par exemple, la masse du Bocage vendéen est séparée de la mer par une « Plaine » d'alluvions que termine le « Marais », couvert d'un lacis de canaux. Ainsi, à côté des landes, des taillis, des chemins creux, des lignes interminables de haies vives qui rappellent, à la fois, la Bretagne et le Perche, s'étale, et sans ondulation, une petite Hollande. Un plat pays pacifique borde la zone guerrière où se fusillèrent les « Chouans » et les « Bleus ». Sa situation intermédiaire valut au pays d'innombrables vicissitudes, en fit le champ de bataille des influences les plus contradictoires. La Caule franque et l'Aquitaine, les rois de France et les rois d Angleterre, les catholiques et les protestants, les républicains et les royalistes se le disputèrent successivement (Vouillé, 507; Poitiers, 732 et 1350; Moncontour, 1559; insurrection vendéenne de 1793-95). Prise entre ces influences contraires, la population est à la fois nord et midi, dans son langage, ses mœurs, ses modes de travail ; bien française, au surplus, si l'on parcourt la liste de ses grands hommes; elle fut le berceau des familles de Richelieu et de Voltaire.
Médiocrement peuplé (63 habitants au kilomètre carré dans la Vendée; 57 dans les Deux-Sèvres et 48 seulement dans la Vienne), le Poitou n'a que de faibles aptitudes industrielles. Il est plutôt apte à l'élevage qu'à la culture, produit des bœufs et des moutons, mais plus encore des mulets et des ânes, appréciés, sous le nom de « bardots », dans tous les pays montagneux de la France et de l'Europe méridionales. Melle est le grand marché de cet élevage.
Dans un pareil pays, les villes sont relativement rares et en général peu considérables. Beaucoup, d'ailleurs, attirent l'attention par leurs souvenirs historiques et surtout leurs monuments religieux. Car le Poitou a été l'un des centres de floraison de l'architecture romane en France (Notre- Dame-la-Grande de Poitiers). Poitiers, la capitale, à
39000 habitants. Une école de droit renommée et une cour d'appel évoquent les grandes traditions juridiques de cette cité qui, pendant la guerre de Cent Ans, reçut le Parlement de Paris exilé. Tout à côté d'elle, Châtelleraiilt ('22 000 hab.) a d'activés fabrications de coutellerie et une manufacture d'armes. Niort (23000 hab.), au centre d'une plaine autrefois couverte par la mer, est un marché de produits horticoles (angélique) et de légumes. Loudiin (Vienne), Parthenay et la Mote-Sainte-IIéraye (Deux- Sèvres) conservent encore l'industrie traditionnelle des « pinchinats » et des « breluches », lainages communs du pays. Chantonnay et Voiwant (Vendée) extraient la houille. Dans le même département, les Sables-d'Olonne sont un actif port de pêche.
CHAPITRE VII
Provinces et pays du sud-ouest; aquitaine et Languedoc.
Sommaire.
L'Angoumois, l'Aunis et la .Saintonge. — La Guyenne correspond à la plaine de la Garonne moyenne et aux avant-postes des Pyrénées et du Massif central. — Le Béarn, pays pyrénéen. — Le Languedoc, région de passage et de transition entre la France atlantique et la France méditerranéenne. — Le comté de Foix. — Le Roussillon.
Angoumois. — L'Angoumois (département de la Charente, 5909 kilom. carrés, 352 000 hab., chef-lieu Angoii lènie^) est une région de passage, comme le Poitou, qu'il continue vers le sud. Son histoire présente les mêmes caractères. Mais son climat, généralement plus sec, plus chaud, et le caractère de certains de ses produits végétaux lerattachentàla France du Sud-Ouest. Quant au sol, depuis le Massif central, sur lequel la province s'appuie à l'est, trois aspects s'y révèlent. Le nord-est et l'est, c'est-à-dire les vallées supérieures de la Vienne et de la Charente, sont « terres froides », appartenant encore aux terrains cristallins, pays d'eaux vives, de champs de seigle, de châtaigneraies, d'élevage. Puis, à l'ouest de cette zone encore limousine qui
i. Sous-préfectures : Barbezieux, Cognac, Confolens, Ruffec.
est comprise à peu près tout entière dans l'arrondissement de Confolens, sélale celle des Terres c/iaades, contrée de plateaux jurassiques, monotones, mais creusés de vallées profondes et charmantes, et propre plutôt à la culture des céréales. Enfin, à l'ouest d'Angoulême, on pénètre dans un pays crétacé dont les parties les moins dures forment la fameuse Champagne cliarentaise, naguère orgueil et richesse de l'arrondissement de Cognac ^ On sait que la crise phylloxérique a détruit la plus grande partie des vignes et que la reconstitution n'en est faite que lentement. Aussi les eaux-de vie, les « fines champagnes « de Cognac sont-elles inférieures à celles de jadis. La région ne compte, en moyenne, que 60 habitants au kilomètre carré. La faillite de la vigne a déterminé vers les grandes villes du Sud-Ouest, Bordeaux et Toulouse, et vers Paris, un mouvement d'émigration qui se traduit par des I^aisses sensibles à chaque recensement. Les principales villes de la région sont, ayant tout, des marchés agricoles. Angoulcine (38000hab . ), sur la Charente navigable, non loin du continent de la Touvre, est en outre, avec son faubourg de la Couronne, un des centres les plus importants de la papeterie française. Ruelle, sur la Touvre, près d'Angoulême, doit sa seule importance à sa fonderie de canons. Cognac (IGOOOhab.), le grand entrepôt des eaux-de-vie, est une agglomération de troisième ordre, mais l'une des plus riches de France — comme Épernay — par la valeur et la solidité de son négoce. Cognac a pour débouché sur le dehors le petit port fluvial de Tonnag-Charente, en Saintonge.
Aunis et Saintonge. — L'Aunis et la Saintonge, le pays de la Roclielle et le pays de Saintes, ont formé le département DE LA Charente-Inférieure (7 000 kil. carr., 454000 hab., chef-lieu la Rochelle -]. Avec l'autre région charentaise, celle-ci partage la. Champagne crétacée qui, du reste, vers le midi, se change en Lande ou Double, difficilement productive. Mais son original aspect, c'est le Marais, dénommé aussi Pags-Ras, véritable polder rc-
1. Le Cognaçats, aujourd'hui compris dans le département de la Cliarente, appartint, sous l'ancien régime, tantôt à l'Angoumois, tantôt à la Saintonge. Géographiquement, il fait transition entre les deux régions.
2. Sous-préfectures : Jonzac, Marennes, Rochefort, Saintes, Saint- Jean-d'Anfjélij.
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conquis sur les eaux, dans les arrondissements de Rochefort et de Marennes ; et la Dune, qui borde dordinaire le Marais. A celle dernière zone apparlicnncntles îles cùlières (Ré, Oléron, etc.). L'élevage dans les prées jadis marécageuses et, aujourd'hui, recouvertes d'une herbe drue où le bétail plonge à pleins fanons; la culture des céréales dans les parties les moins humides du Marais; les forêts de pins dans la Dune; la vigne, enfin, là où la vigne a survécu, voilà les principales richesses de l'Aunis-Saintonge, auxquelles on doit ajouter le sel des marais salants et l'ostréiculture. La région est peuplée de 02 habitants au kilomètre carré. Saintes, vieille cité romaine, conserve des arènes, un arc de triomphe, plusieurs autres monuments de l'époque impériale, mais ne compte pas 20000 âmes. La Rochelle (24000 hab.), plus peuplée que Saintes, est, comme elle, une gloire déchue. Du temps où elle primait, sur lOcéan, Nantes et Bordeaux, elle a gardé beaucoup de curieux monuments, entre autres les tours qui défendaient son ancien port. Mais le port actuel, ayant contre lui l'insuffisant réseau de voies ferrées qui le dessert, n'est plus guère qu'un port de pèche et de cabotage. Quant au port récemment construit de la Palliée, qui est situé à 5 kilomètres au nord-ouest, il a des proportions considérables, mais ne semble point, jusqu'à présent, jouer le rôle auquel on le destinait. Rocheforl (36000 hab.), la ville la plus peuplée du département, a, comme port militaire, à lutter contre l'envasement de la Charente. Roijan est une plage très fréquentée à l'entrée de la Gironde, dans une admirable situation. Marennes, petite sous -préfecture à l'estuaire de la Seudre, est un des grands centres delà culture de l'huître et de la moule sur l'Océan.
Guyenne et Gascogne. — La province de Guyenne et Gascogne, l'une des plus vastes de l'ancien régime, fut décomposée par l'Assemblée nationale en cinq départements, ceux delà GmoNDE (10 700 kilom. carr., 824000 hab., chef-lieu Bordeaux^)', des Landes (9300 kilom. carr., 293000 hab., chef-lieu Mont-de-Marsan-); des Hautes-
1. Sous-préfectures : Bazas, Blaye, Lesparre, LaRéole, Libourne.
Sous-préfectures : Dax, Saint-Sever
Pyrénées (4500 kilom. carr., 209000 hab., chef-lieu Tarbes'); du Gers (6200 kilom. carr., 231000 hab., cheflieu Auch^) et du Lot-et-Garonne (5300 kilom. carr., 274000 hab., chef-lieu Agen^). En outre, du diocèse de Montauban qui s'étendait à la fois sur Guyenne et Languedoc, fut formé un sixième département, celui de Tarn -et-Garonne (3700 kilom. carr., ]S<.) 000 hab., chef-heu Monlaiiban^). C'est une région naturelle très étendue, représentant presque un neuvième de la France et contenant presque un dixième de sa population. Elle est assez bien limitée, correspondant à la plaine de la Garonne moyenne et inférieure et aux avant- monts des Pyrénées et du Massif central qui tombent vers cette plaine. Elle se subdiviserait elle-même en une foule de petites zones géographiques, représentées autrefois par autant de pays dont le souvenir vit encore parmi les habitants. Les Landes^ la Gascogne, le Bas-Ouercy, le val de Garonne ou Guyenne correspondent, en etïet, à des aspects dilïérents dont le climat girondin fait l'unité et dont la Garonne est le lien matériel. La grande plaine sablonneuse des Landes (15 000 kilom. carr.), qui s'étend le long de l'Océan, du jMédoc aux premières pentes de la Chalosse, dans une monotonie rigide, à peine rompue par les vallées fluviales de la Leyre, de la Douze, de la jMidouze et de l'Adour, est infertile, malsaine, malgré les travaux de Brémontier et de Chambrelent (plantalions de pins maritimes, drainage) qui ont fixé les dunes et asséché les marais, tout en respectant les vastes étangs d'Hourtin, Lacanau, Cazau, Biscarosse, Mimizan, etc. Néanmoins, l'élevage des moutons, que gardent des bergers moulés sur des échasses, est encore la principale ressource de la contrée. La Gascogne, pays du Gers, de la Save, de la Baïse, s'étale sur ces collines de Chalosse, d'Astarac et de Lomagne, qui désarticulent, vers le nordouest, le nord et le nord-est, le plateau pyrénéen de Lannemezan. C'est un pays de croupes monotones, sillonnées en éventail par des rivières paresseuses. Le pays ne serait qu'une médiocre terre à céréales, si le sol rougcâlre des coteaux ne portait d'assez riches vignobles. Le Bas-
Sous-préfectures : Castel-Sarrazin, Moissac
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Ouercy est la chute des plateaux de la France centrale sur la Maronne. Beaucoup plus riche, d'ailleurs, que le Causse et plus riche aussi que le département du Gers, il a de fertiles vallées qui portent, sans eflbrt, les prairies, les champs de tabac, de maïs et de blé. Les arbres fruitiers et les vignes donnent lieu, sur les coteaux, à une exploitation fructueuse. Quant au val de Garonne qui s'intercale entre les zones précédentes, depuis Agcn jusqu'à la Gironde, c'est une plaine quaternaire d'aspect monotone et gris, mais bien irriguée par des canaux, d'une belle aptitude végétale et qui fournit, mais avec plus d'abondance, les mêmes productions que le Ouercy. Il est inutile d'insister sur l'incomparable richesse de la viticulture dans le paijs de Graves, sur la rive gauche de la Garonne, VEntredenxMers, entre la Garonne et la Dordogne, et le Médoc, sur la rive gauche de la Gironde. Le climat girondin, subi par cette région, comporte, comme le sol, de nombreuses variations locales. Dans son ensemble, c'est un climat maritime, suffisamment humide, mais plus sec, plus fréquent en écarts et, surtout, plus chaud que celui des plaines de la Loire et de l'Armorique. En somme, la Guyenne-Gascogne est, avec des inégalités et des contrastes, une région surtout agricole. La Garonne, grande voie de navigation, y ajoute les aptitudes commerciales. Mais les aptitudes industrielles y sont faibles. Si Bordeaux possède quelques grandes usines, c'est à sa situation maritime, aux houilles étrangères importées par son port, qu'il le doit.
En raison de ce caractère économique fort net, le pays est faiblement peuplé. La Gironde, avec Une densité kilométrique de 73 habitants, est le seul département qui dépasse la normale française. La moyenne tombe à 54 dans le Tarn-et-Garonne, 53 dans le Lot-et-Garonne, 48 dans les Hautes-Pyrénées, 40 dans le Gers et 31 dans les Landes.
Ce sont, d'ailleurs, des populations originales que celleslà. Elles vécurent longtemps à part du reste de la France, parlant des dialectes de langue d'oc et dans la défiance de toutes les influences septentrionales. Après la réunion à la patrie française, qui s'accomplit en plusieurs étapes, longuement espacées et retardées par la lutte des Capétiens et des Plantagenets, ainsi que par la guerre de Cent ans, cet individualisme persista longtemps pour faire place à une
tendance toute contraire. Les Gascons se répandirent dans la France entière, y cherchant gloire et fortune. On les vit surtout à la cour des rois, qu'ils servirent vaillamment de leur épée et des ressources incomparables de leur esprit, tout en les amusant de cette verve, voisine de la hâblerie, qui a fait leur réputation universelle. De nos jours même, la Gascogne et la Guyenne ont donné à la politique, aux arts, à la littérature, des hommes éminents.
La région ne possède qu'une seule grande ville, Bordeaux. Aucune des autres agglomérations ayant une importance historique ou politique no dépasse, n'atteint même 25000 âmes, sauf Montaiiban, la vieille ville protestante (30000 hab. , faiblement industrielle (fabrique de cadis [étoffes de laine grossière] et de molletons; minoteries). Agen (23000 hab.) expédie à toute la France les fruits conservés de ses vergers (prunes d'Agen); Marmande (10000 hab.), sur le fleuve principal, et Villcneuve-siir-Lot (14000 hab.) en fabriquent de l'eau-dc-vie. Tonneins est le plus ancien centre français de la culture des tabacs et possède une manufacture nationale. Liboiirne .18000 hab.), le port de la Dordogne, embarque les vins de Saint-Émilion et Fronsâc, mais n'a qu'un rôle bien effacé auprès de Bordeaux. Bordeaux a 2.52000 âmes. Sa grandeur remonte à l'époque gallo-romaine et, au point de vue économique, n'avait cessé de sélendre jusqu'à ces dernières années. Acluellement, il se laisse supplanter par Dunkerque sur la liste des porls français. C'est que, comme tant d'autres ports d'estuaire, il a contre lui son éloignement de la mer qui, y allongeant de plusieurs heures le temps d'escale, écarte de plus en plus la grande navigation, si avare d(> son temps, et l'ensablement qui déjà oblige les transatlantiques à ancrer dès Pauillac. En tout cas, s'il a dû céder à cette annexe la tête de ligne des relations avec l'Amérique du Sud, il conserve le monopole de l'exportation des vins du Sud-Ouest.
Béarn. — Le Béarn, apporté à la France par Henri IV en ir)94, comprenait aussi un coin de pays navarrais. Il devait former l'unique département des Basses-Pyrénées (7700 kilom. carr., 426000 hab., chef-lieu Paii^). C'est une province montagneuse, d'un relief tourmenté (pics du Midi,
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d'Ossan, d'Anic, d'Orrhy, massif de la lihune) et assez élevé. Elle est située moitié sur la pente septentrionale des Pyrénées de l'Ouest, moilié sur la grande dépression atlantique du système pyrénéen représentée, au sud de l'Adour intérieur, par le Lahourdan, pays de coteaux analogues à ceux de la Chalosse et qui, l'ormés d'un terrain argilo-calcaire rongé par des dépôts t'eri-ugineux, encadrent de leurs flancs couverts de vignes les moyennes vallées des gaves et celle de la îNive. Cette partie du Béarn, haute, au maximum, d'une centaine de mètres, se termine sur la mer par un bas littoral sablonneux.
Pays de forêts et de pâturages dans sa zone élevée, de vignobles estimés {Jurançon) sur ses collines moyennes, de champs de blé, de maïs et de plantations de lin dans les vallées et la plaine, le Béarn fournit aux régions voisines de petits chevaux d'une vive allure. Il exploite quelques carrières d'albâtre et quelques gisements de fer [Sainl-Élienne-de-Baigorrij), mais surtout d'importantes stations d'eaux minérales (Eaux-Bonnes, Eaux-Chandes, dans la vallée du gave d'Ossau, et Salies-de-Béarn, sur le gave d'Oloron). Sa population, plus dense que dans d'autres régions pyrénéennes, est néanmoins assez clairsemée (55 hab. au kilom. carr.) et diminue constamment par l'émigration vers la République Argentine. Une partie d'entre elle appartient au groupe si original des Basques, excellents cliasseurs. Les autres sont des Gascons subtils et souples. Le Béarn ne présente que doux agglomérations dignes du iionj de ville : Pau (35000 âmes), l'ancienne capitale, est, de par la beauté de son climat, une station d'hiver en vogue; c'est aussi un important marché de chevaux; Baijonne (-27 000 hab.) serait resté, sans les bancs de la barre d'Adour, le grand port qu'il était au moyen âge. Ouekiues petites plages, Biarritz, Saini-Jean-de-Luz, sont fréquentées sur la courte section de côte rocheuse déterminée par les derniers contreforts pyrénéens.
Languedoc. — Le Languedoc comprenait, outre une partie du Tarn-et-Garûnne, les cinq départements actuels du Tarn (5800 kil. carr., 330 000 hab., chef- lieu Albi'); de la Haute-Garonne (6400 lui. cai^r., 44*2000 hab., chef-
Sous-prcfecturos : Castres, Ga'dlac, Lavaur
lieu Toulouse'); de IAude (6300 kil. carr., 308000 hab., chef-lieu Carcassonne'-) ; de THiiRAULT (6 200 kil. carr., 483000 hab-, chef-lieu Montpellier^) et du Gard (5900 kil. carr., 4-21000 hab., chef-lieu A7mes^). C'est, par excellence, une région de passage et de transition entre la France atlantique et la France méditerranéenne, le fameux <■ seuil », si imporlant dans l'histoire, et dont la valeur économique, déjà grande, s'accroîtra encore, si le canal du Midi est jamais transformé en canal des Deux-Mers, accessible à la grande navigation. Marquant le rapprochement des Gévennes et des Pyrénées, elle renferme les plateaux antérieurs et les avant-monts de ces deux systèmes (Garrigues, montsdeLacaune et deTEspinouse, pic de Nore, montagne Noire, coteaux de Saint-Félix, plateau de Lannemezan, Petites Pyrénées, etc.), mais aussi une plaine fertile, étranglée sur le versant atlantique, largement étendue, au contraire, de la montagne à la côte, sur le versant méditerranéen. Gette côte, terminée par des flèches littorales qui enferment des étangs (étangs d'Aigues-Mortes, de Maugnio. de \'io, de Thau, Vendres, Sijean, Leucate, etc.), el partiellement occupée par le delta du Rhône, est peu salubre, peu hospitalière, peu active. Michelet a donc pu dire que le « Languedoc tourne le dos à la mer ». En fait, à l'exception de Cette, les ports [Agde, la Nouvelle^ etc.) sont d'une qualité médiocre et uniquement voués à la pêche.
La grande richesse, c'est l'agriculture, donnant à peu près les mêmes produits que la Guyenne. Les vignobles dans le pays de Toulouse, l'Hérault, le Gard, l'Aude, font la principale richesse de la contrée. La culture de l'olivier et celle du mûrier sont caractéristiques de la zone proprement méditerranéenne.
Le Languedoc poussa les tendances séparatistes plus loin encore que la (iuyenne-Gascogne. Sa plus grande ville, Toulouse, d'origine moins lointaine, d'ailleurs, que Bordeaux, fut le centre d'une civilisation brillante, du vi'= au xni* siècle, quand Paris n'était encore qu'une ville obscure et sans art. Patrie de troubadours illustres, il senor-
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gucillit d'une littérature originale. Avec l'hérésie albigeoise, il eut sa religion distincte des croyances générales. Il prit violemment parti dans les guerres de religion.
Comme toutes les grandes routes naturelles, celle-ci a des cités nombreuses et florissantes. Sous l'ancien régime, il possédait deux centres politiques : Toulouse et Montpellier. Toulouse est une ville de 149 000 Ames, admirablement placée au débouché du passage de Naurouse et dans une situation sur la Garonne comparable à celle de Paris sur la Seine, au point de convergence des cours d'eau qui font du fleuve un grand fleuve. Aussi est-elle un très actif marché. Elle commence aussi à avoir de grandes usines; mais elle est surtout ville d'écoles, de jurisprudence et d'art. C'est un des foyers de la littérature méridionale ressuscitée. Montpellier (7 7000 hab.) est également une ville intellectuelle. Son école de médecine, où, dit-on, étudia et enseigna Rabelais, reste célèbre. Elle fait, du reste, grand commerce de vins et distille les alcools. I\îines, un peu pins peuplée que Montpellier, était, dans l'antiquité romaine, à l'époque impériale, la métropole de toute la région. De cette gloire passée, elle conserve le fameux aqueduc dit « PontduGard», leTemple d'Auguste, dit «Maison Carrée >>, chef-d'œuvre de l'architecture gréco-romaine, et de belles Arènes qu'animent encore des courses de taureaux. Les protestants du xvn" siècle y avaient créé des industries textiles, alimentées par la laine des moutons cévenols et qui ont subsisté. Enfin, comme Montpellier, c'est un grand marché vinicole. Comme Toulouse, Montpellier et Nîmes, les villes secondaires, Bézievs (52000 hab.), autre marché considérable de vins et d'eaux- de- vie ; Carcassonne (31000 hab.), sur l'Aude, dont la spécialité est la même, mais dont l'attrait est sa haute ville, magnifique spécimen de l'architecture militaire du moyen âge ; Caslelnaudarij (12 000 hab.), souvent prise et pillée en raison de sa position stratégique, sont situées à mi-côte, entre la plaine et la montagne. Le littoral n'offre que trois villes remar^ quables : Aigues-Mortes, autre exemple de place forte féodale, qui fut aussi un port, aujourd hui séparé de la mer par plusieurs kilomètres de lagunes, mais qui conserve encore les darses et les anneaux oîi s'amarrèrent les nefs de saint Louis partant pour la croisade ; Cef/e (33000 hab.), création spontanée des constructeurs du canal du Midi,
qui envoie très loin les sels et les vins, et fait grand trafic avec l'Alyérie ; enfin, Xarhonne, toujours active comme entrepôt fie vins, mais remplacée en tant que port, depuis que les alluvions de l'Aude l'ont séparée de la mer, par la petite rade de la Nouvelle à laquelle l'unit le canal de la Roubine. Narbonnc, capitale de la Gaule romaine avant César, compta jusqu'à 100 000 âmes. Elle n'en a plus que 29000.
Pour compenser son infériorité maritime, le Languedoc s'adonna de bonne heure à l'industrie lainière, dont les moulons cévenols lui fournissaient les éléments. Ainsi grandirent Alhi, Castres, Mazamet, vers le nord, Saint- Pons, Bédarieux, Lodève, Clermont-V Hérault, vers le sud, occupés de la fabrication des bures, cadis et droguets, ou de la teinturerie des étoffes. A l'exception de Castres et Mazamet, qui possèdent encore de fortes manufactures de draps pour l'armée, toutes ces villes sont restées stationnaires, depuis la révocation del'Édit de Nantes; car, ainsi que celles de INIontpellier, les manufactures étaient entre les mains des religionnaires. Mais, en l(S-20, la province s'est ouverte à la grande industrie, par l'exjjloitation des deux bassins houillers du Tarn et du Gard. Des usines métallurgiques se sont créées, ramenant la population sur ces âpres plateaux des Cévennes. Alais (26 000 hab.), Bessèges, La Grand' Combe (Gard) et Carmaiix (Tarn) sont les principales agglomérations de ce groupe qui, outre l'extraction carbonifère, fond et lamine le fer, travaille le ploml), fabrique des machines et produit de la verrerie. Malgré tout, la densité de la population languedocienne n'atteint ou ne dépasse la moyenne de la France que dans les départements du Gard (71 hab. au kil. carr.l, de la Haute-Garonne (72), de l'Hérault (75). Elle lui est très inférieure dans ceux du Tarn 59) et de l'Aude (49). Elle est faible surtout dans les zones purement pastorales de ces départements.
Comté de Foix. — Le comté de Foix, autre patrimoine de Henri IV, a formé, avec le pays d Conserans, le département DE l'Ariège (4900 kil. carr., 2(U)000 liab., chef-lieu Foix *). C'est la région du Montcalm, du Monlvallier et du
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Planlaurel, le domaine deTAriège et du Salat, c'est-à-dire un pays de haut relief, pays de forêts {forêt de Bélesla) et de pâturages, de mines de fer assez activement exploitées {Vicdessos, Sem et Rancié), mais de faible agriculture et de population raréfiée. Quelques sources d'eaux minérales {Ussat, Aldus et Ax), mieux exploitées, créeraient une richesse supplémentaire à ce pays qui ne compte aucune ville de 10000 habitants, et dont les centres principaux sont Foix, sur l'Ariège (taillanderies et forges), Pamiers, ville d'évéché et marché agricole, au sein d'une plaine assez riche, formée par les alluvions de l'Ariège ; enfin, Saint-Girons, sur le Salat, important pour le roulage vers l'Espagne.
Roussillon. — Le Roussillon (nÉPAuxEMENT des Pyrénées-Orientales, 4150 kil. carr., 213000 hab., chef-lieu Perpignan^), situé à l'extrémité méditerranéenne des Pyrénées, est moins exclusivement montagneux que la précédente province. Il est cependant encore dominé, au nord et à l'ouest, par le pic de Garlitte et le massif du Canigou, et le pays de la Cerdagne française (région de Montlouis) est tout à fait une haute terre. Mais les fleuves côtiers du Terh, de la Tèt, de l'Agly, y ont formé des plaines d'alluvions assez larges, fertiles, et qui rappellent, par leur aménagement, les haertas de la côte valencienne. La zone montagnarde vit presque exclusivement de l'élevage, car les Corbières sont généralement déboisées. La plaine, grâce au climat, produit les fruits méditerranéens, l'olivier, les primeurs, surtout des vins estimés (i?a'esa//es, Banguls, CollioLire). Sur le littoral, rocheux au sud, plat et sablonneux vers le nord, quelques ports de pêche sont actifs. C'est dans ces dernières zones que se groupe surtout une population assez particulière (50 hab. au kil. carré), parente de celle de la Catalogne.
Perpignan (36000 hab.), à la fois place forte et grande ville de commerce, cité tout espagnole d'aspect et de monuments, sur la Têt ; Amélie-les-Bains, dans la vallée du Tech, station thermale réputée; enfin, Port-Vendres, l'ancien port phénicien, restauré de nos joiirs (100 000 tonneaux), et appelé à un rôle actif dans le développement de nos communications avec l'Algérie, sont les centres urbains à signaler.
\. Sous-préfectures : Céi^et, Prades.
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CHAPITRE PREMIER Le gouvernement et les administrations
SoHMAinE.
Division territoriale; régime administratif. — Organisation religieuse. — Organisation financière. — Administration judiciaire. — Travaux publics.
Le gouvernement. — Depuis que la France moderne, région assez nettement délimitée par la nature, s'est constituée en un seul corps de nation, elle est gouvernée avec une parfaite uniformité dans toutes les parties de son territoire. Tous les régimes, monarchie, république, quelles que fussent leurs différences de forme et d'origine, ont procédé de même et appliqué à la France une méthode de complète centralisation. Plusieurs bons esprits, parmi nos politiques et nos publicistes. déplorent cette uniformité et regrettent qu'on n'ait point laissé plus de liberté et d'initiative, plus de leurs anciens et originaux caractères à nos villes, à nos vieilles provinces ; qu'un gouvernement, simple dans sa complication, ait tout nivelé et fait disparaître toute trace de notre passé historique. Mais, en réalité, il n'y avait pas, entre nos provinces, de ces distinctions tranchées comme on en remarque, par exemple, entre l'Autriche et la Hongrie. Nous avons vu qu'elles communiquent aisément entre elles, que les peuples ont pu facilement passer de l'une à l'autre, se mélanger, se connaître. Par suite, cette uniformité administrative, si marquée depuis plusieurs siècles, n'est point un effet de l'imagination des princes et des légistes, mais, dans une bonne mesure, une conséquence de la structure physique de notre France.
La plus petite subdivision du territoire français porte le nom de commune^. Un groupe de communes forme un canton ; plusieurs cantons, un arrondissement. Enfin les arrondissements, eu
1. 36 621 communes; 2 871 cantons; Z62 arrondissements ; 86 départements.
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plus ou moins grand nombre, conslituent le département. Le |)OUVoir central est représenli' par un préfet dans le déparlement, par des sous-préfels dans l'arrondissement. Les citoyens se gouvernent et s'administrent dans chacune des communautés, depuis la commune jusqu'au département, par l'élection de conseils municipaux, de conseils d'arrondissement et de conseils généraux. Le maire est le magistrat élu de la commune.
Chaque département envoie à la Chambre un nombre de députés proportionnel à sa population, à raison d'un député par arrondissement ou fraction d'arrondissement supérieure à 100000 habitants'. La Chambre des députés, issue du suffrage universel, vole le budget et exerce le pouvoir législatif, de concert avec le Sénat, composé de sénateurs élus par les délégués communaux et départementaux dans chaque département. Les deux Chambres, réunies en Assemblée nationale, disposent seules du droit de déclarer la guerre. Elles doivent ratifier les traités négociés par le pouvoir exécutif. Le Conseil d'Etat, nommé par le gouvernement, donne son avis sur les projets de loi émanés des ministres ou sur ceux que les Chambres lui soumettent.
Le pouvoir exécutif est exercé par le président de la République et par le conseil des ministres. Le président de la République, élu pour sept ans par l'Assemblée nationale, promulgue les lois, présente aux Chambres les projets élaborés par les ministres, est le chef de la force armée et signe les traités de paix. La Constitution lui donne le droit de dissoudre la Chambre des députés, avec le consentement du Sénat. 11 choisit les ministres.
Le conseil des ministres, jirésidé par l'un des ministres qui porte le nom de président du conseil, administre les affaires publiques conformément aux indications générales des Chambres. 11 y a onze ministères:
1° Affaires étrangères; 2" Guerre; 3° Marine; 4'^ Intérieur; 5o Instruction publique et Beaux-Arts; 6" Finances; 7" Justice ; 8" Travaux publics; 0° Industrie et Commerce; lO» Agriculture ; 11» Colonies. L'administration des cultes est, tour à tour, rattachée aux ministères de l'instruction publique, de l'intérieur ou de la Justice.
Le ministère des postes et télégraphes, institué il y a quelques années, a été remplacé par un sous- secrétariat d'État.
Administration des affaires étrangères. — Le ministère de> affaires étrangères a la charge d'entretenir des relations diplomatiques avec les puissances étrangères. Les ambassadeurs négocient, sous sa direction et son contrôle, les traités d'un caractère plus spécialement politique, comme les alliances. Les conventions
députés et 300 sénaluars au total
commerciales sont préparées par les consuls rjénéraux, consuls et vice-consuls qui résident dans toutes les villes du monde où la France a des intérêts.
Administration de l'Intérieur. — Le ministère de l'Intérieur est le ministère politique par excellence, l'instrument du gouvernement intéineur. De lui relève l'administration tout entière, puisqu'il dirige les préfets qui ont, dans les départements, le premier rang parmi les chefs de tous les services administratifs. En outre, il a charge de surveiller les prisons et les hospices.
Organisation religieuse. — Outre le catholicisme, le gouvernement reconnaît les cultes protestant, Israélite et musulman (en Algérie), dont il subventionne les ministres.
Les catholiques sont répartis entre quatre-vingt-quatre diocèses gouvernés par dix-sept archevêques et par soixante-sept évêques. 11 y a donc à peu près un évêque par département. La distribulion des archevêchés en France rappelle l'ancienne division provinciale de la' Gaule à l'épnque romaine. Les archevêchés, qui n'ont plus, d'ailleurs, sur les évéchés suffraganls (pi'un pouvoir nominal, sont :
1° Au nord et au nord-ouest, ceux de Cambrai, Rouen, Paris, Reims, Tours et Rennes;
2" Au centre, Bourjes et Sens;
.1" A l'est et au sud-est, ceux d'Aix (Arles et Embrun', d'Avignon, de Chambénjj de Lyon (et Vienne), de Besançon;
4" Au sud-ouest, Bordeaux, Albi, Auch, Toulouse (avec Narbonne). Il y a en outre, pour les colonies, un archevêché {Alger) et cinq évèchés.
Le président de la République nomme les archevêques et les évêques et présente au pape les candidats à la dignité de cardinal.
Les protestants, luthériens et calvinistes, sont distribués en paroisses dont chacune a son pasteur et son conseil presbytéral. Un consistoire surveille l'administration religieuse de chacune des deux i:.glises protestantes reconnues en France.
Les israélites sont gouvernés au spirituel par des rabbins qui exercent leur ministère dans les synagogues. Le grand rabbin de France préside à Paris le consistoire central.
Instruction publique. — L'instruction publique est donnée en France à trois degrés :
U enseignement primaire, obligatoire et gratuit, est distribué dans les écoles communales par les instituteurs. Avant l'âge de sept ans les enfants reçoivent déjà dans les salles d'asile une première éducation qui les prépare à l'école communale.
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]J enseignement secondaire est l'œuvre des professeurs de lycées ou de collèges.
Uenseignement supérieur est réparti dans 15 Universités^, dont chacune comprend plusieurs Facultés ou Écoles supérieures de sciences, lettres, droit, médecine et pharmacie.
Les trois ordres d'enseignement relèventdu ministre, assisté du Conseil supérieur de Vlnslruclion publique. Pour l'enseignement, la France, Algérie comprise, est divisée en // académies-, dont chacune a pour chef un recteur. Le recteur a sous ses ordres un inspecteur d'académie par département. Enfin, des inspecteurs primaires résident dans chaque arrondissement.
De l'administration de llnstruction publique dépendent aussi les grandes écoles, comme VEcole normale supérieure qui forme les professeurs de l'enseignement secondaire, Y Ecole des Chartes, les Ecoles françaises d'Athènes et de Rome, le Collège de trance, le Muséum d'histoire naiurelle, dotés, tous deux, d'un grand nombre de cours gratuits d'enseignement supérieur, YObservatoire, etc. Enfin, l'Institut de France est l'expression la plus haute de l'activité intellectuelle en France. Il se divise en cinq académies qui sont: VAcadémie française, Y Académie des sciences, Y Académie des inscriptions et belles-lettres, YAcadémie des sciences morales et politiques, YAcadémie des beaux-arts. Pour l'enseignement supérieur, la France est actuellement au rang des nations les plus instruites. Environ 20 000 étudiants fréquentent ses Universitc's et ses grandes Ecoles. On évalue à 100000 élèves la population scolaire des lycées et collèges, auxquels il faudrait ajouter ceux des établissements libres. Enfin notre pays a réalisé, depuis vingt ans, de sensibles progrès pour l'instruction populaire, et, sans être encore au niveau d'États comme la Scandinavie, la Suisse et l'Allemagne, voit rapidement déci'oître soa contingent d'illettrés.
Finances. — Nos finances, autrefois si prospères, ont été grevées par les frais et les conséquences de la guerre de 1870-71 et la nécessité de déjjenser beaucoup en armements. Les recettes, de 3 milliards et demi environ, sont largement absorbées par les dépenses. Nous avons en particulier à servir l'intérêt d'une dette de 30 milliards.
Plusieurs administrations sont chargées, sous la haute surveillance du ministère des finances, d'assurer la rentrée des impôts et des taxes de tout genre.
Les contributions directes (impôt personnel, impôts foncier et
i. Paris, Aix-Marseille, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, Dijon, Grenoble, Lille, Lyon, Montpellier, Nancy, Poitiers, Rennes, Toidouse.
2. Les deux académies qui ne pu-ssèdent pas tlbniversité sont Alger et Chambér>j.
mobilier, patentes, portes et fenêtres, etc.) sont réparties, dans chaque département, d'après les votes du Parlement, par un directeur, Aesin!<pecfeiirs et contrôleurs des contributions directe^i, et recueillies par le trésorier général, assisté des receveurs particuliers et des percepteurs.
Les contributions indirectes portent sur les boissons, le tabac, le sucre, le sel, etc. Leur perception appartient dans chaque département à un directeur, ayant sous ses ordres des inspecteurs, sous-inspecteu rs, receveurs principaux et particuliers.
L'administration de Venrer/istremenl, des domaines et du timbre a le soin des biens de l'Etat; elle perçoit, en outre, les taxes sur certains actes civils, les droits de mutation, etc. Chaque département a son directeur de l'enregistrement, sous les ordres duquel les inspecteurs, sous-inspecteurs, receveurs^ contrôleurs, assurent le fonctionnement du service. Les conservateurs des hgpothèques dépendent de cette administration.
Les douanes ont un directeur dans chaque département frontière, soit en tout 26. Des insj)ectcurs, sous-inspecteurs, receveurs l'assistent. En outre. 20000 douaniers du service actif, organisés militairement, empêchent et répriment la fraude.
Administration judiciaire. — Les procès civils sont j igés au chef-lieu de chaque canton par le Juge de paix ; au chef-lieu d'arrondissement, par le tribunal de première instance, siégeant au civil, et par 26 cours d'appel' chargées de la révision des sentences.
Les juridictions criminelles sont: le tribunal cantonal de simple police, présidé par le juge de paix ; le tribunal de première instance, siégeant en audience correctionnelle; la cour d'assises départementale, réunion périodi({ue de magistrats spécialement désignés et assistés d'un jurg de citoyens. Celte dernière statue sur les infractions qualifiées crijnes. Les précédentes s'occupent des inû-aclions minimes nommées délits et contraventions.
Au-dessus de ces divers tribunaux siège à Paris la Cou/- de cassation, qui confirme ou casse les jugements émanés des tribunaux inférieurs. Enfin, le Sénat, constitué en Haute Cour de justice, statue sur les attentats contre la sûreté de l'État. Ajoutons à cette liste, pour les litiges commerciaux, les tribunaux de commerce, au nombre de plus de 200.
Devant chaque tribunal, du moins pour les atîaires criminelles, c'est le corps spécial de magistrats nommé ministère puJjlic ou parquet (procureur de la République et substituts dans les tribu-
1. /'rtrj.f, Afjen, Aix, Amiens, Anr/er.<;, Bastin, Besançon, Bourges, Bordeaux. Caen, Chamltery, Dijon, Douai, Grenoble, Limoges, Lgon, Montpellier, Nuncg, Aimes, Orléans, l'an, l'oitiers. Rennes. Hiom, Rouen, Toulouse. Alger est tgaleniont siège d'une cour d'appel.
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naux de première instance ; procureur et avocats généraux dans les cours supérieures) qui a la charge de soutenir l'accusation, de requérir l'applicaliou de la loi et d'assurer l'exécution des jugements. C'est lui aussi qui entame Vinstruction des affaires.
Les statistiques de criminalité dans les pays étrangers sont difficiles à comparer aux nôtres, les méthodes de dénombrement n'étant point les mêmes. On peut affirmer, toutefois, que la France est un des Etats d'Europe où la criminalité est la plus faible, en dépit d'un certain accroissement en ces dernières années. Les villes populeuses, les frontières de l'Est et du Sud- Est sont les régions qui fournissent, par la présence d'éléments interlopes venus du dehors, la plus nombreuse population criminelle.
Travaux publics. — Le ministre des Travaux publics, assisté du conseil général des ponts et chaussées et du conseil général des mines, veille à l'entretien des routes, ponts, voies ferrées, ports, mines. Il y a en France 16 inspections des ponts et chaussées et 18 arrondissements miniers. Des 16 inspecteurs des ponts et c/jaussées dépendent les ingénieurs départementaux ; des 18 ingé^ nieurs en chef des mines, les ingénieurs ordinaires.
Autres administrations. — Les administrations, récemment érigées en ministères, de l'agriculture, du commerce et de l'industrie, ont un personnel beaucoup moins nombreux que les précédentes, et une organisation calquée sur la division du territoire eu déparlements.
LA DÉFENSE DU TERRITOIRE — SON ORGANISATION
Les frontières continentales. — Frontière des Pyrénées, frontière des
Alpes, du Jura; frontière franco-allemande. — Frontière belge.
Défi-nse de Paris. — Frontières maritimes. — Organisation de l'armée et de la Hotte.
Conditions générales. — La facilité de défense du territoire français est médioci'e. Les pays les mieux protégés sont les groupes d'îles comme les îles Britanniques, les régions bien fermées comme l'Espagne sur le côté oià elles touchent au continent. Notre pays n'est couvert par une bonne frontière naturelle que vers le sud-cruest oi^i les Pyrénées forment muraille ; mais,
précisément, ce n'est point la zone menacée. Une nation amie vit derrière ce rempart. Au sud-est, la protection naturelle est déjà moins bonne. Les Alpes sont pénétrables sur bien des points et la puissance qui se développe au delà de ces hautes montagnes peut être portée, d'instinct, et en vertu de sa position même dans la Méditerranée, à contrecarrer la politique française.
I. — DÉFENSE CONTINENTALE
Frontière des Pyrénées. — Les Pyrénées, grâce à leur structure de muraille, forment une excellente frontière naturelle, bien que la ligne de limite entre la France et l'Espagne jne suive pas exactement les crêtes. Mais, sur un développement total de f>70 kilomètres, plus de 400 dans la région du centre forment une zone où ne sauraient passer des troupes nombreuses avec leurs convois de vivres et de matériel. Les parties basses de l'est et de l'ouest offrent seules des passages que défendent des forteresses. Mais, dans ces régions mêmes, des armées de défense pourraient se cantonner dans de bonnes positions, puisque les cours d'eau fournissent des lignes perpendiculaires aux chemins d'invasion, et des bases 'd'opération excellentes. A l'est, Perpignan est, jusqu'à son démantèlement décidé, le centre de la résistance ; Villefranche et Mont-Louis l'aident à barrer la vallée de la Têt, Sur le Tech, Prats-de-Mnllo relie les défenses de Mont-Louis à celles de Forf-les-Bains et de Bellegarde qui commandent les passes de grande communication. Enfin Collioure et Port-Veudres sont à la fois des points d'appui pour les opérations continentales et maritimes. Une escadre pourrait, de ce côté, faire d'utiles diversions et, même, intervenir d'une manière décisive, en portant des troupes sur les derrières d'un ennemi trop aventureux.
A l'ouest, Bayonne est la grande place forte. Les ouvrages de Saint-Jean-Pied-de-Port ferment l'entrée par la Nive; et les batteries du Portalet barrent la haute vallée du gave d'Oloron.
Les forteresses de la région pyrénéenne n'ont pas été augmentées depuis longtemps. L'histoire montre d'ailleurs que, de ce côté, les avantages naturels de la défense sont trop considérables pour réclamer un grand renfort de travaux d'art. Voilà plus de deux siècles que la frontière entre la France et l'Espagne est restée identique (traité des Pyrénées, 1659).
Frontière des Alpes. — Les Alpes, au contraire, sont une barrière insuffisante, parce que les vallées du haut Var, du haut Verdon, de la Durance, de l'Arc, de l'Isère, assez larges et articulées, peuvent servir de chemins d'invasion.
Aussi les vallées ont-elles été bari'ées avec soin par des forts qui surveillent et dominent leurs étranglements, leurs passages
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nécessaires. En arrière, de grandes places fortes sont chargées d'approvisionner nos armées, dans ces pays où il est difficile de vivre, où l'on se fatigue vite.
L'invasion par le nord du système alpestre serait très dangereuse pour nous, au cas où deux ennemis coalisés se donneraient Lyon pour objectif commun, l'un venant par l'Isère , l'autre par la Saône, Albertville et le fort de Vutmis barrent la haute Isère à l'entrée du Petit-Saiut-Bernard.
Les forts de VEsseillon et de Chamousset doivent arrêter un ennemi qui déboucherait parle mont Cenis, le Fréjus et par l'Arc. Enfin , on vient d'élever quelques batteries au continent des deux cours d'eau. En arrière, Grenoble et Lyon sont munis de forts qui protègent une enceinte très étendue.
L'entrée en France par la Durance rencontre d'abord le gros obstacle de la place de Briançon, dont les ouvrages ont été considérablement renforcés. Pour descendre la vallée et aboutir soit à Toulon, soit à Marseille, il faudrait encore se heurter au fort de Quey-
ras, à Mont-Dauphin sur le Guil, aux forts de Tournoux et Saint-Vincent sur l'Ubaye, à Embrun et à Sisteron sur la Durance. La forteresse de Colmars interdit aussi une route plus courte, entre Var et Durance, par le haut Verdon.
La ligne du Var et les passages des Alpes Maritimes ont pour défense Entrevaux et le vaste camp retranché de Nice. Toulon est aussi bien place de guerre continentale que maritime, et constitue en seconde ligne une solide réserve pour notre frontière des Alpes.
Au surplus, les contrées protégées par cet ensemble de
Fig. 18. — Compagnie alpine au pas- ' sage d'un col.
(Cliché Carbonnier, Collection des Guides Boule : Savoie.)
forteresses sont pauvres et permettraient difficilement à un ennemi nombreux de subsister. Plus d'une armée, aux époques antérieures de notre histoire, arrivée aux portes de Marseille et de Toulon et se croyant au terme de la lutte contre les Français battus, a dû rebrousser chemin sans combat, harcelée par la faim el la maladie, fondue et détruite.
Frontière du Jura. — Une puissance amie et neutre, la Suisse, est notre voisine derrière le Jura. Mais un belligérant pourrait tenter de passer par la force sur son territoire pour nous envahir. Le camp retranché de Besançon, entouré de citadelles formidables, défend la ligne du Doubs qui est aussi un chemin pour une agi'ession venue du nord-est. En arrière, Dijon commande la vallée de la Saône et Taccès des plateaux qui dominent la région delà Seine. Langres défend directement ces plateaux sur la Marne supérieure.
Le Jura proprement dit est gardé par une série de forts, ceux de Salins, du Larmont, de Joux, de Saint- Antoine, des Rousses, du liisoux, du Lomont, de la Chaux et de VÉcluse, qui protègent soit les routes venant du val de Travers, soit celles du col de la Faucille et du val d'Orbe, soit enfin la percée du Doubs en Suisse. Les forts des Bancs et de Pierre-Châtel obstruent la trouée du Rhône et forment avec le fort Barraux, dans la vallée de l'Isère, la jonction entre noire ligne de forteresses du Jura et celle des Alpes. La place de Lyon est aussi bien un réduit pour la défense du Jura méridional que pour celle des Alpes savoisiennes.
Frontière franco-allemande. — De la trouée de Belfort à la Meuse moyenne, nous le savons déjà par la géographie physique, notre territoire n'a et ne peut avoir aucune protection naturelle. Il a donc fallu accumuler, sur cette étendue considérable, les camps et les forts. De là nous est toujours venu le plus grave danger. Rien de plus facile qu'une marche à travers les plateaux jusqu'à la vallée de la Marne, grande route d'invasion.
Une première ligne de défense se trouve comprise entre Belfort, qui commande le passage de la vallée du Rhin à celles de la Seine et de la haute Marne, et Epinal, qui couvre la vallée de la Moselle. Belfort est entoui-é des forts du Mont-Bart, du Vaudois et de Salbert. Avec ses forts de Giraucourt, de Sanchei/ et du Bois-VAbhé, Epinal forme un camp retranché formidable. Enfin, de Belfort à Epinal. les cinq points fortifiés de Giromagny , du ballon de Servance, de Château-Lambert , de Bu]>t et de Parmont constituent une espèce de chemin de ronde, assurant les communications. Une seconde barrière s'étend depuis l^oul qui, avec six iorts d'arrêt, défend le poste particulièrement dangereux où se rapprochent la vallée de la Moselle et celle de FOrnain, route de
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Pans par la Marne, jusqu'à Verdun, dont les dix-neuf forls 1res puissants bari'ont le passage de la Meuse et les défilés de l'Arcfonne, en se reliant, du reste, à Toul par une série complète d'ouvrages. En avant de ce système, se dressent les citadelles détachées qui font la sécurité de Nancy (Boiirlémonf, Pagny, Manonvillicrs, Froiinrd,. Vers l'Ardenue, Monlinédij, Loiujwij, Mézières et son forldes Ayvelles, llocroy, Hirson, continuent cette «econde ligne et gardent soit la route du Chiers, soit les avancées de celles de la Meuse. En troisième ligne, Rciins, entre la Marne et l'Aisne^ écarte le danger d'une marclio rapide sur la capitale.
Frontière belge. — La Belgique, comme la Suisse, peut donner à l'ennemi la tentation de passer en territoire neutre pour nous mieux surprendre. Et, dans ces régions de plaines où aucun obstacle naturel n'arrête une armée, on a substitué les fortifications nouvelles aux vieux remparts, très décoratifs maisnullemenl adaptés aux nécessités de la guerre moderne, qu'avait élevés Vauban. La grande place de Mauheuye constitue, avec le Quesnoy, la partie essentielle de la défense du Nord. Elle est complétée par Coudé, avec les forts de la Scarpc, qui protègent le barrage de Mortagne, et le fort de Curgies, près de Valenciennes. En seconde ligne, on se heurterait à Lille, à Dunkerque et ses ouvrages de Gravelines et Bergues, à Calais. Laon, qui masque le passage de l'Aisne à l'Oise, la Fère, qui se dresse au-dessus du massif de Sainl-Gobain, ferment, de ce côté, l'accès de la région parisienne.
Défense de Paris. — Mais une triste expérience ayaot révélé que l'enceinte de Paris et ses forts approchés ne mettaient pas la grande ville à l'abri d'une attaque organisée avec les engins à longue portée, l'enceinte fortifiée est désormais condamnée à disparaître. Les forts approchés (Vincennes, Ivnj, Châtillon, Mont-Valérien, etc.) ne serviront plus que de casernements. Cette ligne insuffisante est remplacée par des forts détachés entourant Paris à distance assez grande et chargés d'empêcher l'établissement d'un blocus en règle. Ce sont, vers l'est, Champigny, Villiers, Chelles, Noisy ; vers le nord, Vaujours, Montmorency, Cormeilles ; vers l'ouest, Villeras, Saint-Cyr, Verrières, Palniseau, Villeneuve. Le chemin de fer de Grande-Ceinture relie entre eux ces ouvrages, hérissés d'artillerie.
Les défenses actuelles de la France ne sont pas seulement destinées à arrêter les premières tentatives de l'ennemi. Ce sont des camps retranchés où des armées entières peuvent se réfugier, se reformer en cas de défaite, pour reprendre l'offensive au moment choisi. Ce sont les éléments de manœuvres savantes et compliquées dont nos chefs militaires ont le seci*et, qu'ils
élaborent depuis de longues années avec une ardeur et une intelligence admirables, et en lesquelles nous devons avoir confiance. Mais aujourd'hui plus que jamais, à la suite des formidables progrès balistiques qui diminuent de beaucoup l'importance des ouvrages défensifs, la meilleure forteresse est une armée disciplinée et nombreuse, grâce à laquelle la France est en état de ne supporter ni outrage, ni diminution de force ou de prestige.
II. — Frontières maritimes
Vue d'ensemble. — La mer, favorable aux surprises et aux attaques les plus variées, puisque l'ennemi est plus libre que sur terre de choisir le point où il portera son effort, est d'abord surveillée, au large de nos côtes, par les bâtiments de haute mer, cuirassés d'escadre, croiseurs, avisos, canonnières. De véritables citadelles mobiles, les garde-côtes cuirassés, sont d'excellents instruments de défense. Fortement blindés, offrant peu de prises au tir de l'ennemi, puisqu'ils sont très ras sur l'eau, pouvant, grâce à un déplacement médiocre, serrer la côte de près, ils sont munis d'une artillerie formidable. Ils sont secondés par les torpilleurs de l.i défense mobile, petits navires très rapides que leur id.ble tonnage et leur construction spéciale l'cndent impropres aux longues navigations en pleine mer, mais capables d'éloigner les escadres qui tenteraient des coups de main et des surprises. Ce sont des armes d'embuscades, comme les brûlots d'autrefois *. Il faut, en outre, pour abriter nos ports de commerce et balayer les abords de nos arsenaux, des ouvrages, forteresses et batteries.
Sur le littoral de la Manche, Cherbourg, dont la rade est malheureusement encore peu sûre, est le centre de la défense. Des forts et des batteries protègent sa jetée. En outre, nos côtes sont garnies d'artillerie, surtout dans le voisinage des villes de commerce. Nous retrouvons là Dunkerque, qui, avecles batteriesde Gravelines et de Calais, commande le passage du pas de Calais en vue de la France. Boulogne et le Havre ont des ouvrages, d'ailleurs insuffisants. Granville, Saint-Malo avec son fort des Rimains, plusieurs îlots des Côtes-du-Nord pourraient écarter une attaque.
Sur l'Océan, Brest est entouré de travaux formidables. Les défenses de Lorient sont complétées, quoique faiblement, par les batteries des îles de Groix, Houat, Hœdic. Les ouvrages de Sai/i^- Nazaire et de Forl-Mindin garantissent l'estuaire de la Loire. Au large de la côte vendéenne, Yeu et Noirmoutier sont aussi munis de canons.
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lincheforl forme un autre centre de défense avec les forts de la Rochelle, des îles de Ré et d'Aix, avec Boyard et Boyardville, dans l'île d'Oléron, et le fort Madame, a l'embouchure de la Charente.
Notre grand port de Bordeaux, au fond d'un large estuaire, était exposé. On a défendu l'entrée de la Gironde par les ouvrages de Royan, les batteries de Saint-Georges et de Grave, en face ; puis le goulet parle fort Pâté, dans une île, et les forts de Blnye et de Médoc sur les rives. Enfin Rayonne garde les bouches de l'Adour.
Sur la Méditerranée, Toulon doit à sa double importance de place de guerre continentale et maritime d'être le mieux pro légé et le plus menaçant de tous nos ports militaires. A l'est de cette vaste citadelle, il a fallu garantir les iles d'IIyères et Sainte- Marguerite par des batteries de côte et des forts. On a aussi veillé à la sécurité du littoral niçois dont la riche articulation pourrait donner à l'ennemi des velléités d'attaque et de descente. Nice, Villcfranche, Antihes, Saint-Tropez, le cap Brégançon ont leurs l)at tories. A l'ouest, Marseille a reçu d'importants ouvrages. Bouc, Aigues-Mortes, Cette, la Nouvelle, Collioure et Port-Vendres ])Ourraient aussi se défendre. Au reste, les points d'attaque et de débarquement sont rares sur la côte, à l'ouest du delta rhodanien. L'ennemi n'a aucun intérêt à porter la guerre sur ce littoral.
La Corse accroît de beaucoup nos facultés de défense et d'attaque dans la Méditerranée occidentale. Saint-Florent, V Ile-Rousse, (]alvi, AJaccio, Porto-Vecchio, Bas^/a, peuvent éloigner une escadre, et l'histoire enseigne aux ennemis, que hanterait l'idée d'une descente en Corse, ce qu'ils ont à attendre du patriotisme des montagnards.
IIL — Organisation de l'armée et de la flotte
Service militaire; armée. — En vertu de la loi du 21 mars 190:>, tout Français valide peut être appelé sous les drapeaux jusqu'à l'âge de 45 ans. Il doit, à partir de 20 ans accomplis, 2 ans de service dans Varmée active, 1 1 ans dans la réserve de l'armée active, G ans dans Vannée territoriale et 6 ans dans la réserve de l'armée territoriale. A l'expiration de leur service actif, les hommes de la réserve et de la territoriale sont appelés à s'exercer pendant des périodes de 28 et de 13 jours. La loi du 15 juillet 1889 stipulait l'exemption des deux années de service actif pour les jeunes gens qui suivent les cours des Universités et grandes écoles ou se destinent à certaines carrières. La nouvelle loi a supprimé tous les cas d'exemptions autres que l'incapacité physique; elle a rendu le service militaire vraiment obligatoire et égal pour tous ; enfin elle a compensé la faible durée du séjour au régiment par des mesures qui accroîtront le nombre des « rengagés ».
La France possède près de quatre millions d'hommes capables de
porter les armes en temps de guerre. Mais l'effectif des troupes tenues sous les drapeaux, en temps de paix, n'est pas supérieur à 530 000 hommes, h'infanteric comprend 16.3 rés'iments de ligne, 30 bataillons de chasseurs à pied, dont 13, dits chasseurs alpins, sont affectés à la défense de la frontière du Sud-Est, 4 régiments de zouaves, 4 régiments de tirailleurs algériens {(urcos) ; soit en tout 318000 hommes. La caua/er/e, forte d'environ 75000 hommes, se partage entre 89 régiments de cuirassiers (13), dragons (31), hussards (14), chasseurs (2i), chasseurs d'Afrique i6), spahis (4). L'artillerie, accrue par une loi récente, dispose de plus de 3000 bouches à feu. Enfin les 7 régiments du grnie réunissent environ 14 000 hommes et les 20 escadrons du train des équipages à pe,u près 8000.
L"armée française est ainsi une des plus nombreuses de l'Europe. Car, à l'exception de l'armée russe, dont l'effectif sur pied de paix est d'environ 900 000 hommes, aucune ne la dépasse. L'Allemagne est sensiblement notre égale. L'Autriche-Hongrie n'entretient en activité que 333 000 soldais, et l'Italie 24o 000 seulement.
Les troupes françaises sont groupées en 20 corps d'armée, dont la circonscription territoriale est partagée en divisions et subdivisions et dont les chefs-lieux sont les suivants :
Lille (h"-!, Amiens (2«), Rouen (3*=), Le Mans (4«), Orléans (o»), Cliâlons-sur-Marne (6''), Besançon (7«^), Bourges i8"^), Tours (9«), Rennes (10^), Nantes (11®), Limoges (I2>^), Clermont-Ferrand {{'3"), Grenoble (14<^), Marseille (lo<^), Monipcllier (16«), Toulouse (17*^), Bordeaux (18''), Alger (19*'), Nancy (W"). En outre, Pa/vs et Lyon, dont les garnisons sont empruntées aux corps d'armée voisins, forment deux gouvernements militaires spéciaux.
L'administration de l'armée veille aussi à la fabrication du matériel d'artillerie et d'infanterie, à son entretien, à l'appi'ovisionnement des places fortes en armes, munitions et vivres. Enfin, du ministère de la Guerre dépendent les grandes écoles où l'on forme nos officiers, VEcole d'infanterie de Saint-Maixent , VEcole de cavalerie de Saumur, VEcole d'artillerie et du génie de Versailles, l'Ecole spéciale de Saint-Cyr, VEcole polytechnique, VEcole d'application de l'artillerie et du génie de Fontainebleau, VEcole supérieure de guerre.
Administration de la Marine. — La Marine est chargée de la défense de nos côtes et, jusqu'à nouvel ordre, de nos colonies. Elle a ses places fortes, ses arsenaux sur le littoral, et en protège les approches soit par des batteries, soit par des obstacles sous-marins consistant en engins explosifs. Enfin la flotte contribue à cette œuvre et doit, en cas de guerre, attaquer les escadres ennemies et protéger notre commerce. Elle se
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compose, à cet effet, de navires de types trôs difTérenls, cuirassés à la puissante artillerie, croiseurs rapides, destinés aux croisières et à la poursuite des navires marchands, torpilleurs préposés à la garde du littoral, où ils se tiennent prêts à surj)rendre un ennemi trop aventureux.
Le soin de la défense des côtes et de l'armement des vaisseaux de guerre est réparti entre les cinq arrondissements maritimes de Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon. Dans chacun de ces grands ports réside un préfet maritime. Les iiifjénieurs des constructions navales dressent les plans des navires^ en surveillent
Fig. 19. — Sous-marins.
l'exécution, président aux réparations et travaux d'entretien. Les marins sont recrutés parmi les inscrits maritimes ^ des départements côtiers, dont le service dure en théorie jusqu'à cinquante ans, et qui reçoivent, en échange, certains privilèges commerciaux pour la pêche et la navigation. Le nombre de ces inscrits oscille de loOOOOà 180 000. Les ofliciers sont instruits à l'École navale, dont le siège est à Brest, et à VEcole supérieure de In marine, récemment créée.
Nos escadres réunissent environ 515 bâtiments de combat, parmi lesquels 34 cuirassés d'escadre, 5 cuirassés de croisière, 8 garde-côtes, 8 canonnières cuirassées, 52 croiseurs de diverses catégories, montés par 40 000 matelots. Du ministère de la Marine dépendent aussi les troupes d'infanterie et d'artillerie de la marine, comprenant environ 20 000 hommes.
i. L'instruction maritime, instituée par Golbert, date de l(i68.
CHAPITRE PREMIER
L'agriculture française.
Morcellement de la propriété franraise. — Institutions agricoles. — Travaux de desséclieiuenl. — Amélioration du sol cultivable. — La production agricole. — Les forêts. — Cultures alimentaires. — Cultures arborescentes. — Arbres fruitiers. — Cultures industrielles. — L"él2vage. — La chasse et la pèche.
L — Situation gknkiiale ue l'agriculture française.
La population et la propriété agricole. — La classe des Iravailleurs agricoles représente en France 48 p. 100 de la population tolale,exactenîent 18 raillions et demi d'individus; 8 millions environ de ces agriculteurs sont propriétaires des champs qu'ils exjdoilent. C'est dire que la propriété foncière est en France très morcelée. Aujourd'hui, on évalue à 6 ou 7 hectares l'étendue moyenne de chaque domaine rural, ce qui n'est rien auprès des grands domaines de l'Angleterre, de la Hongrie, de la Russie, de certaines régions allemandes et italiennes. Une telle division comporte à la fois des avantages et des inconvénients. Exploitée par le possesseur lui-même et sa famille, la terre est mieux cultivée, plus soignée que par des ouvriers mercenaires, travaillant sous la direction d'un intendant. Mais le petit propriélaire, peu fortuné par lui-même, n'a pu acquérir et pousser très loin l'éducation professionnelle.
Institutions agricoles. — Travaux de dessèchement, etc. — Le législateur s'est elïorcé, en ce siècle, d'atténuer cette double cause, si grave, d'infériorité. Un ministère spécial de Vapriciillure a été institué, en 1881, pour la défense des
inlérêls agricoles et rétude des questions qui s'y rapportent. La création de VInslitui national agronomique de Paris, des Écoles nationales d'agriculture (Grignon, Montpellier, Rennes), des professeurs départementaux et d'arrondissement a contribué à propager les méthodes ratiormelles parmi les propriétaires, chefs d'exploitation, contremaîtres, ouvriers. De grands travaux d'utilité publique ont accru la surface du territoire cultivable, portée, depuis 1840, de 50 à 54 millions d'hectares.
Amélioration du sol cultivable. — L'initiative particulière, encouragée par lElat, s'est etïorcée d'améliorer ce domaine cultivable agrandi par les amendements et les assolements. Aux terrains froids et maigres de la Bretagne, on ajoute ainsi des calcaires plus chauds; aux terrains secs du Causse ou de la Champagne, des phosphates et des marnes.
IL — La production agricole.
Les forêts. — Les forêts occupent actuellement à peu prés la sixième partie de notre territoire, soil environ 9 millions d'hectares. Les peuples qui ont le moins déboisé sont ceux à qui la médiocrité de leur sol ne permettait pas de remplacer leurs forêts par des exploitations plus rémunératrices. Au reste, le déboisement immodéré a aussi, on le sait, ses dangers. Il a surtout sévi dans les Alpes et les Pyrénées, moins bien pourvus à présent de forêts que le Jura, les Vosges, les Ardennes, le Morvan et le Massif central*. Encore aujourd'hui, en Corse, de
Cette surlace se répartit de la faron suivante
Forêts nationales 100 000 hectares.
Bois communaux 1 915 000 —
Propriétés partiruliorc's G 500 000 —
Proportion de la surlacc boisée à l'étendue totale :
En Russie 50 p. 100 du territoire.
En Scandinavie 48 —
En Autriche-Hongrie 33 —
En Suisse 29 —
En Allemagne 23 —
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magnifiques bois de pins géants sont incendiés à chaque instant, par des bergers qui veulent étendre le domaine de la pâture. La forêt de Chaux (Jura, 19000 hectares), les forêts de Ouillan (Pyrénées, 11000 hectares) et de Dabo (Vosges) sont les plus vastes de nos forêts de montagnes. Mais, bien que les hautes terres soient prédestinées à un grand développement de la végétation sylvestre, on la trouve aussi dans les plaines fluviales et sur les
Fig. 20. — Châtaigniers.
(Collection des Guides Boule : Lozère.)
massifs isoles : au sud-ouest, les forêts des Landes, les plus importantes de France par l'étendue totale (274 000 hectares); dans la région charentaise, la Braconne (4000 hectares) ; dans le bassin de Paris, la forêt d'Orléans (.38000 hectares), la première de toutes pour la superficie d'un seul tenant. Elle occupe à peu près le centre d'une courbe qui comprend, à l'ouest, les forêts de Loches et d'Amboise, de Breleuil, de Conches et d'Ecouves; à l'est, celles de Rambouillet (13000 hectares), Saint-Germain, Sénart, Fontainebleau (17000 hectares), Chantillq, Compiègne ( 1 4 000 hectare s) et Vil l ers- Cotterets ( 1 2 000 hectares) . L'exploitation méthodique des forêts, pour la charpente {futaies) et la consommation courante {taillis), doit rapporter environ 250 millions de francs annuels, auxquels
il faut ajouter la valeur des produits secondaires {résine, liège, poix, etc.)'.
Cultures alimentaires. — Au premier rang des cultures alimentaires de la France se placent les céréales, Froment, -avoine, orge, seigle. Quoique la concurrence étrangère rende, depuis quelque temps, leur culture beaucoup moins rémunératrice, on leur consacre toujours de vastes surfaces (15 millions d'hectares, 29 à 30 p. 100 du territoire), qui ne peuvent rivaliser, d'ailleurs, pour l'étendue avec les espaces affectés à cette précieuse exploitation par l'Amérique du Nord, la Russie et l'Inde, et qui restent aussi inférieures proportionnellement à ceux que lui consacre la Belgique (33 p. 100 de la surface totale). Quant au rendement total, il est évalué, en France, année moyenne, à 250 millions d'hectolitres, chiffre qui nous met après la Russie (580 millions) et les États-Unis (560 millions), et au même rang que l'Allemagne où, d'ailleurs, la quantité de blé récolté est beaucoup moindre.
Les blés, plantes robustes, se plient à des conditions climatiques assez variables, mais réussissent surtout dans les plaines fluviales ou tertiaires peu élevées, comme Flandre, Artois, Picardie, Ile-de-France (Brie), Orléanais (Beauce), Guyenne. Ils s'accommodent moins de la sécheresse et du sol rocailleux qui caractérisent les pays méditerranéens. Tandis que l'hectare en Flandre donne un rendement moyen de 23 à 33 hectolitres, il n'en fournit ailleurs que 15 à 16. Nous avons, du reste, beaucoup gagné-. Mais nos récoltes (105 millions d'hectolitres, année moyenne) ne suffisent pas aux besoins du pays. C'est surtout le résultat d'une consommation plus intense ^
L'avoine contribuait jadis, avec le blé, à la nourriture des populations rurales. Toutefois sa culture n'a pas décru avec les progrès de celle du blé. Elle s'est, au contraire, développée à mesure que s'élevait notre richesse en
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2. Vers 1815, production moyenne de Vhectare ; 9 à 10 hectolitres. Production totale : 40 millions d'hectolitres en 1815; 75 en 1850; 120 en 1898.
3. En 1820, la consommation moyenne en blé était de 120 kilogrammes par personne; elle est actuellement de 200.
chevaux. Elle fournit à peu près, pour une superficie ensemencée de 3 millions el demi d'hectares, une moyenne de 80 millions d'hectolitres, à peu près en rapport avec la consommation. C'est la céréale des pays du Nord-Est (Lorraine, Ardennes).
Le seigle, au contraire, est de plus en plus remplacé par le blé sur notre territoire, sauf dans les sols maigres des pays montagneux, et résiste également aux froids tardifs du printemps en Franche-Comté et en Lorraine, à l'humidité surabondante des pentes bretonnes et limousines, à la sécheresse des crétacés champenois ou des plateaux schisteux situés à l'ouest des Cévennes, et que l'on désigne sous le nom caractéristique de ségalas. Le rendement total atteint à peine le cinquième de celui de l'avoine.
L'orge, cultivée pour la fabrication de la bière, donne 15 ou 20 millions d'hectolitres par an. Le sarrasin ou blé noir est encore la céréale la plus importante dans la Bretagne, la Marche, le Limousin et les Bombes. Le mais est la culture céréale du midi de la France. Il veut une terre assez riche, beaucoup de chaleur, point débrouillard, peu de pluie. Cependant, dans l'extrême sud de la Provence, le sol et le ciel sont trop secs pour lui.
Après les céréales, on doit surtout mentionner, parmi les cultures alimentaires, la pomme de lerre, culture vieille seulement d"un siècle, mais en pleine prospérité, qui, sous des climats assez froids et dans les terres des plateaux de l'Est, en Lorraine, dans les Ardennes, dans les plaines flamandes, en Bretagne et ailleurs, produit en moyenne 125 millions d'hectolitres. Seule, en Europe, l'Allemagne prime la France à ce point de vue. La truffe, autre tubercule, est un produit caractéristique et très rémunérateur du Périgord et des départements méditerranéens, tels que la Vaucluse et les Basses-Alpes qui ont remplacé par des chênaies leurs champs de garance inutiles. L'exportation donne lieu à un mouvement d'affaires de plusieurs millions.
Les légumes, frais ou secs, sont un dernier et important objet de culture alimentaire, principalement aux environs des grandes villes. De plus, les plaines de la Vilaine et de la Maine, une partie du littoral breton, la plaine de Niort, les vallées de la Durance et de l'Argens s'y adonnent tout spécialement. La récolte annuelle de légumes en France ne doit pas être évaluée à moins de 500 millions de francs.
Cultures arborescentes. — Parmi les cultures arborescentes, deux surtout fournissent d'importants produits alimentaires, celles de l'olivier et de la vigne.
L'olivier ne réussit bien que dans nos départements baignés par la Méditerranée, jusqu'à une médiocre altitude de 300 à 400 mètres. La production annuelle des olives représente une valeur de plus de 30 millions de francs. Il va sans dire que la France, ne pouvant suffire à sa consommation d'olives et d'huiles, demeure à ce point de vue tributaire de l'Espagne, de l'Italie, du Levant et de l'Algéric- Tunisie.
La vigne est une des grandes ressources de notre agriculture. Le sol et le climat de la France la prédisposaient à cette sorte de richesse. Un ensemble de circonstances heureuses lui permet de nourrir la vigne sous des latitudes que celle-ci atteint rarement ailleurs. On la trouve dans 59 départements. Mais les principales régions de viticulture sont au nombre de quatre :
\° Nos dépariemenls méditerranéens (Pyrénées-Orientales, Aude, Gard, Hérault, Var, etc.) cultivent les ceps sur de vastes étendues. La vigne est là dans son domaine originel. Doux hivers, fortes chaleurs, humidité médiocre, toutes les qualités requises y sont réunies, indépendamment de la composition des terroirs. Depuis les vins deXaj^ltonne, du Gard et de V Hérault, forts en couleur, jadis produits en quantité énorme |)Ourles coupages, jusqu'aux muscats et vins de liqueur de Collioure, liivesaltes, Banyuls, Lanel et Frontignan, toutes les récoltes de cette région payent avec usure et régulièrement les soins du vigneron. Les vins de Provence {Sorgues, Châteauneiif-des-Papes, VHermitage) sont d'excellents produits très liquoreux. Les vins du Rhône se rattachent encore à cette catégorie. La Côte-Rùlie (Rhône) et les collines qui donnent les vins mousseux justement appréciés de Saint-Pérag (Ardèche) reçoivent, en etïet, par le couloir qui s'ouvre entre les Alpes et les Cévennes, l'influence bienfaisante du climat méditerranéen.
2° La région du Sud-Ouest comprend des groupes très différents. Les vins du Toulousain, du Ouercg et de 1'^/"magnac sont surtout destinés à être transformés en eauxde-vie. Le Périgord récolte principalement des vins blancs assez réputés Mais les crus les plus célèbres de cette zone
sont ceux du Bordelais, produits par des terroirs très variés. Ici, ce sont les plantations basses de Palud et de V Entre-Deux-Mers, qui, sauf le Saint-Émilion, fournissent seulement des vins de consommation courante. Là, des collines et des coteaux portent des noms célèbres dans le commerce des vins fins [Châleaii-Margaux, Chûleau- Laffite, Saint-Esièphe, Saint-Julien dans le iNIédoc; Sauterne et Bursac dans la région des Graves).
3° Dans la région de V Ouest, les Charentes produisaient autrefois des vins de coupage et des vins de consommation courante, analogues à ceux du Languedoc, et aussi des crus destinés à la fabrication des eaux-de-vie. Les vins d'Anjou {Saumur) et de Touraine {Vouvray, Amboise) sont surtout propres à la charapanisation ; ceux de V Orléanais, à la transformation en vinaigre.
4° Le groupe de VEst comprend, d'une manière générale, les vignobles bourguignon, franc-comtois, lorrain et champenois. En Bourgogne, la palme de la qualité appartient aux pays compris sous la désignation médiocrement exacte de Haute-Bourgogne, c'est-à-dire aux départements de la Côte-d'Or et de Saône-et-Loire, avec les crus célèbres de Beaune, .\uits, Pomard, Chambertin, Clos-Vougeot, Moulins-à-Vent. Le Maçonnais donne des vins plus abondants, mais moins estimés. Le Chablis est le principal des crus de la Basse-Bourgogne (Yonne). La Bourgogne dispute au Bordelais la palme de la viticulture savante; mais déjà les récoltes y sont moins assurées que dans l'Ouest. Les rigueurs tardives de mars et d'avril y déciment quelquefois les jeunes pousses et, en dehors des maladies, du seul fait de la température, il arrive souvent au vigneron de ne point couvrir ses frais d'exploitation.
Sous le nom de vins du Jura sont compris les vignobles de la bordure occidentale du plateau comtois, tels que ceux tVArbois, assez estimés, mais exposés aussi aux anomalies thermométriques du printemps. En Lorraine, la viticulture est encore plus durement éprouvée par ces vicissitudes, jusquen avril et même en mai, sans compter des variations quotidiennes très brusques. La Champagne transforme par manipulation ses vins blancs aigrelets d'Epernay, Ag, Bouzg, Sillery, en vins mousseux et sucrés, exportés à l'étranger par 2^) et 30 millions de bouteilles; mais elle
demande aussi à l'Anjou et à la Franche-Comté les éléments de cette préparation*.
De 1830 à 1875, l'importance du vignoble français n'avait cessé de s'accroître et avait presque triplé soit par Fétendue cultivée, soit par la quantité produite. En 1875, les chiffres étaient de 2400 000 hectares pour l'étendue et de 83 millions d'hectolitres pour la quantité annuelle. La crise phylloxérique les fît graduellement tomber jusqu'en 1886. A celte date, la vigne n'occupait plus que 1 900000 hectares, produisant seulement de 20 à 25 millions d'hectolitres. Le fléau, après avoir dévasté la région du Rhône, le Gard et l'Hérault, s'était répandu dans le Languedoc, le Bordelais, les Charentes et la Bourgogne. Ultérieurement, il devait attaquer la Champagne, secondé par l'oïdium, le mildew et tant d'autres calamités. On appréciera le dommage infligé, de ce chef, à notre fortune agricole, en pensant que la valeur moyenne dun hectare de vignes atteignait 3 500 francs et que la même terre, après ruine des plants, descendit jusqu'à 1 000 et 800 francs.
Au surplus, grâce à des sacrifîces héroïques d'argent et de labeur, notre viticulture est aujourd'hui parvenue à circonscrire d'abord, puis à enrayer et, finalement, à réparer les ravages du redoutable insecte par la greffe, sur vigne française, de plants américains, rebelles aux atteintes du phylloxéra, par la submersion dans les plaines basses, enfin par la plantation dans des terrains jadis réputés stériles, tels les sables du delta du Rhône et des étangs du Languedoc. La France possède actuellement un vignoble de
1. Production moyenne des vins dans les principaux départeiuents viticulteurs :
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2 millions d'hectares, dont la production s'élève, selon les années, à 30 ou 40 raillions dhectolitres, et dont la valeur est estimée à 800 millions de francs. ]\Ialheureusement, durant la crise, quelques pays voisins, que la maladie visite, d'ailleurs, à leur tour, ont pris, sur beaucoup de marchés, la place laissée vacante par la diminution de nos récoltes.
Les arbres fruitiers. — Bien d'autres cultures arborescentes contribuent à l'alimentation générale et au commerce. Le fruit du châtaignier remplace encore malheureusement le pain pour certaines populations des Alpes, des Pyrénées et, surtout, du Massif central, et fournit une récolte valant une cinquantaine de millions. Le noyer, xno\xi?> résistant, est surtout répandu dans le Périgord, la Saintonge, le moyen Limousin, où la noix est tantôt consommée comme fruit, tantôt réduite en huile comestible. Les orangers et les citronniers ne trouvent un climat favorable que dans les cantons les plus chauds et secs de notre Provence et du comté de Nice. En revanche', les pommiers et poiriers, arbres robustes et rustiques, auxquels il faut une température plus égale que chaude, réussissent dans la France maritime et les provinces de l'Ouest où l'influence adoucissante de l'Océan sefait encore sentir (Normandie, Bretagne, Anjou, Poitou, Maine, Perche, etc.) et d'où la vigne est absente. La fabrication des cidres et poirés atteint, bon an mal an, 12 à 15 millions d'hectolitres. L'abricotier, le pêcher, le prunier, le cerisier peuplent nombre de vergers dans les régions les plus diverses, mais se plaisent surtout dans les provinces à chaleur vive. Le fraisier esl une culture régulière de la banlieue maraîchère des villes et de la Bretagne maritime. A titre de primeurs, beaucoup de départements méridionaux fournissent du ra/sm de /a6/e, cultivé en treilles, inférieur, du reste, en réputation au chasselas célèbre, moins précoce, de Fontainebleau et de Thomery. Cette diffusion des cultures fruitières n'est pas un des moindres indices de l'aptitude du sol français.
Les fleurs. — Aux environs de Paris et d'Orléans, mais plus encore en Provence, les fleurs sont l'objet d'un commerce important. Dans le seul département des Alpes- Maritimes, la cueillette florale représente une valeur de là millions de francs.
Cultures industrielles. — Les principales cultures industrielles sont celles de la betterave, du chanvre, du lin, du mûrier, du tabac et du houblon. On peut, d'ailleurs, faire observer que presque tous les végétaux alimentaires, et, d'une manière générale, toutes les productions végétales, sont devenus, aujourd'hui, à quelque degré, des objets d'industrie. Après la pomme de terre, c'est la betterave dont la culture s'est le plus rapidement développée sur notre territoire, dans le courant du xix' siècle. Les surfaces consacrées à cette plante, qui ne comprenaient que 45 à 50000 hectares en 183U, s'élevaient à 615 000 en 1892, 750000 en 1900. Elle veut un climat de chaleur moyenne, humide, et une terre assez riche. La betterave fourragère, qui donne au bétail une alimentation saine, se rencontre dans tous les pays d'élevage. L'autre est surtout cultivée dans nos provinces d'Artois, de Flandre, de Picardie, où toutes les conditions favorables se trouvent réunies : sol riche et bien soigné, pluies abondantes . Sur les 1 50 millions de quintaux métriques récoltés dans une bonne année moyenne et valant environ 350 millions de francs, les cinq départements de l'Aisne, du \ord, du Pas-de-Calais, de la Somme et de lOise ont la part prépondérante, avec une production de 75 millions de quintaux, valant environ 125 millions de francs. Malgré les progrès considérables réalisés de ce chef, la France n'est qu'au deuxième rang, avec l'Autriche-Hongrie, mais après l'Allemagne, parmi 1-es États producteurs de betterave.
Les plantes textiles^ lin et c/iftnt're, occupent, au contraire, une surface de plus en plus restreinte. On en produit pour 28 millions de francs; on en consomme moitié moins qu'il y a quarante ans, parce que certaines industries, la fabrication des toiles à voile et des cordages en particulier, sont en décadence. En outre, le commerce étranger (Russie, Allemagne) en importe à très bon compte, rendant toute concurrence impossible. Cependant 200 000 hectares de notre sol sont encore cultivés en chanvre et en lin dans toutes les terres riches en cours d'eau ou en humidité, en Flandre, en Bretagne et dans les pays d'Ouest, en Guyenne, Bourgogne et Lorraine. Des primes ont été accordées à ces cultures.
Nous avons vu quelles conditions géographiques sont nécessaires au mûrier. Cet arbre méridional, qui fournit la
nourriture du ver à soie, se trouve eu assez grand nombre dans la vallée du bas Rhône, depuis le confluent de la Drôme. Mais il n'est pas assez développé en France pour nous permettre de repousser le tribut des soies étrangères.
Le tabac, qui s'accommode de conditions climatériques très diverses, mais qui donne aussi, suivant la température et le sol, un produit de valeur fort inégale, n'est planté que moyennant une autorisation de l'État. Le gouvernement s'est, en effet, réservé le monopole de l'achat au producteur et de la vente au public. La surface cultivée est en moyenne de 10000 hectares, répartis surtout entre les déparlements septentrionaux, les pays de Guyenne et de Gascogne, puis la vallée moyenne du Rhône.
Le houblon, qui sert à la fabrication de la bière, couvre de vastes superficies dans la France du Nord et du Nord- Est, en Flandre, en Lorraine, en Bourgogne. Malheureusement, notre manie de préférer les produits étrangers aux nôtres, sans aulre raison que la vogue, fait grand tort à cette culture industrielle.
Les graines oléagineuses, colza, œillette, navette, sont produites dans nos pays humides, tempérés, riches de terroir, du Nord et du Nord-Ouest. Mais, d'une part, l'étranger importe ces graines en grande quantité et à bon compte sur nos marchés; et, d'autre part, la consommation des huiles végétales d'éclairage diminue devant les progrès du pétrole, du gaz, de la lumière électrique.
III. — L'élevage. — La chasse et la pêche
Pâturages et prairies. — La France, bien pourvue de pluies et d'eaux courantes, devait nécessairement devenir un grand pays d'élevage. Elle ne possède plus qu'une étendue sans cesse restreinte de pâturages proprement dits, œuvre pure et simple de la nature (2 millions et demi d'hectares), dans les pays montagneux. Par contre, les j)rairies naturelles (4 à 5 millions d'hectares) et artificielles (3 millions) s'étendent, chaque jour, les unes dans les départements maritimes, largement humidifiés, de la Flandre, de la basse Normandie et de la Bretagne, dans les vallées profondes de la Marche et du Limousin ou sur le bord des rivières lorraines; les autres {trèfle, luzerne, sainfoin) dans
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les pays producteurs de céréales, Flandre, Artois, Ile-de- France, où elles alternent avec cette culture.
Le bétail. — L'espèce bovine en France a été altérée par des croisements, souvent heureux d'ailleurs. Cependant, on peut citer, comme races originales et remarquables, celles du Charolaiset du Mans pour la boucherie ; les races flamande, normande, bretonne et limousine, pour la production du lait; la race de Salers (Cantal) pour le trait. L'eflectii' total, augmenté d'un tiers avec le xix® siècle (13 à 14 millions), nous met après les îles Britanniques, les Pays- Bas et le Danemark, mais au même rang que l'Autriche- Hongrie, l'Allemagne et la Suisse. Pour l'apprécier à sa valeur, il suffira de dire que la seule production du lait n'est pas inférieure, pécuniairement, à un milliard de francs.
Les plus beaux types d'ânes ei de mulets (bêtes de somme despays montagneux) sont produits parle Poitou. Lecheval est, au contraire, un animal de la plaine. Comme pour le bœuf, les races primitives ont été modifiées par l'élevage. Les plus belles paraissent actuellement les races flamande, boulonnaise, percheronne, limousine, qui fournissent de fortes bêtes de trait; les animaux plus petits, produits pour l'attelage, par la Bretagne (race du Conquet) et, en fait de chevaux de selle, les tarbésans, mais surtout les admirables chevaux anglo-normands. On évalue à 2 900000 le nombre des chevaux en France, en diminution depuis la guerre de 1870. L'Allemagne, l'Autriche-Hongrie et la Bussie nous dépassent à ce point de vue. Notre pays est également distancé par plusieurs États d'Europe pour l'élève du mouton. Cette décroissance tient surtout à la concurrence faite par le Nouveau Monde et l'Australie, où l'industrie pastorale s'est prodigieusement développée. Flandre, Picardie, Beauce, Brie, Champagne, plaines de la Loire et de la Garonne forment une première catégorie de pays producteurs, où l'extension de la culture céréale permet de nourrir les moutons sur chaume. Les pays de pâturages, c'est-à-dire de relief, comme la Marche, le Limousin, le Causse, la Provence, en sont une seconde. L'effectif de nos troupeaux de moutons ne doit guère être supérieur à 20 millions. A cette liste déjà longue, il conviendrait d'ajouter, parmi les élevages secondaires, mais
fort utiles, celui de la chèvre (surtout dans les pays montagneux), celui du porc, des volailles, des abeilles, du ver à soie. Les quatre premiers sont très florissants dans toute la France agricole '. Par contre, la quantiié de cocons, produite surtout parles départements du Sud-Est, est inférieure aux besoins.
Chasse et pêche. — Les animaux tués à la chasse représentent, sans compter les proflts autres que la nourritvu"e
h'ig. l'I. — l^ai'C à huîtres, à Caneale. (Cliché Esparcel.)
(peaux, plumes, poils), une valeur estimée à 40 millions de francs. D'autre part, la pisciculture tend à améliorer l'aménagement des eaux tluviales françaises, à favoriser la multiplication des espèces utiles, à réprimer surtout la dépopulation des rivières par des pécheurs trop avides.
Malgré tout, la pêche en eau douce est loin de produire autant que la pèche maritime, même restreinte au voisinao-e immédiat des côtes. Cette pêche côtière et les travaux qui s'y rattachent font vivre près de 150 000 personnes, surtout en Normandie, Bretagne et Provence, sur notre
1. On évalue à 6 ou " millions de tètes l'importance numérique des troupeaux de porcs et à 60 millions le nombre des animaux de bassecour. Les produits de l'apiculture, miel et cire, représenteraient environ 16 millions de francs.
littoral, et les 23000 bateaux, montés par 70000 hommes, qu'elle utilise, représentent une jauge totale de plus de 100 000 tonneaux. Courseulles, Cancale, Marennes, Arcachon sont les principaux centres de l'ostréiculture et de la myliculture, source de bénéfices abondants pour nos populations du littoral (13 à 15 millions par an).
La pêche au large {pêche du maquereau, du hareng et du ihojï) a pour principaux centres Boulogne, Fécamp, Ouimper, la Rochelle, Bayonne, Nice. La grande pêche de la morue détermine encore, de Dunkerque, Fécamp, Dieppe et des ports bretons, le départ d'importantes flottilles. Bref, on évalue à 100 millions de francs le produit total de la pèche maritime.
Conclusion. -— 1" Plus de la moitié de l'étendue de la France est consacrée aux cultures de céréales, de plantes alimentaires, industrielles ou fourragères. L'emploi le plus fructueux du sol est ensuite la culture de la vigne, richesse fort diminuée par le phylloxéra ;
2° La France possède de nombreux bestiaux, nourris surtout dans les plaines et pays peu accidentés, au nord, au centre et à l'est, à l'ouest et au sud-ouest;
3" La mer contribue à nourrir nos contrées du Nord-Ouest et de rOuest el v suscite la grande industrie de la pèche.
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Condition générale et classification des industries. — Nous avons vu que les matériaux empruntés au règne minéral étaient, en France, sauf le fer et les produits de carrières, aussi peu abondants que la liouille, agent indispensable du travail industriel moderne. Les industries qui empruntent les produits qu'elles transforment aux règnes végétal et animal sont mieux partagées
chez nous, malgré l'insuffisance de certaines denrées, comme le lin, le chanvre, la soie, et l'absence complète de certaines autres, telles que ,e coton.
Ces causes d'infériorité se trouvent d'ailleurs compensées : i° par la situation et la double orientation maritime de notre patrie, qui permettent l'arrivage facile des matières industrielles en défaut ; 2" par la richesse de son épargne et de ses capitaux, outil aussi indispensable que la houille à tout grand développement de l'industrie ; 3" par l'activité, Tintelligence ingénieuse et le goût délicat de sa population industrielle, évaluée à 10 millions d'individus ; 4° par la haute valeur de sa culture scientifique et des établissements spéciaux {Conservatoire des arts et métiers, Ecole centrale des arts et manufactures. Écoles des mines de Paris et Saint-Etienne, Ecoles des arts et métiers de Châlons, Angers et Aix, Ecole professionnelle, etc.) destinés à assurer l'éducation technique des ingénieurs chefs d'industrie, contremaîtres, etc.
Les industries extractives et ds transformation
Les combustibles minéraux. — La tourbe était jadis le combustible des pays pauvres et marécageux. Les progrès généraux de laisaiice, le dessèchement des marécages, le développement des communications, enfin l'introduction des houilles étrangères à ])on marché, en ont diminué l'usage, comme l'extraction, de près de deux tiers depuis cinquante ans.
La consommation de la houille fait, au contraire, des progrès constants. Les mines de houille occupent en France une surface de 5j~70 kilomètres carrés environ, répartie entre 636 concessions qui occupent une moyenne de 130 090 ouvriers. Mais on doit remarquer que la moitié seulement des concessions, soit 298 (et, exactement, 3 o40 kilomètres carrés), est livrée à l'exploitation permanente. Ce domaine carbonifère est bien restreint, si on le compare aux vastes charbonnages de la Grande-Bretagne et de l'empire allemand, mais surtout des Étals-Unis, pays auprès desquels l'Angleterre est pauvre en combustible. En outre, nos mines de houille, peu nombreuses et d'un contenu médiocre, sont souvent d'une exploitation difficile, par la trop grande profondeur de leurs gisements. Néanmoins, par de meilleurs procédés, nous pourrions, sans doute, obtenir plus et à meilleur compte, le prix coûtant d'une tonne de charbon français, à sa sortie de la mine, pouvant être évalué à 11, 12, et même 14 francs, alors qu'une tonne de charbon allemand ou anglais ne revient guère qu'à 8 ou 9 francs.
Les groupes de houillères les plus actifs sont ceux du Nord et du Centre ; les exploitations de l'Est et de l'Ouest sont beaucoup moins productives. On peut, dans le détail, classer les uns etles autres ainsi qu'il suit, par ordre d'importance:
1° Le bassin du Nord et du Pas-de-Calais, extrémité de la longue el épaisse couche carbonifère qui se développe dans la vallée de la Meuse, de la Sambre et de l'Escaut, ens'enfonçant graduellement vers l'ouest. Dans le Nord, Anzin, Denain, Somain, Aniche; dans le Pas-de-Calais, Ca/'wm, Lens,fié//iune, Bruay sont les plus productifs et les plus connus parmi les 40 groupes de puits que se partagent environ 2» sociétés. On évalue à 125 000 hectares l'ensemble de ce bassin houiller du Nord, dont la première exploitation remonte audébut du xii" siècle, pour les mines situéesautour de Valenciennes, et au milieu du xix», pour les mines du Pas-de- Calais. La quantité annuelle de charbon extraite est estimée, en tonnes, à 19 ou 20 millions.
2" Le bassin de la Loire ou de Saint-Etienne, qui se développe entre Firminy et Givors, sur une superficie d'à peu près 29 000 hectares, est le second de France pour l'étendue et l'activité, et le plus beau de tous ceux qui entourent le Massiv central. On considère qu'il contient plus de 600 millions de tonnes de houille. Mais si ces gisements sont riches, ils sont encore plus profondément enfouis que ceux des houillères du Nord*. Néanmoins, ils fournissent un contingent de 3 millions et demi de tonnes à la consommation française. C'est que, malgré l'élévation, de leurs prix courants, ils ont beaucoup moins à craindre la concurrence étrangère que les charbonnages étendus le long de la frontière franco-belge. Les Etats voisins do la France au midi sont, en effet, pauvres en combustible minéral. Les mines du bassin de la Loire [Rive-de-Gier , Givors, Saint-Chaniond , Saint-Etienne, Firminy, la Ricamarie) sont peut-être les plus anciennement utilisées en France. Dès le xiv^ siècle. la houille était déjà employée dans la région pour le chauffage domestique.
3" Le bassin du Gard ou d'Alais, qui se développe à la base des roches cristallines des Cévennes, comprend trois exploitations principales : celle de Bessèges sur le Cèze, de la Grand'Combe et dWlais dans la vallée du Gardon, donnant ensemble un produit annuel de 2000 000 de tonnes. A cette région, on peut rattacher le petit/jassm de l'Orb (200 000 tonnes), qui a pour centre Graissessac, sur le flanc des Garrigues (département de l'Hérault).
4° Le bassin de Bourgogne et du Morvan, compi-enant les mines de Montceau, Blanzy, Monchanin, le Creusot, Épinac et Decize, produit de 1600000 à 2 000000 de tonnes de houille, en partie consommées sur place par les grandes industries métallurgiques de la région.
b° Le bassin du Tarn-Aveyron s'étend du Tarn au Viaur
1. Les puits d'Anzin et de Somain ne sont qu'à une profondeur moyenne de 130 mètres; mais le cliarbon se trouve beaucoup phis bas, vers Fléchinelle et Ilardinghen, à l'oxlrcmité française de l'allleurement, non loin du littorab
(Carmaux) et de TAverron au Lot {Cransac, Aubin, Decazeville). Son rendement annuel est d'environ 1 "JOGOGO tonnes.
6" Le bassin du Bourbonnais [Conimentry] extrait à peu près 900000 tonnes. Ses couches sont remarquables par la régularité de leur développement horizontal. A cette liste, on peut joindre, toujours à la périphérie du Massif central, le bassin d'Ahun, dans la Creuse et à lintérieur du massif, les mines de Brassac et Saint-Eloy , dans le Puy-de-Dôme, et de Champagnac, dans le Cantal, beaucoup moins importants que les précédents*. Enfin, il existe quelques exploitations dispersées à l'oviest et à Test de notre territoire. Mais leur production est insignifiante. A l'ouest, le bassin de la basse Loire [Chalonnes , Niort), celui de la Vendée IChantonnay et Vouvani), celui du Maine {Sablé, Saint-Pierre-la-Cour) atteignent à peine, tous ensemble, un total de 250 000 à 3GG000 tonnes. A l'est, les houillères de Ronchamp (Haute-Saône) fournissent un produit annuel d'environ 200 000 tonnes. Rappelons, d'ailleurs, de ce côté, les beaux charbonnages de la Sarre, autrefois nôtres, et que les traités de 1813 et de 1871 ont fait passer aux mains de la Prusse. Les Alpes renferment quelques couches d'anthracite et de lignite. La couche la plus abondante de lignite est celle du bassin d'Aix, qui fournit annuellement un peu plus de 40000 tonnes. Pour les anthracites, la production est surtout active dans les bassins du Drac (142 000 tonnes) et de la Tarentaise. Les pauvres couches carbonifères de nos départements pyrénéens n'ont aucune valeur.
La production moyenne annuelle de toutes ces houillères est de 36 millions de tonnes. L'Allemagne a une production triple de la nôtre; la Belgique nous suit de près, malgré sa faible superficie. Ainsi, malgré les progrès accomplis depuis le début du xix«siècle2, l'infériorité est sensible. Elle est à la fois coûteuse et grave. La France, d'abord, consommant à peu près 4o millions de tonnes de houille, se trouve obligée d'en demander de fc> à 10 millions aux pays étrangers. D'autre part, la houille n'est plus seulement le pain de l'industrie; elle est devenue un facteur important de la puissance maritime, militaire et coloniale.
Carrières, salines, eaux minérales. — Le travail des carrières est la forme la plus simple de l'industrie extractive. Les carrières
1. Production du bassin d'Ahun : 190 000 tonnes. — Production du assin de Brassac-Saint-Éloy : 400 000 tonnes.
Production de la houille en 18:i0 1 000 000 tonnes
— — en 1840 3 000 000 —
— — en 18G0 8 300 000 —
— — en 1870 13 300 000 —
— — en 1880 19 362 000 —
— — en 1907 37 753 000 —
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ne sont même poiut classées au nombre des mines, mais au nombre des minières qui se pratiquent à ciel ouvert, ou ne demandent que des travaux de déblaiement et de terrasse peu compliqués. Elles occupent en France beaucoup de travailleurs, répartis entre la 000 ou 20000 entreprises environ. La localisation géographique en a été faite à grands traits, quand on a étudié les aptitudes naturelles. 11 serait difficile d'être plus précis sans tomber dans de fastidieuses énumérations. En effet, l'importance de ces exploitations est généralement toute régionale'. Seuls, des produits plus spéciaux, comme les granits des lies Chausse// et de Vire, les ardoises de Fumay (Ardennes) et de Trélazé (Maine-et-Loire), les marbres blancs de Saint-Béat (Haute-Garonne) et de Campan (Hautes-Pyrénées), les plus proches de Carrare par la finesse de leur grain ; les marbres de couleur de Maubeuge et Givet^ les grès de Fontainebleau, les kaolins de Saint- Yrieix [llaute-Yienae), les laves de Volvic (Puy-de-Dôme) alimentent un trafic étendu à toute la France, voire à l'étranger. Un autre travail très primitif d'extraction est celui des salines qui, malgi'é nos pertes d'il y a trente ans {Vie, Dieuze, etc.), demeurent nombreuses en Lorraine ( Varangeville, Saint-Nicolas, Bosièi'es (Meurthe-et-Moselle). Le surplus de sel vendu à l'étranger ou consommé dans notre pays est fourni par ces marais du littoral, où l'homme utilise, pour l'évaporation de l'eau de mer, l'ardeur du soleil et les grandes brises atlantiques. Enfln, une troisième catégorie de salines est représentée par l'évaporation des sources salifères, comme à Salins (Jura), qui est aussi ville d'eaux minérales 2.
La mise en valeur des eaux minérales est d'un rang plus élevé. Quelques-unes de nos sources françaises jouissent en efiet d'une universelle renommée. On les a exploitées, de préférence, dans les sites les plus riants et d'accès le plus facile. La plus visitée de toutes est celle de Vichy (Allier) qui attire, annuellement, près de 100000 baigneurs. Mais le Massif central a d'autres stations fort courues : Royat, la Bourboule, le Mont-Dore (Puy-de-Dôme), Saint-Galmier (Loire) et Vais (Ardèche) expédient surtout leurs eaux précieuses au loin. Les sources pyrénéennes thermales et minérales, telles qu'Amélie-les-Bains^, Bagnères-de-Luchon^,
1. Ainsi Saint-Waast (Manche) fournit de pierres de taille la Normandie et la Bretagne; Sainl-Leu-Taverny (Seine-et-Oise) et Chantilly, Château-Landon (Seine-et-Marne), Tonnei-re (Yonne), toute la région parisienne et les plaines du Nord ; Lérouville (Meuse), toutes les grandes villes de lEst; Beaucaire, la vallée du Rhône.
2. Produit total des salines françaises : 1 100 000 tonnes environ
Haute-Garonne
Bagnères-de-Bigorre, Caulerets, Barèges^, Eaux-Bonnes, Eaux- Chaudes, Salies de Béarn -, sont également fort fréquentées. La situation plus excentrique des stations alpestres ([/ria^/e, A //eua/Y/ 3, ^wtan^) restreint leur clientèle. ^mé//e-/cs--Baj>îs°, cependant, doit à la valeur exceptionnelle de ses eaux sulfureuses un grand mouvement de visiteurs. Les sources vosgiennes (Bussang, Contrexéville, Plombières, Vittel) attirent, par leurs vertus curatives et leur beauté pittoresque, une nombreuse population flottante.
Les métaux. — Le fer est, après la houille, le produit minéral dont l'industrie consomme la plus grande quantité. C'est aussi celui dont la France est le moins dépourvue. On sait que nos provinces orientales sont les plus riches à ce point de vue [Meurthe-et-Moselle , mines de Champigneulles, Frouard, Pompey, Pont-à-Mousson, Longwy ; Haute-Marne, arrondissement de Vassy). Viennent ensuite, au Centre, le Morvan, le Nivernais et le Berry, moins abondants en minerais, mais favorisés par le voisinage des charbons de Massif central. Partout ailleurs, les mines de fer sont disséminées et peu remarquables, sauf celles de Chanipagnole (Jura), Allevard (Isère), La Voulte (Ardèche), Vicdessos (Ariège), renommées pour la qualité de leurs minei'ais. Du reste, la concurrence étrangère a bien diminué en France l'activité de cette importante extraction, quoique l'industrie nationale consomme chaque jour une plus grande quantité de métal. Ce qui ruine chez nous les entreprises de ce genre, on l'a déjà dit, c'est la cherté du combustible, résultant de lourds frais de transport. En l'état actuel, le chiffre de production, assez instable, nous relègue au quatrième rang des pays industriels, après l'Angleterre, les États-Unis et l'Allemagne, auprès de l'industrieuse Belgique (5 millions de tonnes).
Quant au cuivre, devant le maigre produit des gisements de Chessy et Saint-Bel (Rhône) et la concurrence des cuivres britanniques, espagnols et américains, l'exploitation en a été presque complètement abandonnée. C'est au Chili, aux États- Unis, en Angleterre, en Espagne et en Allemagne que s'approvisionne notre métallurgie cuprifère. Depuis quelque temps, l'Algérie est également intervenue, qui pourra un jour compenser notre absolue pénurie. Le plo?nh tiré des mines françaises ne satisfait guère mieux aux besoins courants, surtout
En 1907 production nationale. 9.200.000 tonnos
depuis répuisement des mines jadis assez riches de Huelf/oat et Poullaouen (Finistère). Les principales exploitations, celles de Pon/gibaud (Puy-de-Dôme), Vialas (Lozère), Largentière (Hautes- Alpes) et Ponfpéan (Ille-et- Vilaine), ne fournissent au plus qu'un tiers du métal travaillé dans nos usines. L'insuffisance est encore plus accusée en ce qui concerne le zinc et les autres métaux industriels secondaires, qui doivent être achetés en grande quantité, bruts ou à moitié travaillés, à l'Allemagne, à la Belgique, à l'Italie, à la Malaisie hollandaise et à la Nouvelle-Calédonie.
Transformation des produits minéraux. — Elle porte d'abord sur les produits de carrière, métamorphosés, pour l'usage du bâtiment, en plâtre (Pantin, Noisy, Epinay), chaux [Bougival, Vichy, Laval), ciment {Boulogne-sur-Mer, Vassy, Grenoble). La géologie détermine d'une manière très rigoureuse le site des fours à plâtre, à chaux, etc. Une autre catégorie plus relevée d'industries de transformation est constituée, d'une part, par la verrerie et la céramique, et, d'autre part, par la métallurgie.
La verrei'ie seti'ouve dominée par le besoin de combustible en grande quantité et à bon compte. De grands centres houillers comme Aniche et Anzin, autour de Valenciennes, Carmaux, Alais et les villes du bassin de Saint-Etienne, par exemple, ont donc de fortes usines de verrerie à bon marché qui souffrent, d'ailleurs, beaucoup de la rivalité belge et allemande. Mais la fabrication des glaces et la cristallerie, qui veulent une main-d'œuvre habile, voire artistique, sont moins strictement condamnées à se développer à côté des charbonnages. Pour les glaces, les usines de Saint-Gobain (Aisne), qui datent de Louis XIV, et de Cirey (Meurthe-et-Moselle), qui dépendent de Saint-Gobain, celles de Chauny et de Montluçon sont au premier rang, iîaccara/ (Meurtheet-Moselle), autre vieille gloire du goût artistique français, Clichy et Pantin sont les principales cristalleries.
Autant que sur les verreries, la tyrannie de la houille pèse sur les porcelaineries de Limoges, bien approvisionnées pourtant de kaolin, de Vierzon et de Nevers, sur les faïenceries de Gieii et de Montereau. Creil, trop éloigné des puits à charbon du Nord, a dû récemment suspendre sa fabrication céramique. Lunéville est en meilleure situation, grâce aux houilles rhénanes. Quant à Sèvres, sa situation de porcelainerie nationale la soustrait aux exigences économiques qui éprouvent les autres entreprises. C'est un établissement artistique et non industriel, une usine-modèle, une école d'application.
Métallurgie. — Les métaux ont tous besoin d'une préparation qui les rende industriellement utilisables.
Daus leur actuelle répartition, les. établissements métallm-
giques peuvent être^ rangés en trcis groupes: 1° Le groupe Je l'Est, qui comprend les hauts fourneaux et usines de Lorraine [Nancy, Frouard, Pont-à-Mousson, Longwy), très florissants, grâce à l'excellence de leurs minerais de fer et à la proximité des houillères de la Sarre; de Champagne [Vassi/, Saini-Dizier, Charleville, Joinville, le val d'Osne. etc.), de Bourgogne {ChâtiUonsur-Seine) et de Franche-Comté [Champagnole) qui, assez éloignés des charbonnages, ont cependant, quand on fabriquait la fonte au bois, tenu les premiers rangs à cause de la richesse forestière.
2° Le groupe du Nord, installé dans un pays beaucoup plus riche en houille qu'en minerai. Sauf dans la partie ardennaise du département du Nord, où Maubeuge, Trélon, Hautmont, Fourmics extraient sur place le minerai traité, toutes les exploitations de ce groupe font venir de loin leur matière première, suppléant aux frais de transport par l'extrême bon marché du combustible. Tel est le cas pour le fameux faubourg lillois de Fives et les usines métallurgiques si nombreuses aux environs de Valenciennes, qui produisent la fonte sous ses trois formes industrielles: fonte, fer forgé, acier.
3° Le groupe du Centre, plus heureux que les précédents, réunit toutes les conditions de prospérité du travail métallurgique, l'abondance et la qualité du charbon. Aussi la plupart des entreprises de cette région [Decize, Fourchambault\ Comment r y -, Bourges, Vierzon^, Saint-Etienne, Saint-Chamond, Rive-de-Gier, Firminy'', Givors'-) présentent-elles un remarquable caractère de métallurgie perfectionnée. Au premier rang se placent les étonnantes usines du Creuset (Saône-et-Loire), qui produisent tout, fontes, fers, aciers, en quantités énormes, consommant, outre les minerais indigènes, d'autres minerais envoyés par la Champagne, la Lorraine, l'Allemagne, l'Algérie.
On retrouve encore, en dehors de ces trois groupes, l'industrie préparatoire de la métallurgie à Alais, Bessèges^', Decazeville"^, qui doivent à leur charbonnage une certaine activité, à Allevard, Vienne et Voiront, qui fabriquent avec l'excellent rainerai alpestre des aciers recherchés.
Les forges d'Ivry (Seine) et de Montataire (Oise), qu'alimentent des fers arrivés par canaux, sont, en partie, maîtresses du marché parisien. Sur nos côtes, la création des forges de Marseille, A'.
Industries MÉCANIQUES et chimiques
Les machines. — On comprend facilement que les grandes régions métallurgiques aient monopolisé la plupart des industries mécaniques où. ie métal est employé comme matière et, en premier lieu, la production des machines innombrables nécessaires à la vie moderne. C'est ainsi que le matériel de chemin de fer, locomotives, rails, armatures métalliques des wagons, roues, essieux, bandages, est construit par Fives-Lille, le Creusot, Givors. A cette liste, ajoutons Belforl qui, à ce point de vue comme à d'autres, recueillit, voici trente ans, l'héritage de Mulhouse, et Paris (usine Cail), devenu, comme toutes les grandes et populeuses capitales, un foyer puissant de tous les genres d'industries. Les établissements déjà cités d'Indret, la Seyne et la Ciotat partagent avec les chantiers de nos cinq grands ports de guerre et ceux de la Compagnie générale transatlantique h Penhoët (Loire-Inférieure) la construction du matériel naval, coques et machines, destiné soit aux bâtiments de la marine militaire, soit aux grands paquebots du commerce. Les tôles d'acier supérieur qu'exige cette fabrication sont fournies, de même que les ancres et les chaînes, à Brest, Lorient, Rochefort, Cherbourg et Toulon, par les ateliers nationaux de Gaérirjni/ et la Chaussade (Nièvre), les manufactures de l'État de Bourges et Ruelle (Charente). Mais l'administration fait aussi appel à l'industrie privée, à la société Cail, de Paris, qui usine le mécanisme délicat des torpilleurs, aux ateliers du Creusot, Saint-Chamond, la Seyne, etc. La plupart de ces entreprises construisent, en même temps, les machines-outils qu'elles emploient pour travailler les métaux. De même, les machines de fdature et tissage sont concentrées dans les régions textiles actives, telles que le Nord, la Champagne, la Normandie, le déparlement du Rhône. De même encore, l'industrie des mac/îj/ies agricoles, plus lentement répandue chez nous que dans les pays voisins, et qui souffre encore de la concurrence anglaise, s'est concentrée dans les zones d'agronomie perfectionnée: Saint-Quentin, Amiens, Lille, dans les plaines du Nord, Paris et Saint-Denis. Grignon, Orléans, Bourges, Tours, dans les plaines de la Loire et de la Seine, Nancy dans l'Est, en ont les principales usines. La quincaillerie et la chaudronnerie sont pratiquées, ainsi que la taillanderie, soit dans les grandes villes, où les a fixées la ti'ès forte consommation, soit dans quelques pays o«j elles existent
traditionnellement depuis des siècles. Ce dernier cas est celui deMonisirol (Haute-Loire), Aurillac, Villeclieu-les-Poèles (Manche), Dôle du Jura, Valentigney (Doubs). D'autres industries traditionnelles, d'ailleurs bien perfectionnées par la mécanique moderne, sont encore celles des aiguilles-épingles à Rugles (Eure) eiLaigle, ou plutôt Saint-Sulpice-sur-Rille (Orne), et la coutellerie à Thiers 'Puy-de-Dôme), Langres (Haute-Marne), Châtelleraull (Vienne). Châtellerault, par un phénomène d'attraction assez fréquent, a été pourvu d'une manufacture nationale d"a/'77îes. D'autres existent à Saint-Éfienne et Tulle. La localisation de la plumerie à Boulognesur-Mer s'explique par les aciers à trempe spéciale qu'emploie cette industrie et qu'elle ne trouve guère que de l'autre côté de la Manche. L'horlogerie française s'est formée, par imitation de l'horlogerie suisse^ sur la frontière de Franche-Comté, à MonlJjéliard, Besancon, Morteau, qui montent les pièces fabriquées par les montagnards durant les loisirs de l'hiver. C'est encore, comme la chaudronnerie, ce que l'on peut appeler une « industrie patriarcale ». Mais la concurrence de Paris et des grands centres industriels commence à la transformer.
Industries chimiques. — Les industries dites chimirjues, dans des temps tout à fait voisins de nous, se sont prodigieusement développées, sinon créées de toutes pièces. En première ligne figurent des pi'oductions monopolisées par l'Etat, comme celle de la dynamite et celle des allumettes. Puis on peut citer les multiples transformations subies par la houille. Le gaz d'éclairage, qui recule, dailleurs, devant Téleclricité, est encore fabriqué par plus de 800 usines et représente avec ses dérivés une valeur annuelle d'à peu près 300 millions de francs. Dans les grandes villes où l'éclairage ^ar le gaz est encore généralement employé, comme à Paris, s'extraie du goudron de houille l'innombrable série des couleurs d'aniline. Enfin, toutes les grandes villes, et spécialement Paris et sa banlieue (Saint-Denis, Saint-Ouen, Au- Dervilliers), Rouen, Lille, le Havre, Marseille, Lyon, possèdent les plus vastes laboratoires où se préparent les divers engrais chimiques, V acide sulfurique, la soude artificielle, les sels de potasse, les articles très variés de la pharmacie.
La parfumerie, autrefois transformation assez simple de produits exclusivement organiques, mais surtout végétaux, s'est modifiée d'une manière presque complète et se range maintenant parmi les industries chimiques, puisqu'elle extrait — et ce n'est peut-être qu'un progrès négatif — les parfums des substances les plus diverses et les plus inattendues. Il en résulte que sa localisation devient de moins en moins rigoureuse. Elle avait jadis pour principal centre la « Provence fleurie », c'est-à-dire les villes de iVtce, de Grasse, de Cannes et de Marseille. Aujourd'hui,
elle se li'ouve concurrencée par Piu-is, qui attire de plus en plus les industries de luxe, puis par les villes du Nord et par Lyon, (jui se procurent le charbon à bon compte. Paris possède de même, à l'époque actuelle, des savonneries de plus en plus importantes. Celles de A'antes et du Nord sont également très actives. Marseille, d'ailleurs, à qui appartenait autrefois le monopole de ce travail lucratif, vient encore en tête de liste. Mais cette ville ne se fournit pas exclusivement de matièi-es premières aux huileries de la Provence. Les graines oléagineuses exotiques {arachide, huile de palme ou huile de coco) sont la base la plus fréquente de la fabrication des savons. L'industrie connexe des bougies est partagée entre Paris, Lille, Lyon et Marseille. Elle utilise, elle aussi, quelques matières grasses exotiques et fournit un revenu annuel de 80 millions. Le nombre des industries chimiques s'accroît, au surplus, tous les jours et, non sans danger parfois pour la santé générale, le rôle de la chimie dans les industries d'alimentation devient prépondérant. Par là même, ces industries tendent à s'afifranchir de toute nécessité d'ordre géographique.
III. — Industries de l'alimentation, du vêtement, logement, transports.
Industries alimentaires. — Inutile de dire que la boulangerie, industrie de première nécessité, est partout répandue. La meunerie établit ses centres dans les grandes plaines agricoles et à portée des grandes villes. Les ports de commerce où se trouvent de vastes magasins de blés importés ont aussi intérêt à se munir d'un outillage de meunerie. Ainsi les provinces du Nord, riches en blé, en combustibles, en eaux courantes et, grâce à une industrie métallurgique active, en moyens mécaniques puissants, ont d'importantes minoteries autour de Lille, à Douai et à Arras. Etampes, Meaux, Corbeil convertissent en farines les blés de la Beauce et de la Brie; Toulouse, ceux des plaines garonnaises. Mais, en outre, Marseille traite les grains de l'Algérie, du Levant et de l'Inde ; Nantes, Bordeaux, le Havre, ceux de l'Amérique. Dans ces cas encore, c'est une industrie qui s'installe aussi près que possible des lieux de production.
Les pâtes alimentaires, macaroni, vermicelle, sont fabriquées également dans les grandes villes, à Paris, Lyon, Marseille, ou au contact de riches régions agricoles, comme à Clermont-Ferrand, voisin de la Limagne.
Dans les pays de riche culture de betteraves, autant que possible à portée des villes populeuses et des voies de communication, se sont établies les sucreries et raffineries de sucre, qui
Il produit annuellement pour 11 o millions de francs
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sont parmi les plus grands établissemenls industriels des départements de VAisne, du Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme et de VOise et de la banlieue parisienne. Les ports de commerce ont aussi d'activés raffineries qui traitent les sucres de canne, envoyés par les colonies françaises et étrangères. Tels sont Marseille, Bordeaux et Nantes, et, plus près des pays producteurs de betteraves, le Havre et Dunkerque. Tous ces établissemenls livrent à la consommation une moyenne de 700 millions de kilogrammes de ce produit de première nécessité.
Laissons de côté les procédés plus ou moins honnêtes et empruntés à la chimie moderne, dont certains producteurs de vins, cidres et poirés se servent pour surfaire la valeur marchande de leurs produits. Plus digne du nom d'industrie est la brasserie. Les pays de consommation sont ceux du Nord et de l'Est. Mais la bière entre de plus en plus dans l'alimentation des autres contrées de France et, outre les grandes brasseries des environs de Nancy [Tantonville, Maxéville, etc.) ou du Nord [Lille, {Jamhrai, Dunkerque), il faut citer celles qu'on trouve à proximité de villes comme Paris, Lyon, Marseille. L'ensemble de la production, annuellement augmentée, atteint environ 12 millions d'hectolitres. Mais l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, la Belgique nous envoient aussi une grande quantité de leurs produits.
Ualcool, dont la consommation se développe chez nous avec une rapidité déplorable, est tiré, par la distillation : des vins (Languedoc, Armagnac, Charentes), cidres [Normandie], grains, betteraves [région du Nord), etc. De récentes découvertes permettent d'espérer que l'alcool fourni par nos récoltes de pommes de terre et de betteraves sera utilisé pour la force motrice et l'éclairage.
Parmi les légumes et les fruits, un grand nombre font l'objet de conserves alimentaires. L'industi'ie de la mise en boîtes ou en flacons et des traitements préalables qu'il faut faire subir aux conserves végétales s'exerce surtout dans les grandes villes. Les fruits sont aussi gardés sous forme de confitures et quelques centi-es ont, à ce point de vue, une réputation méritée [Clermont- Ferrand, Bar-le-Duc), expliquée par le caractère de la végétation dans la contrée.
Une industrie alimentaire très simple et très ancienne, par suite strictement localisée, est celle du beurre et des fromages. On la trouve dans des pays d'herbages luxuriants comme la Flandre, la Normandie, V Ile-de-France, puis dans certaines régions de montagnes qui pratiquent le grand et le petit élevage. La Normandie, avec l'énorme quantité de ses beurres expédiés frais, principalement d'Isigny (Calvados) et de la vallée d'Auge, et ses fromages de Camembert (Orne), Livarot, Pont-VÉvêque (Calvados), Neufchâtel (Seine-Inférieure) ; le Jura, avec son fromage cuit de Septmoncel,({m imite le gruyère suisse; la Brie, avec des
fromages fermentes ou fr.-us, omipent les premiers rangs. Viennent ensuite les provinces du Massif central [Roqiic.forl, Aveyron) et des Alpes. Il s'agit là d'une ressource très fructueuse, puisque la valeur des exportations de beurre dépasse 100 millions de francs et que celle des fromages fabriqués en France est estimée à "nt millions.
Les conserves de sardines sont l'industrie naturelle de la Bretagne, qui arme le plus grand nombre de bateaux pour cette pèche. Nantes, Concarneau dans le Finistère, Port-Louis dans le Morbihan, ont les principales usines de ce genre.
Industries textiles et du vêtement. — La filature et le tissage sont deux des industries françaises les plus florissantes chez nous. Depuis l'extension de la production cotonnière à bon marché, on travaille de moins en moins le lin et le chanvre. Les usines consacrées à ce genre de travail sont surtout concentrées dans le département du Nord, qui possède H 000 métiers sur 19 000. Cependant la valeur des fils et tissus manufacturés en France est encore estimée à 600 millions par an, sans compter les fameuses dentelles ou batistes de Valenciennes, Cambrai, Alenron, le Puy. Le travail textile du coton, du Jute, de la laine et de la soie occupe en France plus d'un million de personnes, et produit pour environ ii milliards de francs.
Le coton et le Jute, plantes tropicales, nous viennent des Etats- Unis d'Amérique et de l'Inde, qui alimentent de puissantes filatures dans le Nord (Lille et ses faubourgs de Croix, Waltrelos et Marcq, Rouhaix, Tourcoing), dans la Normandie [Rouen et sa banlieue de Darnétal, Maromme, Sotteville et Malaunai/, le Havre, Fiers, etc.), puis dans la région des Vosges [Epinnl, Saint-Dié, Remiremont, Giromagny, Belfort). Nous avons perdu, avec l'Alsace [Mulhouse, Thann, Guehwiller), un grand centre d'industrie cotonnière. Cinq millions de broches travaillent cette précieuse matière. C'est huit fois moins qu'en Angleterre, oiî Manchester est sans rivale.
En revanche, nous sommes à la tête de l'Europe pour la fabrication des tissus de laine, et surtout de soie. Il est vrai que les usines françaises sont obligées d'importer, de l'Australie et de l'Amérique du Sud, une forte proportion de leurs laines brutes. Mais l'Algérie pourra, de plus en plus, suppléer à notre pauvreté en laine, à mesure qu'on améliorera ses races de moutons. Les plus grandes filatures de laine sont celles du département du Nord, à égale portée des houillères et des arrivages par Dunkerque, Roubaix et Tourcoing, dont les ouvriers ont, d'ailleurs, une belle réputation d'habileté, comptent parmi les grandes villes lainières du monde entier. La région champenoise, riche en moutons, possède, à Reims (flanelle et tissus ras) et à Sedan (draperies), deux
centres justement renommés. La Normandie tient aussi une grande place, surtout par la valeur exceptionnelle de sa draperie. Comme Sedan, Elbcufei Louviers sont, depuis longtemps, célèbres à ce point de vue. Enfin la Giiijcnne et le Languedoc sont un autre foyer traditionnel d'industrie lainière, mais déchu par la concurrence des pays à houille. V Ardèche et le Tarn conservent encore beaucoup de fabriques pour les lainages communs.
La valeur des produits exportés par tous ces pays producteurs dépasse 3oO millions, année moyenne, non compris la valeur marchande des beaux produits, plus artistiques qu'industriels, de la tapisserie française (les Gobelins, Beauvais, Auhusson, etc.). L'Angleterre seule a des manvifactures de lainage aussi nombreuses et aussi actives, mais sans nous égaler par la qualité des étoffes.
Nous conservons encore le premier rang dans l'art de travailler la soie. Cette industrie s'est placée naturellement auprès des pays producteurs du mûrier et de l'élevage des vers à soie. Mais nos magnaneries ne suffisent pas à alimenter les fabriques de soieries. Nous importons des soies étrangères d'Italie et surtout de la Chine et du Japon, pour une valeur d'environ 100 millions par an. Lyon est, pour le tissage des étoffes, le premier centre du monde ; de même, Saint-Etienne, pour les rubans. On évalue à plus de 600 millions leur fabrication annuelle.
La France produit d'autres tissus et possède bien d'autres industries, plus ou moins relatives au vêtement (châles, tulles^, vêtements confectionnés, mode, etc.). Une des plus importantes est celle du cuir, de plus en plus dépendante de l'importation étrangère, puisque l'élevage national ne suffit pas à fournir la matière première. Les grandes tanneries et mégisseries sont, au nord et au nord-ouest, Lille, Rouen, Ponl-Audemer, Gisors, le Havre, qui combinent le double avantage d'être à portée des arrivages américains et d'être dans un pays riche en bestiaux. Nantes et Bordeaux traitent également les cuirs envoyés d'Amérique. Paris, où l'on abat une si grande quantité d'animaux pour l'alimentation, et, de ce chef, abondamment pourvu, est un des plus grands centres d'industrie mégissière. Enfin, Grenoble et Annonay produisent les cuirs de ganterie et fabriquent les gants.
Industrie du bois. — Cette industrie, qui doit emprunter à l'étranger beaucoup de matières premières, comprend, d'abord, la transformation des bois en planches. Les scieries se sont établies, ou bien sur place, dans les pays forestiers, tels le Mor-
i. Calais est le principal centre de la production des tulles et possède plus de 2 000 métiers.
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vnn cl les Von^/rs, qui appellent à leur aide la force motrice des cours d'eau, ou bien au voisinage des grandes villes, enfin dans les ports, où la construction des navires rend ce travail actif et prospère. Observons, du reste, que l'usage du fer fait de rapides progrès, et dans l'anatomie de tous les navires de commerce est dans l'édification delà maison moderne. D'autre part, les scieries qui exploitent les vastes forêts Scandinaves nous envoient, et de plus en plus, tout ouvrés, les bois de construction dits de petit œuvre, chà?sis de fenêtres, cadres de portes, etc. C'est une sérieuse concurrence à l'industrie nationale. La construction des luagons de chemins de fer s'opère à peu près partout. Quant à la carrosserie, à la fabrication des meubles, ce sont les grandes villes qui en deviennent, de plus en plus, les principaux centres, comme de toutes les industries qui visent, ou l'extrême bon marché et la vente rapide, ou la perfection de la main-d'œuvre. Les produits fabriqués au faubourg Saint-Antoine, vraie ville du meuble dans Paris, sont universellement appréciés à ce double point de vue.
Industries du livre. — Elles comportent d'abord la fabrication devenue très complexe des papiers et cartons, pratiquée dans 300 manufactures qui fabriquent pour près de loO millions par an et ne sont dépassées soit pour l'activité, soit pour la valeur du produit, que par les manufactures anglaises. Essonnes (Seineel-Oise), Amjoulême, Annonay (Ardèche), Voiron (Isère) tiennent la tête de cette importante industrie. Quant à Vimprimerie, à la gravure et autres industries de Vimage, à la reliure, à tous les délicats travaux qui confectionnent ou embellissent le livre, il est impossible et de les énumérer et de les évaluer. Paris est le centre, universellement réputé, de cette industrie pour laquelle la France occupe l'un des premiers rangs.
Industries d'art. — C'est à Paris qu'on peut, de même, assigner la premièi-e place pour toutes les industries de luxe et d'art. On connaît la réputation ancienne de 1' (f article de Paris ». Elle n'est ni plus restreinte, ni moins justifiée qu'autrefois, malgré la concurrence souvent déloyale de l'éti-anger, et ces petites merveilles de goût délicat qu'invente continuellement l'ingéniosité de la grande ville prouvent la persistance de notre supériorité artistique.
Résumé. — La carte industrielle. — Progrés de l'industrie française. — Il devient, maintenant, possible de fixer, dans ses grandes lignes, la carte industrielle de noire pays. La France orientale l'emporte de beaucoup, à ce point de vue, sur la France de l'Ouest. Dans l'Ouest, les grandes usines et manufactures ne oe rencontrent guère que sur les côtes, à cause de la facilité des
approvisionnements en combustible et matières premières, par le moyen des ports. Et c'est ainsi que le Havre, Nantes et Bordeaux sont les grands centres industriels de cette région. Partout ailleurs, le travail industriel ne se signale que par exception.
Dans l'Est et le Nord, au contraire, en deçà d'une ligne menée de Rouen à Cette, six groupes d'industries intenses ont pi'ospéré, presque toujours déterminés par l'abondance du charbon et du minerai ou la possibilité de les faire venir rapidement et à bon compte. C'est d'abord l'admirable région du Nord, adonnée surtout aux quatre grandes industries de la métallurgie, du tissage et de la filature des cotons ou laines, de la sucrerie et de la verrerie. Puis le groupe de l'Est, qui remédie à la rareté du combustible en le faisant venir d'Allemagne ou en demandant à ses chutes d'eau la force motrice que lui refuse sa pauvreté carbonifère. C'est, en Champagne et Lorraine ou dans les Ardennes, une région de hauts fourneaux; à Reims, à Sedan, dans les Vosges, un pays d'industrie textile. Plus à l'ouest, se développe V importante zone d'industrie parisienne, motivée parles })esoins multiples d'une énorme agglomération urbaine et par la facilité des communications entre Paris, les houillères du Nord, les mines de fer de la Champagne et de la Lorraine et, enfin, l'Océan. Toutes les branches du travail humain prospèrent dans ou autour de Paris. En aval de Paris, la Seine arrose bientôt un autre groupe important, celui de la haute Normandie, spécialement consacré et, par tradition, depuis le moyen âge, aux industries de la laine et du lin, mais où, par une espèce d'attraction, fréquente en pareil cas, s'est aussi créée une très importante industrie cotonnière. Rouen, Darnétal, Louviers, Elbeuf, sont les grands foyers de cette activité. En amont de Paris, sur le plateau du Morvan, la présence de la houille a déterminé la naissance d'une production métallurgique, suffisamment résumée par le nom du Creusot. Vers le centre de la vallée du Rhône, entre Lyon et la Loire supérieure, la pi-ésence de la houille, jointe à la proximité des magnaneries provençales, explique, une fois de plus, l'importance de Lyon et de Saint- Etienne comme centres producteurs, l'un des tissus, l'autre des rubans de soie. Ce groupe industriel rhodanien est complété par les grandes exploitations de Marseille qui font appel, pour le combustible, aux charbonnages du Gard et aux houilles anglaises, et, pour les matières premières, aux produits de l'Afrique française, du Levant, de l'Extrême-Orient.
■ On peut du reste, par des chiffres, apprécier les progrès accomplis depuis quarante ans. Vers 1800, la valeur de la production industrielle de la France était estimée à 10 milliards de francs. Aujourd'hui, l'évaluation est portée à 16 ou 18 milliards environ, sur lesquels le seul travail de Paris peut représenter de 3 à 4 milliards. Dans le détail, on constaterait que la consomma-
tion des matières premières s'est, depuis cinquante ou soixante ans, accrue dans une proportion variant de 2 à 10. L'emploi des machines el moyens mécaniques accuse un progrès plus remarquable et plus constant encore. En 18S0, ou évaluait à 67 000 chevauxvapeur la force totale de la machinerie utilisée. Ce chiffre passait à 178 000 en 1860, à 336 000 en 1870, à a44 000 en 1889, à 862 000 en 1890. Nos usines disposent, aujourd'hui, d'environ 100 000 moteurs, représentant une force de 2 millions de chevaux- vapeur. En y joignant les locomotives, les machines employées par la marine militaire ou marchande et la navigation fluviale, on arriverait à un total d'à peu près 12 millions de chevaux-vapeur, dune puissance égale à celle que développeraient 113 millions de créatures humaines.
La houille blanche. — Les admirables découvertes de la science qui permettent désormais d'utiliser en industrie la « houille blanche » ou énex'gie empruntée aux chutes d'eau et torrents, ont déterminé une révolution très favorable à notre patrie. On évalue à plus de 3 millions de chevaux-vapeur la force hydraulique disponible dans les seules Alpes françaises.
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Routes et canaux; conditions naturelles. — Notre pays est très lieureusement disposé pour l'établissement des voies de communication nécessaires au commerce. Point de chaîne de montagnes, point de massif si épais ou si étendu qu'on ne puisse vaincre ou tourner. Le Massif central est entouré de plaines. On passe aisément et sans pentes abruptes d'un domaine fluvial dans l'autre, de la Seine à la Saône et à la Loire, de la Loire au Rhône. Si les Pyrénées nous séparent de l'Espagne sur une grande étendue, les deux extrémités offrent des passages. Par les ramifications des vallées alpestres, les routes et les voies ferrées ont pu se glisser d'un versant des Alpes à l'autre ; la trouée du Rhône, entre les Alpes et le Jura, qui, d'ailleurs, est
franchie maintenant, oiîre un chemin du domaine du Rhône à celui du Rhin, de la France à la Suisse. Enfin, à Test et au nord-est, ce qui était un danger pour la défense nationale devient un avantage pour le commerce. Routes, canaux, chemins de fer passent sans peine de France en Allemagne, et plus facilement encore aux Pays-Bas.
Les routes. — Le premier réseau de routes construit dans notre pays date de l'époque romaine. On a retrouvé sur bien des points la trace de ces travaux d'art dont les vainqueurs dotèrent la Gaule, et divers documents de l'époque impériale [Itinéraire dAntonin, Table de Peiitinger) contribuent à nous en donner une idée d'ensemble.
Mais c'est surtout pendant la période moderne, au xvi^ siècle, avec Henri IV et Sully, au xvu* siècle, avec Colbert, au xvnl^ avec Fleury, Choiseul et Turgot, que commencèrent à s'établir les grands systèmes de voies françaises. Le premier Empire, dans un but surtout politique et militaire, les gouvernements de Louis-Philippe et de Napoléon III, avec des ambitions plutôt économiques, reprirent et complétèrent l'œuvre de la monarchie absolue. Aujourd'hui, 670 000 kilomètres de routes nationales S départementales-, ou de chemins vicinaux^ sillonnent notre sol. On peut dire qu'il est peu de pays où les routes et les chemins soient meilleurs que chez nous. Leur budget d'entretien absorbe environ 300 millions annuels.
Les canaux. — Sauf certains torrents littoraux et une partie des cours d'eau du Massif central, nos eaux courantes ont été aménagées, pour une bonne partie, en vue d'une batellerie et dune navigation actives chez nous. L'ensemble des voies navigables de la France forme un réseau de 13 000 kilomètres, dont 5000 sont des canaux créés de toutes pièces par le travail humain.
1" Rivières navigables et canaux latéraux. — Notre ileuve central, la Seine, est, avec ses affluents, le plus utile et le plus propre de tous à l'accommodation. Modicité des pentes, constance du débit, voilà les qualités qui ont développé un réseau navigable autour de la Seine.
A pt'U près COOOOO kilomètres
Le canal de la Haute-Seine (76 kil.), entre Villebertin et Mi'rv, supplée à la paiivrelr du lleiive naissant avant la rencontre des grands affluents. De Méry à Rouen, la Seine porte déjà beaucoup de bateaux. A Rouen commence la Seine maritime (125 kil.), quipcut servir de routeàdegros navires jaugeant 2 000 tonneaux et plus. Rouen a été munie de bassins qui ont développé son commerce avec grand succès. En aval de Rouen, à Tancarville, le fleuve est doublé par un canal maritime de grande largeur ("iS kil.), qui aboutit directement au Havre et, comme la Seine ellemême, s'ouvre aux plus puissants vaisseaux. Entre Rouen et Paris, les navires marins de moyen tonnage circulent à l'époque des hautes eaux, et peut-être ne sommes-nous pas loin du jour où « Paris port de mer » ne sera plus dans le domaine des rêves.
Lsi Marne et surtout VOise sont des voies importantes. La Marne est pourvue d'un canal latéral dans son cours moyen, de Saint-Dizier à Dizy (137 kil.), et navigal)le entre Dizy et son confluent. L'Oise a son canal latéral, de laFèreà Janville, et porte de gros bateaux au delà de Janville. L'Aube, V Vanne, le Loing et VEure sont navigables ou munis de canaux sur des longueurs plus ou moins considérables. La Somme a aussi son canal, entre Saint-Simon et Saint- Valéry (140 kil.). Des travaux d'approfondissement ont amélioré son cours inférieur, et il est question de lui créer un débouché artificiel à Ault, au sud de son embouchure ensablée.
La Lys, VEscaut et presque tous nos cours d'eau flamands ont été transformés à un tel point qu'il est difficile aujourd'hui de retrouver l'œuvre primitive de la nature sous celle de l'homme.
Le Rhône est navigable, entre le Parc et son embouchure, dans d'assez mauvaises conditions à cause do son cours trop rapide. Il a fallu éviter le delta par un canal d'Arles à Bouc (47 kil.) sur l'étang de Rerre. La Saône, lente et régulière, porte des bateaux entre Port-sur-Saône et Lyon (300 kil.). C'est une des meilleures artères de notre territoire. Le Doubs est navigable à sa sortie des cluses du Jura, à \'oujaucourt (73 kil.). L'Isère est accessible à la batellerie et à la petite navigation depuis son entrée dans la plaine du Graisivaudan (15(3 kil. j. Enfin, on projette d'amé* liorer la navigation du Rhône en créant un canal latéral
La Garonne a été améliorée depuis le confluent du Salât jusqu'à Toulouse. De Toulouse à Gastets, un canal latéral la remplace (210 kil.\ De Gastets à Bordeaux, son chenal peut être utilisé par d'assez grands navires de mer. Puis à Bordeaux, la marée relève assez le flot pour admettre les plus forts paquebots. Parmi les affluents indigents de la rive gauche, la Baise doit au secours du canal d'alimentation de la Neste une navigabilité précaire. A droite, le Tarn et le Lot sont utilisés après leur sortie des hautes terres du Massif central, où leurs cascades et leurs pentes brusques sont indomptables . Le Tarn est navigable en aval du Saut du Sabo (147 kil.); leZo? prèsd'Entraygues (303 kil.). La Dordogne (près de 380 kil. navigables) a plus d'importance. Après avoir reçu la Rhue, elle est apte à la grosse batellerie. Grossie de la Vézère, elle offre à la navigation proprement dite un lit large et profond. Enfin, à Saint-Jeande-Blagnac, commence la Dordogne maritime, avec le port de Libourne. La Vézère. Vlsle et la Dronne ont été rendues navigables dans leurs cours en plaine. VAdour commence à porter des bateaux à Saint-Sever, dans la Ghalosse. Ses afflnentsajoutentpeu à la longueur de son réseau accessible (133 kil.).
La Charente, si régulière et abondante, porte de gros bateaux avant même d'avoir atteint Angoulème, vers Montignac (169 kil.). A Saintes, les moyens navires de mer peuvent arriver, et l'on sait que notre flotte de guerre peut visiter Rochefort, dont l'accès n'est pas aisé en tout temps, il est vrai, pour les cuirassés de premier rang, souvent obligés de rester en rade de l'île d'Aix. La Sèvre Niortaise, qui est aussi rivière de plaine par excellence, mais moins riche en eau que la Gharente, est navigable à Niort (71 kil.).
La LoiVe, irrégulière et rapide dans son cours supérieur, encombrée de bancs de sable dans ses cours moyen et inférieur, a coûté cher en travaux de dragage et de canalisation, comme en digues. Il a fallu construire des bassins dans sa haute région et dans les cours supérieurs de ses affluents, pour suppléer à leurs disettes. Grâce à tant de travaux, qui sont encore incomplets, on a obtenu un cours navigable dans la plaine du Forez jusqu'à Roanne (TOI kil.) ; mais, de Roanne à Digoin, un premier canal (56 kil.) remplace la Loire, puis un canal latéral (192 kil.) jusqu'au débouché du canal de Rriare. Dès lors, la navigation est à
la merci du fleuve jusqu'à Nantes, c'est-à-dire peu commode et peu sûre; et l'histoire du développement de Saint- Nazaire montre la mauvaise qualité du cours inférieur, qui ne peut plus porter les paquebots jusqu'à Nantes. Un canal maritime remplace déjà, dès Nantes, ce fleuve difficile, qu'il est de plus en plus question d'améliorer en amont jusqu'à Orléans, pour restaurer une navigation pendant longtemps florissante. Les travaux de la « Loire navigable « sont même résolus par une décision parlementaire déjà ancienne.
L'.l///e/" est navigable, en théorie, de Fontanes à son confluent "248 kil..); mais les travaux d'aménagement, approfondissement, construction des réservoirs, sont encore insuffisants pour assurer une utilité régulière. En été, on ne trouve pas partout 1 mètre d'eau. Le Cher (groupe des canaux du Berri, 322 kil.), la Vienne (74 kil.), la Sèvre Nantaise, sont ouverts à la moyenne navigation et à la batellerie sur leurs cours inférieurs. La Maine et des sections notables du Loir, de la Sartlie et de la Mayenne, cours d'eau assez abondants et réguliers, donnent à la navigation une longueur totale de 450 kilomètres. UErdre a été munie d'un sillon approfondi au milieu de ses divagations lacustres.
Parmi les fleuves dont nous ne possédons qu'une partie, la Meuse est navigable du point où la coupe le canal de la Marne au Rhin (Troussey) jusqu'au confluent du Chiers (230 kil.); puis elle a été creusée et canalisée jusqu'à son entrée en Belgique ; la Moselle, de même, de Frouard à la frontière (120 kil.), et aussi la Meiirthe, de Nancy-Malzéville à son confluent.
2" Canaux de jonction. — Les canaux de jonction unissent les réseaux de France entre eux, puis avec les cours d'eau ou canaux étrangers. Une région, le Poitou, a jusqu'ici échappé à la jonction et forme une lacune dans la série de voies navigables qui entoure le Massif central. En outre, l'union n'est pas faite encore entre la Garonne et l'Adour.
1" La Garonne forme une partie du canal du Midi (240 kil.), qui joint l'Océan à la Méditerranée. Ce canal emprunte, au sud-est, les eaux de l'Aude, débouche à Agde et pousse jusque vers Cette un embranchement actif. Puis la jonction entre Garonne et Rhône est obtenue par
le canal des Étangs (144 kil.) et le canal de Beaucaire (177 kil.).
2° Le réseau du Rhône est soudé à ceux de la Loire et de la Seine. Il communique aussi avec les canaux du Rhin, par la Saône et la Moselle d'une part, par le Doubs et l'IU de l'autre. Le canal du Centre (120 kil.), entre Chalon-sur- Saône et Digoin, franchit la ligne de séparation des versants à la dépression de Longpendu, au nord des monts du Charolais. Le canal de Bourgogne, de la Roche-sur- Yonne à Saint-Jean-de-Losne sur la Saône (2iO kil.), se glisse entre deux massifs des monts de l'Auxois, en empruntant les vallées de l'Ouche et de l'Armançon. Le canal du Rhône au Rhin (360 kil.), par la Saône, le Doubs et l'IU inférieur, ne nous appartient plus que sur 190 kilomètres. Depuis nos désastres, a été construit le canal de l'Est, qui unit entre Saône et Meuse, par la Lanterne et le Coney, Port d'Atelier, Épinal et Pagny-sur-Meuse. Enfin on projette un canal de la Marne à la Saône par l'Ognon, qui rejoindrait, très directement, la mer du Nord à la Méditerranée.
3° La Seine a des canaux de jonction, vers la Loire, le Rhône [canal de Bourgogne}, le Rhin, la Meuse, l'Escaut et la Somme. Deux voies unissent la Seine à la Loire : le canal du Nivernais (174 kil.), par l'Yonne et l'Aron, et le canal du Loing (49 kil.), que complètent les embranchements des canaux de Briare (59 kil.) et (ÏOrléans (73 kil.). Le canal de la Marne au Rhin (317 kil.), par la Marne et l'Ornain, dessert dans sa région médiane Bar-le-Duc et Nancy, pour aller rejoindre l'ill et le Rhin en aval de Strasbourg. Son passage entre Marne et Meuse se fait par sonterrain. Nous n'en possédons plus que 197 kilomètres. Entre l'Aisne et la Meuse, le canal des Ardennes 90 kil.) franchit les défilés de l'Argonne septentrionale. Le canal de la Sambre à l'Oise (69 kil.), de Landrecies à la Fère, double cette facilité de communications entre Seine et Meuse. Le canal de Saint-Quentin (96 kil.), de Cambrai à Saint-Quentin, continué, jusqu'à la Fère, par le canal Crozat, est le trait d'union entre la Seine et l'Escaut, à travers une région d'industrie intense. Le canal de la Somme, déjà cité, se rattache aux précédents et élabUt des relations entre la Somme et la Seine.
4° Le groupe des nombreux canaux de Flandre prolonge
les relations de la Seine avec les fleuves du Nord jusqu'à la mer [canal de la Sensée, de la Bassée, de \eiifossé, de Calais, de Boavbourg, etc.). Il est joint sur plusieurs points aux canaux de la Belgique, par l'Escaut, la Lys et TAa.
5° A Touest, le canal d'Ille cl Rance (85 kil.) coupe la péninsule bretonne entre Rennes et Saint-Malo, et le canal de Nantes à Brest (367 kil.), par l'Oust, le Blavet et l'Aulne, contribue aussi à raccourcir les distances dans des mers où le cabotage est long et pénible.
Quand on aura établi des lignes de jonction entre la Garonne et la Loiro, la Charente et la Vienne, à travers la trouée du Poitou, le Massif central sera tourné de tous côtés par une ligne ininterrompue de voies navigables.
Résumé. — C-reusés à des époques très ditTérentes sous l'inspiration d'intérêts locaux, bien incomplets encore ou même absents en plusieurs parties de notre territoire, les canaux français ne forment pas, à beaucoup près, un réseau capable de rendre tous les services qu'on est en droit d'attendre de ce genre de voies.
Le régime de l'exploitation des canaux n'a pas plus d'unité que leur tracé. Sur 13000 kilomètres de voies navigables et de canaux que possède la France, l'État en administre 1 1 800, sur lesquels tous droits ont été supprimés. La houille, les minerais et les métaux, les bois et les céréales, les vins, tels sont les principaux objets qui empruntent le secours de ces voies. Par conséquent, le mouvement commercial des canaux est surtout considérable dans les régions de grande industrie métallurgique. Les estuaires, comme la Gironde ou la Seine, de Rouen au Havre, et les canaux maritimes, sont une simple continuation de la mer et ont les mêmes éléments de trafic que les grands ports maritimes. Ce sont des voies extérieures plus, encore que des voies intérieures. Parmi les voies canalisées de l'intérieur, la plus fréquentée est le canal de Saint- Quentin (houilles, bois et métaux). 'Viennent ensuite les canaux de Flandre, la Seine et l'Aisne *.
1. Moyenne annuelle des transports par canaux : 18 à 20 niillions de tonnes; moyenne de transit sur le canal de Saint-Quentin SiiOOOOO tonnes. Environ KîltOO bestiaux, dont 700 à vapeur, sont les agents de la circulation économique sur les voies lluviales.
Les postes et télégraphes. — En 1907, on estimait à près de 10 000 le nombre des bureaux de poste, à plus de 120 000 kilomètres la longueur des lignes télégraphiques, comportant 335 000 kilomètres de fils, et à plus de 2 mil
Fig. 22. — Les grandes Compagnies.
liards le total des valeurs circulant annuellement par la poste et le télégraphe. Les lignes téléphoniques s'allongent tous les jours.
Les chemins de fer; vue générale. — Comme la construc-
lion des routes, rétablissement des chemins de fer fut facilité en France par l'heureuse structure de notre relief, c'est-à dire par l'isolement du Massif central, qu'entourent de tous côtés de larges plaines, par la facilité relative du passage entre le versant de l'Atlantique et celui de la Méditerranée, enfin par l'abaissement, à leurs extrémités, des systèmes pyrénéen, jurassique et vosgien.
Régime des chemins de fer français. — En 1823 fut construite, il est vrai, une petite voie ferrée dans la banlieue de Saint- Etienne. Mais elle était simplement destinée à la traction par chevaux pour l'usage des houillères voisines. Pendant longtemps, des hommes politiques et des savants illustres * s'obstinèrent à voir dans les chemins de fer des « jouets coûteux et dangereux ».
L'Etat n'exploite, en France, qu'un réseau assez restreint et peu homogène, constitué de 1880 à 1908 par le rachat d'un certain nombre de petites lignes fort peu rémunératrices, et du réseau de l'Ouest récemment racheté en .entier. Le reste du territoire est partagé, désormais, entre 3 grandes Compagnies.
Le réseau français. — En longueur absolue, notre réseau (47 000 kilomètres) reste un peu inférieur à celui de TAllemagne. On estime, quant aux frais d'établissement, la valeur totale du réseau français à 14 milliards. Ils ont été particulièrement élevés dans les régions des Alpes, du Jura et du massif central où il a fallu creuser de nombreux tunnels, ouvrir des tranchées, accumuler des remblais, enfin construire des ponts et des viaducs,
I. Compagnie du Nord, — La Compagnie du Nord est chargée de desservir la Flandre, l'Artois, la Picardie, une partie de l'Ile-de-France et la lisière orientale de la Normandie. C'est un domaine qui ne représente pas la dixième partie du territoire, et pourtant la longueur totale des voies qui le traversent est d'environ 4000 kilomètres.
Les lignes principales sont les suivantes :
1" Paris au Tréport, par Beauvais (163 kil.):
2" Paris à Calais, par Greil, Amiens, Boulogne (295 kil.);
Ttiiers et Araffo entre autres
3° Paris à Dunkerque, par Creil, Amiens-Longneau, Arras et llazebrouck (305 kil.);
4<* Paris à Lille, par Longueau, Arras et Douai, avec prolongements sur Gaïad, par Roubaix et Tourcoing; sur Bruxelles et Anvers, par Tournay ou par Valenciennes et Mons (247 kil.) ;
5° Paris àMaubeuge (etNamur, Liège, Aix-la-Chapelle, Berlin, Pétersbourg"), par Creil, Compiègne, Tergnier, Saint-Quentin (229 kil.);
6° Paris à Hirson (Xamur et Liège), par Soissons et Laon ^197 kil.);
Trois lignes transversales sont à signaler : celles de Dunkerque ou Calais à Hirson (Hazebrouck, Lille, Valenciennes, Avesnes) ; d'Amiens à Laon par Tergnier ; et de Compiègne à Villers-Cotterets ou Soissons.
II. Compagnie de l'Est. — La Compagnie de l'Est (5000 kil.; dessert lIle-de-France orientale, la Champagne et la Lorraine. Sauf à l'extrémité du trajet, vers les Vosges qui, du reste, ont été tournées plutôt que percées, c'est un domaine sans accident notable où l'étal^lissement du réseau fut relativement facile. On doit y citer quatre grandes lignes :
1" De Pai'is h Givet (Cliarleroi, Xamur et Liège), par Meaux, Epernay, Reims, Mézières-Charleville (324 kil.);
2° De Paris à Verdun (et Metz), par Epernay, Châlons-sur- Marne, Sainte-Menehould (155 kil.). Cette ligne emprunte, pour travei-ser l'Argonne, le défilé des Islettes;
3° De Paris à Avricourt (ligne d'Alsace) et d'Avricourt vers Strasbourg, Munich, Vienne et Constantinople ou Salonique, par Châlons, Vitry-le-François, Bar-le-Duc, par Toul, Nancy, Lunéville (410 kil.). Cette ligne, qu'emprunte l'Express-Orient, traverse les Vosges par le tunnel de Saverne ;
4° De Paris à Belfort (ligne de Suisse) et Mulhouse ou Bàle, le Gothard et Milan, qui passe, en France, à Troyes, Chaumont, Langres et Vesoul (443 kil.).
A ces grandes voies, il faut ajouter les lignes frontières de la Meuse et des Vosges. La première part d'IIirson, point d'arrivée de celle qui vient de Calais, et rejoint Nancy par Mézières, Sedan, Verdun, Commercy, Pagny-sur-Meuse. La seconde va de Nancy à Belfort par Lunéville et Epinal.
III. La Compagnie de Paris-Lyon-Méditerranée (9000 kil.) étend un réseau assez lâche sur un domaine aussi vaste que varié : fragment de T Ile-de-France, Mvernais, Bourgogne,
Franche-Comté, Bourbonnais, Auvergne, Savoie, Dauphiné, Provence, partie du Languedoc, pour aboutir aux frontières italienne et suisse ainsi qu'aux ports méditerranéens. C'est à peu près un quart de la France et c'en est la partie la plus accidentée. Aussi l'établissement de ce réseau a-t-il été coûteux et difficile, surtout en ce qui concerne les lignes latérales qui desservent le Jura ou traversent l'Alpe savoyarde, bien plus encore pour la grande ligne dite du Bourbonnais qui franchit le Massif central. On estime que les travaux d'art réalisés par cette Compagnie représentent près du tiers du coût de construction de tous les chemins de fer français (soit .3 milliards et demi), pour un quart à peine de la longueur totale de nos voies ferrées. Parmi ces traA'aux, citons le grand tunnel improprement appelé du monl Cenis, à la base du col de Fréjus (12 kil. .500), construit de 1866 à 1871 ; celui de la Nei^lhe (4 kil. 700), sous les monts de l'Étoile, près de Marseille; celui de Blaisy-Bas (4 kil.), qui traverse le seuil de la Côte-d'Or ; enfin, le tunnel des Brenets dans le Jura.
Deux artères majeures sillonnent le domaine de la Compagnie du Paris-Lyon :
\° Paris à Marseille, par Melun, Moret, Montereau, Laroche, Tonnerre, Dijon, Chalon-sur-Saône, Mâcon, Lyon, Valence, Avignon et Tarascon-Beaucaire (863 kil.). Cette ligne, qui franchit les monts de la Côte-d'Or au tunnel de Blaizy-Bas, dirige quatre embranchements principaux : a) sur Berne et Lausanne (Auxonne, Dôle, Pontarlier, le val de Travers et le col de Jougne); b) sur Genève, de Màcon et Lyon, par Culoz ou par Bellegarde et le tunnel du Crêt d'Eau; c) sur Turin, par Culoz, Chambéry, Modane et le tunnel du Fréjus; d) sur Gênes, de Marseille, par Toulon, Cannes, Nice, Monaco, Menton et Vintimille ;
2" Paris à Cette (ligne du Bourbonnais), par Moret, Montargis, Gien, Nevers, Moulins, Saint-Germain-des- Fossés, Clermont - Ferrand, Arvant, Alais, Nîmes et Montpellier (801 kil.).
Les lignes transversales intéressantes sont au nombre de cinq: 1» Dijon à Nevers, par Chagny, le Creusot et Autun ; 2° Lyon à Belfort, par Bourg, Lons-le-Saunier, Besançon, Monlbéliard; 3" Lyon à Marseille (ligne des Alpes), par Grenoble, Gap, Aix, avec de nombreux embranchements sur les vallées alpestres ; 4° Saiut-Germain-des-Fossés à Lyon, par Roanne; 3° Clermont à Lyon par Saint-Etienne.
IV. Réseau de l'État (8 500 kil.). — L'État dessert la
Normandie, la Bretagne, le Maine, Vendée, Poitou, Saintonge, de hauteur médiocre et profondément entamés par des vallées fluviales. Elle rattache aussi Paris aux grands ports de la Manche. Elle comprend les trois lignes de Normandie et la ligne de Bretagne :
1° Paris au Havre par Mantes, Vernon, Rouen, Yvetot (228 kil.); avec embranchement sur Dieppe, relié, d'autre part, à Paris par Ponloise (ligne du Nord) ;
2° Paris à Cherbourg, par Mantes, Evreux, Lisieux, Caen, Valognes (371 kil.);
3° Paris à Granville, par Versailles, Dreux, Laigle, Argentan et Vire (328 kil.);
4" Paris à Brest, par Versailles, Chartres, Le Mans, Laval, Rouen, Saiut-Brieuc, Morlaix (610 kil.).
5° Paris à Bordeaux, par Chartres, Saumur, Thouars, Parthenay, Niort, Saint-Jean-d'Angély, Saintes, Jonzac (618 kil.).
6° Nantes à Bordeaux, par la Roche-sur- Yon, Luçon, la Rochelle, Rochefort et Saintes (379 kil.).
D'autres lignes secondaires relient Chartres à Orléans, Poitiers à Angers par Chinon, Poitiers à la Rochelle par Saint-Maixent et Niort
Signalons, soit comme lignes secondaires, soit comme lignes transversales :
1° Les chemins de fer de la banlieue parisienne (Paris à Versailles, soit par la rive droite, soit par la rive gauche de la Seine ; Paris à Saint-Germain) et les chemins de fer de Petite et Grande- Ceinture, qui font, l'un à l'intérieur, l'autre au dehors de la ville, à une distance moyenne de 20 kilomètres, le périple de Paris ;
2° L'embranchement de Rouen à Amiens ;
3° Celui de Caen au Mans, par Argentan et Alençon ;
4° Celui de Caen à Laval, par Fiers et Domfront.
En général, la construction de ces embranchements transversaux qui entament les systèmes normand et breton a été assez coûteuse et pénible.
V. La Compagnie d'Orléans ou du Centre (6 800 kil.) est l'intermédiaire entre les régions de la Seine et de la Garonne, par la Loire moyenne et la trouée du Poitou. Elle dessert un pays de relief varié, mais, en somme, beaucoup moins accidenté que le domaine du Paris-Lyon, et son réseau a été le moins coûteux à construire après celui du Nord,
malgré la percée du fameux tunnel du Lioran entre Murât et Aurillac. Elle possède quatre lignes principales :
1» Paris à Nantes et Sainl-Nazaire, soit par Brétigny et Vendôme, soit par Orléans, Tours, Angers, Ancenis et Savenay (491 kil.). De Savenay, le tracé se prolonge sur Brest, par Quimper, Lorient, Vannes et Redon, et de Sainl-Nazaire jusqu'au C roi sic ;
2° Paris a Bordeaux, par les Aubrais (Orléans), Blois, Tours, Châtelleraull, Poitiers, RutTec, Angoulême et Libourne ("55 kil.);
.3'^ Paris à Toulouse, par les Aubrais, Vierzon, Cliàteauroux, Limoges, Nexon, avec embranchement sur Périgueux et Agen ; Brive, doù la ligne atteint Toulouse, soit par Figeac, soit par Caliors et Montauban (751 kil.);
4" Paris à Aurillac, par les Aubrais, Vierzon, Bourges, Moulluçon, Mauriac (555 kil.).
Le réseau d'Orléans a de nombreux points de contact avec les réseaux voisins. Avec celui du Paris-Lyon-Méditorranée, il est joint par les lignes transversales de Limoges à Guéret, Montluçon et Moulins ; de Limoges et Brive à Clermont-Ferrand ; de Toulouse à Clermont-Ferrand et Lyon par Figeac, Aurillac, Murât et Arvant ; enfin, de Bordeaux à Arvant (Clermont et Lyon!, par Libourne et Bergerac. Ces deux derniers trajets, qui utilisent le tunnel du Lioran, sont connus sous le nom de Grand Central. Avec le réseau de l'Ouest, les chemins de fer d'Orléans, outre l'embranchement breton plus haut cité, communiquent par la ligne de Tours au Mans.
VI. Compagnie du Midi. — La Compagnie du Midi (32000 kil.), la seule qui n'ait pas son point de départ à Paris, développe son réseau sur la Gascogne, une partie de la Guyenne et du Languedoc, le Béarn et le Roussillon, régions de plaines et de montagnes tout à la fois qui, pour quelques tracés, ont exigé des travaux d'art importants [viaduc de Garabit, triomphe de l'architecture métallique, long de 565 mètres et installé à 122 au-dessus du lit de la Truyère).
Les grandes lignes sont celle de Bordeaux à Cette, par Marmande, Agen, Montauban, Toulouse, Carcassonne, Narbonne et Béziers (476 kil.), et celle de Bordeaux à Hendaye (et Madrid), par Bayonne et Saint-Jean-de-Luz (233 kil.).
Quatre traverses s'amorcent aux précédentes : la ligne de Toulouse à Bayonne, par Tarbes, Lourdes, Pau et Orthez ; la ligne des Causses, entre Béziers et Arvant (et Paris), par Milhau, le viaduc de Garabit eL Saint-Flour; la ligne de Narbonne à Cerbère (et Barcelone), par Perpignan et Porl-Vendres.
dàO GEOGRAPHIE ECONOMIQUE.
Rôle de chaque réseau. — Chacun des réseaux appartenant a\i\ grandes Compagnies dessert une région naturelle. A chacun le chemin et le domaine d'exploitation étaient déterminés et tracés d'avance.
1° La Compagnie du Nord dessertie pays des plaines du Noixl, surpeuplées et riches par Tagriculture et par l'industrie. Elle assure le passage entre le bassin de la Seine et ceux de la Somme, de l'Escaut et de la Meuse. Au nord et nord-ouest, c'est la ligne des grandes relations franco-anglaises qui aboutit à Dunkerque, Calais et Boulogne. Au nord-est, sa charge est d'unir la France agricole et industrielle à la Belgique. Ses tracés utilisent les vallées de l'Oise, de la Somme, de l'Escaut. En dehors des grands convois internationaux qu'elle met en mouvement [Calais-Bâle,) par Amiens et Tergnier, vers le Gothard et Brindisi ; Peninsular-Expj-ess, vers Brindisi, par Modane ; Nord- Express, vers Berlin et Saint-Pétersbourg, par Liège ; Sud- Express, vers Madrid et Lisbonne, etc.), les éléments de trafic ne manquent pas à la Compagnie du Nord : d'innombrables denrées agricoles (céréales, betteraves, pommes de terre), les houilles du Nord et du Pas-de-Calais, les minei'ais de fer envoyés par la Belgique, l'Ardenne, la Champagne, la Lorraine, les produits métallurgiques, les machines, les arrivages de ou à destination des grands ports septentrionaux, etc. Les trains de ce réseau sont, d'ailk'urs, doublés par le roulage sur route, les canaux et le cabotage.
2" La Compagnie de VEst est l'intermédiaire de relations multiples entre la France et l'Allemagne, soit par le Luxembourg, soit par l'Alsace-Lorraine. Elle dessert en France des régions de grande industrie, comme le centre lainier de Reims et les pays métallurgiques du groupe de Nancy. Les voyageurs qui gagnent Vienne et Salonique par l'Arlberg, ou l'Italie par le Golhard, sont aussi tributaires de son réseau. Enfin, ses lignes, divergeant de Paris vers les contrées les plus aisées à envahir de notre territoire, ont pour la défense nationale une importance de premier ordre.
3" Le rôle de la Compagnie de Paris à Lyon et à la Méditerranée est presque aussi considérable que celui du réseau du Nord. Elle touche aux frontières de Suisse et d'Italie, débouche sur la Méditerranée, c ost-à-dire sur l'Afrique, le Levant et l'Extrême-Orient par Marseille. La ligne occidentale de Bourbonnais et d'Auvergne i-end de grands services dans des régions montagneuses et pauvres. Toutes les denrées agricoles envoyées au Sud-Est par la France septentrionale, tous les produits du Midi à destination des provinces du Nord, les expéditions des régions métallurgiques du Nivernais, du Morvan, de la Loire et du Gard, tous les envois des industries textiles de Saint-Etienne et Lyon
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ompruntenl ce roseau, (jui détient aussi le transit des marchandises venues des colonies françaises et des grands marchés exotiques (Inde, Chine, Australie, etc.).
i" La Compagnie d'Orléans est, avec sa ligne de Paris à Tours, Poitiers, Angoulème, et celle de Paris à Toulouse, l'intermédiaire entre les deux grandes plaines océaniques de la France, c'est-à-dire de pays surtout agricoles, et par suite d'une moyenne activité. Mais, en aboutissant à Bordeaux, elle joue aussi un rôle dans le trafic international de la France avec l'Espagne, le Portugal et l'Amérique, puis avec l'Afrique occidentale. Par Nantes, elle est maîtresse du commerce de la France avec les Antilles. Enfin, la même Compagnie dessert la moitié occidentale du Massif central par ses embranchements de Berri et d'Auvergne.
5" La Compagnie du Midi dessert encore des paj's foncièrement agricoles, quelques-uns fort pauvres. Sa grande utilité est de joindre le réseau d'Orléans et les chemins espagnols. Le percement de tunnels pyrénéens, au centre de la chaîne, augmenterait sensiblement son importance.
Le réseau de VÊtat s'étend sur la France maritime et péninsulaire. Par ses lignes se nouent les relations entre la France, l'Angleterre et les deux Amériques. Le Havre est son principal débouché, son lien avec les marchés étrangers, ce que Marseille, en un mot, est pour la Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée. Les matières premières et les denrées coloniales, les produits manufacturés de la France et d'une partie de l'Europe centrale empruntent la ligne de Normandie. Les autres voies, lancées à travers des régions de richesse moyenne et surtout agricoles, ont un trafic beaucoup moins rémunérateur.
Le réseau de VEtat draine aussi d'autres réglons d'une activité économique très faible, et, d'autre part, ses trains de voyageurs entre Paris et Bordeaux sont beaucoup plus lents que ceux de l'Orléans. La ligne la plus utile commercialement est celle de Nantes à Bordeaux, et son rôle général est purement stratégique.
SOMMAIHE.
Commerce intérieur et cabotage. — Commerce extérieur, conditions dont il dépend. — Eléments du trafic. — Marine marchande. — Grandes compagnies de navigation. — Ports de commerce. — Trafic avec l'étranger.
Commerce intérieur et cabotage. — Le commerce intérieur est 1res actif en France, mais échappe à toute statistique officielle par sa nature même. Cependant, les économistes les mieux informés estiment à une valeur annuelle de 45 à 50 milliards le mouvement des ventes et achats de cette catégorie, surtout intenses dans les pays de grande production agricole et industrielle où les voies de communication sont nombreuses, dans les grandes villes, comme Paris, Bordeaux, ^larseille, Lyon. On peut citer comme centre remarquable les ports et marchés de la Villette et de Bercy, à Paris.
Le cabotage, instrument de ce commerce intérieur avec les routes, les canaux, les voies ferrées, transporte les mêmes objets que les canaux (denrées agricoles, marchandises lourdes^ Sa totalité peut atteindre environ 2 millions 1/2 de tonnes.
Commerce extérieur ; vue générale. — Le trafic extérieur d'un pays dépend de trois conditions principales : 1° de ses productions; 2° de sa situation géographique; 3° de l'importance des capitaux accumulés entre les mains de ses habitants. Sur le premier point, on doit rappeler l'activité de notre agriculture, complète, sauf sur quelques points (élevage et production forestière). Parmi les produits agricoles introduits en France figureront donc, avant tout, ces derniers. Certaines matières industrielles nous manquent complètement ou sont insuffisamment représentées chez nous (houille, cuivre, plomb, zinc, élain, coton, laines). Autant de denrées qu'il faudra demander à l'étranger. En échange, les autres pays nous achèteront nos vins, les produits de notre industrie textile et quantité d'objets manufacturés.
Voilà des éléments de trafic qui assurent de bonnes conditions naturelles du commerce.
Marine marchande. — La marine de commerce au long cours est un des principaux agents de commerce extérieur. La France, jadis, occupait, pour l'effectif de sa flotte marchande, le troisième rang dans le monde, et venait immédiatement après l'Angleterre et les États-Unis. Elle le cède aujounriuii, et de beaucoup, malgré les encouragements accordés par l'État aux constructeurs et aux armateurs, à l'Allemagne qui, depuis trente ans, a réalisé en ce sens les progrès les plus étonnants. Quoique possédant moins de navires que l'Italie et la Norvège, elle garde l'avantage sur ces pays, en raison du nombre de ses bateaux à vapeur. En 1906, la flotte commerciale française se composait d'un peu plus de 14 000 navires à voiles et d'environ 1 000 navires à vapeur, dont 500 capables de longues traversées, le tout représentant une jauge brute de 1 million 400 000 tonneaux.
Nos escadres marchandes se partagent très inégalement entre quelques puissantes Compagnies et des armateurs particuliers. La Compagnie des Messageries maritimes, la Compagnie générale Iransailantique et la Compagnie des Chargeiirs-Réunis sont les principales. Ces grandes associations assurent nos relations régulières avec les pays d'outre-mer par des lignes de paquebots. Elles sont, en outre, chargées du service {)ostal.
1° Lu Compagnie des Messageries ?naritimes a comme ports d'attache Marseille et Bordeaux. De Marseille, elle envoie les paquebots qui visitent régulièrement le Levant (Messine, le Pirée,Constantinople, Odessa, Smyrne, Alexandrie). De Marseille à Yokohama, ses transports mettent moins de 40 jours par Suez, Obok, Aden, Colombo, Singapour, Saigon, Chang-Haï, avec embranchements vers Bombay, Pondichéry et Calcutta. Tourane (Annam) et Hanoï (Tonkin). De Marseille à Nouméa par Colombo, Adélaïde, Melbourne, Sydney, le trajet dure AO à 45 jours. Des services secondaires joignent à cette grande ligne nos colonies de l'océan Indien, Madagascar et la Réunion, par Zanzibar. De Bordeaux partent les navires postaux pour V Afrique occidentale (Dakar), par Lisbonne, le Brésil P^io de Janeiro) et les pays du Rio de la Plata (Montevideo,
Buenos-Ayres), qui mettent trois semaines à faire le voyage ;
2" La Compagnie générale transallanliqne dessert l'Amérique du Nord, l'Amérique centrale et l'Algérie. Du Havre part tous les huit jours, ^^onv New- York, un de ses admiral)les steamers de 9 000 tonneaux, chefs-d'œuvre d'architecture navale, qui s'appellent Lorraine, Savoie, Normandie, Touraine. De Saint-Xazaire, d'autres « transatlantiques » gagnent les Anlillcs en moins de vingt jours, puis la Guyane et Visthme de Panama. Enfin, à Marseille, la Compagnie transatlantique a installé ses services rapides sur V Algérie et la Tunisie ;
3° La Compagnie des Chargeurs-Bé unis double, au Havre, celle des Messageries maritimes sur les lignes de la Plata et, à Saint-Xazaire, la Compagnie transatlantique, dans la direction des Antilles. Enfin, elle exploite une troisième ligne vers le Congo, alternativement du Havre et de Marseille à Loango.
Ports de commerce. — Los ports, points d'altache de celte flotte qui, en cas de guerre, servirait d'auxiliaire aux escadres nationales, ont un mouvement total de 30à 32 millions de tonnes. Mngl-deux millions, malheureusement, voguent sous pavillon étranger, c'est-à-dire les deux tiers. Bien des causes expliquent cette proportion trop grande. En France, nos navires ne trouvent pas assez de marchandises lourdes à emporter. Ils manquent de fret au départ, surtout depuis la crise viticole. Enfin, nous abandonnons parfois avec trop de facilité à autrui, sans en rien recevoir en échange, nos avantages naturels. Des paquebots allemands ne font-ils pas escale au Havre et à Cherbourg, des hollandais à Boulogne, au grave détriment de notre marine marchande autant que de notre défense navale ?
Quoi qu'il en soit, par l'activité, nos grandes places de commerce maritime se classent ainsi : Marseille (12 millions de tonneaux en moyenne). Le Havre 6 000000 environ', Dunkerque, Bordeaux, Boulogne, Celte [^ raillions environ), Bouen (23000 000). Puis, viennent Cherbourg, Saint-Nazaire, Calais, Nanles. Les ports dont les progrès ont été les plus rapides en raison de récents travaux sont Dunkerque, devenu le grand entrepôt d'approvisionné-
menl du Nord pour les laines d'Australie et de la Plata, les matières oléagineuses, les minerais du Nouveau Monde, etc. ; et Rouen, qui reçoit également, depuis la transformation de la basse Seine, de très grands navires. Marseille, avec ses 18 kilomètresde quais, ses 175 hectares de bassins bien outillés, est une des grandes places du monde et un très important marché de céréales, produits coloniaux, soies, etc. Au Havre revient la réception des colons, des cafés, des tabacs d'outre-mer, et le principal rôle dans nos échanges avec l'Angleterre et les États- Unis. Bordeaux, qui a perdu quelque peu au bénéfice de Dunkerque, aurait besoin d'une énergique défense contre les envasements de la Garonne et d'un avant-port rapproché de la mer. 11 le trouvera, sans doute, dans le développement de Pauillac ou de Verdon.
Trafic avec l'étranger. — Notre commerce avec l'étranger, importation (44.37 millions) et exportation (4 7.50 millions) comprises, représente une valeur considérable. Nous venons après l' Angleterre, dont les échanges ont une importance plus que double, après les États-Unis et après l'Allemagne, qui nous dépasse de 2 milliards environ.
Nous importons surtout des objets d'alimentation, des grains, des bestiaux, des conserves, du sucre, du café. L'étranger nous envoie aussi des matières premières nécessaires à notre industrie, de la houille, du coton, de la laine, de la soie, des peaux, des métaux, des bois. Enfin, les produits des manufactures étrangères, les objets fabriqués, tissus, machines, entrent chez nous en concurrence avec les produits de nos manufactures nationales. Nous achetons à nos voisins et aux pays d'outre-mer pour une valeur annuelle d'environ 4 milliards 500 millions.
On nous demande en échange les produits de notre agriculture, céréales, bestiaux et vins, et de nos carrières. Notre industrie vend, en outre, à l'étranger des étoffes de laine, de soie et de coton, des produits chimiques, du papier, et d'innombrables articles de luxe auxquels le goût français a fait une universelle réputation. Le total de nos ventes s'élève à peine à 4 milliards 200 millions en moyenne. Nous achetons donc plus que nous ne vendons.
C'est l'Angleterre qui entretient avec nous les rapports les plus actifs; puis viennent la Belgique, l'Allemagne,
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les États-Unis, l'Espagne, la Suisse, Tltalieetla République Argentine. La Grande-Bretagne importe en France de la houille et des métaux, des machines, des tissus de coton et de laine; elle reçoit de nous des produits alimentaires, céréales, beurre, œufs, vins, et des tissus de soie. Elle nous achète beaucoup plus qu'elle ne nous vend. Nous vendons plus que nous n'achetons à laSa/sse et à la Belgique. Nous prenons beaucoup plus de marchandises à VEspagne et aux États-Unis que nous ne leur en donnons. Enfin, les achats et les ventes se balancent en ce qui concerne l'Allemagne et l'Italie. Outre le commerce proprement dit, il faut tenir compte du transit., c'est-à-dire du passage par notre pays des marchandises étrangères à destination des pays plus ou moins voisins. En raison du percement du Gothard, qui a dérivé vers Gènes les envois de l'Europe centrale, ce transit, depuis dix ans, a malheureusement diminué d'une centaine de millions.
On n'aurait qu'une faible idée de notre trafic, si l'on s'en tenait, pour l'apprécier, à ces chilfres. Il est un objet que nous exportons en grande quantité et que les statistiques ne peuvent exactement mentionner : ce sont les capitaux accumulés chez nous par l'épargne et que nous engageons dans des entreprises étrangères pour leur assurer un revenu. Il faut s'empresser d'ajouter que les étrangers possèdent aussi beaucoup en France, et que leur argent s'intéresse de plus en plus dans des entreprises françaises.
A quoi faut-il attribuer les souffrances actuelles de notre négoce, la diminution de nos ventes à l'étranger? A ce fait que tous nos voisins tendent de plus en plus à devenir indépendants de nous, en fabriquant tout ce qui leur est nécessaire, en imitant nos objets fabriqués, même en les copiant servilement, au lieu de les acheter chez nous. Or, aujourd'hui, la facilité des correspondances, l'abondance des informations rendent moins importantes les inventions, moins efficaces les procédés ingénieux du style et de l'art, qui ont toujours fait honneur à notre industrie. A peine une invention est-elle trouvée qu'elle devient la proie de tout le monde, et ce qui passait autrefois pour la marque distinctive de chaque nation est devenu chose vulgaire. II faut produire vite et à bon marché, se tenir en relations continuelles avec les acheteurs étrangers, solliciter une
clientèle de plus en plus assiégée par des rivaux, transporter à bon compte les produits de sa t'a])rication.
Ainsi raisonne plus d'un peuple, les États-Unis, l'Allemagne, l'Italie, etc. Depuis 1892, nous les avons imités et, rompant avec le système du libre-échange, inauguré par les traités de 1860, nous sommes revenus aux tarifs de douane compensateurs qui protègent le travail national.
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Aperçu généraL — La position de la France la prédestinait à jouer un rôle important au delà des mers. De nos côtes du Nord et de l'Ouest, des marins et des colons ont pu, à l'égal des Anglais, des Portugais et des Espagnols, fonder des établissements dans les deux Amériques et dans les Antilles. Notre littoral méditerranéen nous donne les mêmes avantages qu'aux peuples latins de l'Europe méridionale et sollicite vers l'Afrique du Nord l'activité de nos populations du versant sud-est. Enfin l'ouverture du canal de Suez nous a rapprochés de l'Inde et de l'Asie orientale.
La nature nous a donné un autre avantage pour la colonisation. La France, variée dans ses climats, a pu envoyer ses colons vers des contrées très diverses, presque sous toutes les latitudes, avec un égal succès qui tient à leur variété d'aptitudes. Nos Canadiens rivalisent de vitalité avec les Anglo-Saxons de l'Amérique du Nord; nos Basques ne sont pas, dans l'Amérique du Sud, des colons inférieurs aux descendants des conquérants espagnols ou portugais, ni aux nombreux immigrants del'Italie contemporaine. Les Antilies, l'Algérie et la Tunisie, le monde insulaire de la mer des Indes, Bourbon, Maurice, l'Ile-de-P'rance attestent la souplesse d'acclimatation et, par suite, la faculté colonisatrice du peuple français.
Mais nous ne pouvons pas être une puissance exclusivement coloniale. Notre sol est trop intimement soudé au reste de l'Europe pour qu'il nous soit jamais permis de nous isoler, de dégager notre intérêt de l'intérêt opposé des autres Etats du continent. Nous n'avons ni des bras de mer comme la Grande- Bretagne, ni une chaîne en forme de muraille comme l'Espagne,
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entre nous et nos voisins. Tout ce qui arrive en Europe nous frappe par contre-coup nécessairement.
Ainsi, notre position nous voue au double rôle de puissance continentale et d'Etat colonial et maritime. Faute d'avoir trop obéi à l'une de ces deux sollicitations de notre intérêt et d'avoir trop négligé l'autre, nous avons, au siècle dernier, commis des fautes qui pèsent encore sur noire destinée.
Premiers essais de colonisation. — Du xiv* siècle datent les premiers essais de colonisation de la France. Déjà les Français, qui, au siècle précédent, étaient tributaires des Génois et des Catalans, pour le commerce et pour la navigation, se sont émancipés comme les Portugais et même plus vite; car nos marins dieppois naviguent déjà au large, quand les craintifs capitaines du prince Henri le Navigateur luttent péniblement le long des côtes d'Afrique pour doubler le cap Bojador. Ils sont encore beaucoup plus hardis que les Anglais, dont les convoitises et l'activité coloniale ne s'éveilleront que dans la seconde moitié du XVI® siècle.
Toutefois, l'esprit d'aventure ne mènera nos populations maritimes à des entreprises vraiment coloniales qu'après les premières découvertes et conquêtes des Espat^mols et des Portugais. François !"'■ envoya deux navigateurs, Verazzano et Jacques Carlier, à la recherche de mines d'or et d'argent. La découverte de Terre- Neuve (1d24i par le premier, du Saint-Laurent (J!j3d) par le second, découverte qui devait être si féconde pour l'avenir colonial de la race française, ne parut pas au roi de France un résultat digne d'encouragement. Cependant, en 1342, le comptoir du cap Breton fut établi.
Signalons encore les expéditions coloniales, inspirées pa^ Coligny et les chefs du parti protestant, au Brésil (1553), en Floride (1562), en Caroline. Mais les discordes intestines, les guerres de religion, en même temps qu'elles causaient notre humiliation en Europe, rendaient inutile tant de courage et d'intelligence. L'Espagne restait la puissance prépondérante sur le continent, sur les mers et au Nouveau Monde.
Apogée et décadence de la puissance coloniale (xvii« et xvin® sièclesj. — 11 fut donné à Henri IV de porter les premiers coups à cette prépondérance. Après avoir rétabli la paix religieuse et chassé l'étranger du sol français, il reprit avec plus de suite et de persévérance les projets de François I*^"". Sous son règne eut lieu la première occupation de la Ginjaiic, « France équinoxiale », pai un aventurier gascon. Nos navires se risquèrent pour la première fois dans l'océan Indien, commencèrent dans l'Hindoustan et même à Madaarascar. Mais la grande œuvre de ce règne est la
colonisation du Canada, dont l'agent fut le Saintongeois Samuel de Champlain. Champlain, après un premier voyage dV-xploration (1603), fonda Porl-Roijal d'Acadie (160a) et Québec (1608) qui devint la métropole de la Nouvelle-Finance. Un fort s'éleva bientôt là où devait prospérer plus tard Montréal. La chasse des pelleteries occupa sans doute beaucoup les premiers colons ; mais, en vrais disciples d'Olivier de Serres, ils ne négligèrent point les défrichements. Le blé fit son apparition au Canada.
Richelieu continua dignement cette œuvre, comprenant les avantages maritimes de notre situation géographique. Henri lY et ses prédécesseurs avaient contesté les droits illimités des Espagnols sur le Nouveau Monde; le grand cardinal eut à soutenir les nôtres et à défendre les possessions acquises contre les Anglais, les derniers venus dans le partage des terres découvertes. Il les obligea par ses menaces à restituer le Canada attaqué en pleine paix (1632). C'est lui qui fonda nos premiers établissements de l'océan Indien, en occupant la Réunion, en attirant sur Madagascar l'attention des navigateurs français. La Compagnie des Indes orientales lui dut son premier privilège (1642). Enfin, Cayenne était fondée à la Guyane: les boucaniers débarquaient à Saint- Domingue et notre domaine des Antilles s'accroissait de la Guadeloupe et de la Martinique avec leurs dépendances.
Au règne de Louis XIV, grâce à Colhert, fervent disciple de Richelieu en matière coloniale, se rapporte une période encore plus brillante des colonies françaises. Son attention se porta sur tous les points du globe où nous possédions des comptoirs et des colonies proprement dites. Il organisa l'exploitation commerciale en fondant de grandes compagnies décolonisation et de commerce.
Tout d'abord la Nouvelle-France d'Amérique fut déclarée territoire royal (1674). On ne laissa à la Compagnie des Indes occidentales que des privilèges purement commerciaux. Des colons, des soldats libérés s'y fixèrent, encouragés par d'habiles gouverneurs comme Talon. Enfin, après les découvertes de Cavelier de la Salle (1678-1687) jusqu'aux embouchures du Mississipi, la Louisiane s'ajouta aux domaines de la couronne dans l'Amérique septentrionale. La France était prépondérante dans le Nouveau Monde comme sur le continent ; elle enveloppait, au nord et à l'ouest, les colonies naissantes de l'Angleterre sur la côte atlantique.
Dans l'océan Indien, Madagascar prit le nom de « France orientale». La Compagnie des Indes orientales y dirigea plusieurs tentatives de colonisation dont l'histoire nous a été conservée par la relation de Flacourt. Du règne de Louis Xl\ datent aussi nos premières relations avec les princes de l'Hindoustan. Enfin, le domaine des Antilles était considérablement accru. C'est donc l'apogée de notre puissance coloniale. Malgré les revers des dernières années et la cession de Terre-Neuve, de l'Acadie, des
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territoires de la baie d'IImlson par la paix d'Ulrecht (1713), nous avions encore, à la mort de Louis XIV, des chances pour devenir le premier Etat maritime du monde. L'élan donné par Colbert ne s'arrêta pas, en effet, jusqu'à la guerre de Sept Ans. Les établissements d'Amérique, Canada et Louisiane, se peuplèrent rapidement. On y comptait plus de 50 000 colons français au milieu du xvin"^ siècle. Notre commerce s'y développait de même.
Mais Louis XV et ses ministres, avec l'approbation du public, se détournèrent de ces entreprises et usèrent les forces de la France dans des guerres continentales d'intérêt secondaire. Pendant que nos armées intervenaient dans les querelles de la Prusse et de l'Autriche à propos de la Silésie, on laissait succomber Montcalm (1759) ; et Choiseul se vantait de partager l'indifférence générale à l'égard du Canada. En le cédant aux Anglais par le traité de Paris (176o), il savait pi-éparer l'insurrection américaine; mais il se trompait en croyant que nous y trouverions quelque profit. La plus grande perte, due aux mêmes causes, après l'abandon de la Nouvelle-France, fut celle de Vllindoustan. Il sufTit de rappeler la disgrâce de Dupleix pour indiquer l'erreur de Louis XV et de ses contemporains, uniquement préoccupés de jouer un rôle en Europe, lents à se persuader que l'Angleterre était notre plus grand ennemi. Une autre cause, très importante, de notre décadence coloniale au xviii^ siècle, c'est l'obscurcissement du sens pratique français, incarné par Henri IV, Richelieu et Colbert. On ne parle plus, comme au siècle précédent, de « conquester » des pays nouveaux, d'y envoyer des colons. Le peuple seul a conservé le sentiment de ces grandes et simples choses. Les gens de la société policée, ceux qui gouvernent, se moquent fort de Colbert et de ses procédés de colonisation. Ce triste règne fit pourtant une précieuse acquisition, celle de Vîle de France, aujourd'hui Maurice, et occupée en 1721, après l'évacuation hollandaise. L'agent de la Compagnie des Indes orientales, le célèbre Mahé dé la Bourdonnais, en fit le centre de nos comptoirs de la mer dés Indes. Nous ne faisions que préparer la place à des rivaux plus entreprenants et moins scrupuleux. L'époque de Louis XVI continua la suite de ces humiliations. On ne sut pas profiter de la guerre d'Amérique pour faire revivre nos droits sur le Canada. Le Canada resta anglais. Rien ne fut tenté aux Indes, sauf à Madagascar. Pourtant, c'est à cette époque que la France conclut avec VAnnam le traité d'alliance, première origine de notre intervention dans la péninsule indo-chinoise.
Pendant la Révolution, l'abolition brusque et non préparée de l'esclavage à Saint-Domingue fit perdre aux Antilles françaises tout le bénéfice de l'héroïque résistance des colons. Bonaparte, premier consul, après avoir médité le développement des colonies du Mississipi et des Antilles, vendit la Louisiane aux Etats-Unis et
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fit rétrocession de la Floride à l'Espagne, lorsque TEurope, coalisée par les soins de l'Angleterre, se tourna contre nous. Sous l'Empire, l'ile Maurice fut conquise par les Anglais. En 1814, les colonies françaises se bornaient à des territoires moins étendus et plus dispersés qu'à la chute de la royauté. Saint-Domingue, Tabago, Sainte-Lucie, Maurice allaient grossir le lot de lAngleterre.
Le relèvement; l'empire actuel. — Au xix^ siècle, tous les gouvernements, monarchiques ou démocratiques, ont tenté heureusement de remplacer par des acquisitions nouvelles les colonies perdues, d'acquérir des territoires considérables dans les régions du monde non encore occupées par les Européens et de développer ce qui nous restait de notre ancien domaine. Ce fut d'abord la conquête de ÏAlijcrie, à la fin du règne de Charles X, conquête achevée au prix de longs et grands efforts ; puis l'occupation de plusieurs postes sur la côte de la Guinée et de plusieurs archipels en Océanie pendant le règne de Louis-Philippe.
Le second Empire développa les établissements du Sénégal, prit possession de la Nouvelle-Calédonie et de la Cochinchine. Mais Madagascar, faute d'énergie de notre part, relâcha les liens de sujétion qui l'attachaient à la France et recouvra une indépendance contraire à nos intérêts.
La République a fait plus que tout autre gouvernement pour la restauration de noire puissance coloniale. La Tu?iisie, Madagascar, le Congo, le Soudan occidental^ VIndo-Chine orientale, soumis à la France ou protégés par elle, composent un empire imposant. 11 dépend de noire persévérance de regagner un jour, et au delà, les dépenses d'occupation et d'organisation, d'être récompensés des sacrifices de la conquête. Notre situation actuelle sur le continent rend cette œuvre délicate et difficile ; mais Henri IV et Richelieu n'onl-ils pas réussi, au lendemain de nos guerres civiles, au milieu des soucis de la guerre étrangère, à poser les fondements d'une France extérieure?
L'empire colonial actuel de la France couvre une superficie approximative de 4380000 kilomètres carrés. Sa population est évaluée à 39 ou 40 millions d'habitants. La France est donc la seconde puissance coloniale du monde*. Seule la Grande-Brc-
Kil. carrés. Habitants.
Colonies britanniques
— françaises 4 380 000 44 000 000
— néerlandaises 2 046 000 35 206 000
— portugaises 2146 000 Ib 100 000
— allemandes 2 600 000 (?) 9100 000 (?)
— danoises 195 000 127 000
— itahennes 10 000 (?) 103 000 (?)
La situation coloniale de l'Espagne et des États-Unis de rAmériijuP du Nord ne peut être actuellement déterminée.
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tagne lui est supérieure et de beaucoup. C'est en Afrique que nous possédons les plus vastes territoires ' ; en Asie, que nous occupons les plus ^^euplés ^. Mais, comme les plus importantes de nos colonies ont été récemment acquises et sont, d'ailleurs, situées en majorité dans la zone tropicale, la population française ou européenne est encore faible dans ce domaine colonial. On y compte moins de Français que dans les pays étrangers ou dans les colonies perdues. L'Angleterre régit 10 millions de sujets européens en dehors du continent, dont plue d'un million et demi d'hommes de notre race parlent encore notre langue ; et nos territoires d'outre-mer ne renferment encore qu'un demimillion de Français, à peine un million d'Européens.
Ce n'est là, du reste, qu'une statistique provisoire. La France est parfaitement capable, plus peut-être que d'autres pays, d'assurer le peuplement de ses possessions lointaines. L'histoire de la race française au Canada est là pour l'affirmer. En 17G3, lors de la cession à l'Angleterre, il restait au Canada 60000 Français. En 1881, ils étaient 1900000 hommes; en 1891, 2400000. C'est un accroissement décennal de 14 p. 100, par rapport à TetTectif total, et dû à la seule progression de la natalité, tandis que, dans la même période, l'augmentation numérique des Anglo- Saxons, imputable presque exclusivement à l'immigration, n'était que de 9 p. 100.
D'autre part, les procédés généralement doux et humains de colonisation qui ont fait chérir le nom français et persister l'influence de notre patrie dans nos colonies perdues, la tendance de nos institutions à conférer graduellement aux hommes d'autres races les mêmes droits qu'à nous-mêmes, dans la grande communauté nationale, nous vaudront sans doute, à l'avenir, une assimilation rapide des colonies et des populations sujettes ou protégées, en écartant de nous bien des dangers de révoltes et de séparation.
On groupe d'ordinaire les colonies françaises par continents. II nous semble plus avantageux, plus conforme aux faits géographiques et historiques, d"adopter une classification maritime. La mer est le lien entre la métropole et les colonies, le trait d'union des colonies entre elles.
Nous adopterons donc l'ordre suivant:
1° Colonies méditerranéennes. — Ce sont les plus proches de nous, un simple prolongement de la patrie, et, sauf le Sahai^a français, des pays analogues à la France du Sud-Est,
2° Colonies atlantiques. — Ce groupe comprend l'Afrique occidentale française, le Congo, la Guyane, les Antilles, les îles
kilomètres carrés
2. 24 829 000 habitants pour 890 000 kilomètres carrés (27 habitants au kilomètre carré).
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Saiut-Pierre et Miquelon. Ces possessions représentent ou les restes d'un empire atlantique perdu au siècle dernier, ou le renouveau de notre jouissance coloniale en Afrique occidentale. Là, nous sommes encore près de nos comptoirs, à bonne portée pour entretenir avec eux des relations suivies.
3° Colonies de l'océan Indien. — Elles se composent d'un groupe considérable d'iles du sud-ouest, près de la côte orientale d'Afrique; de postes sur le rivage de la mer Rouge ; de comptoirs dans l'Inde, épaves de l'empire fondé par Dupleix et perdu par nos fautes du xv!!!*^ siècle.
4" Colonies du Pacifique. — La plus importante des colonies du Grand Océan, très éloignées de nous, est celle d'Indo-Chine. Puis la Nouvelle-Calédonie et quelques archipels très précieux, mais peu étendus, gardent pour nous les parages du centre et de l'est du Pacifique.
SOMM.URE
Les colonies méditerranéennes : Algérie et Tunisie. — Situation et dimensions. — Relief. — Régime hydrographique. —Littoral. — Climnf.
— Populations. — Histoire et organisation. — Exploitation agricole.
— Industrie. — Voies de communication. — Commerce.
Le Sahara français. — Géographie physique et aptitudes naturelles. — État politique et économique.
Colonies méditerranéennes; aperçu général. —Dans la
Médilerranée, où tant d'ambitions européennes se rencontrent, la France ne peut se désintéresser d'aucun événement, sans abdiquer quelque chose de ses traditions et de sa grandeur. Les souvenirs de nos croisades dans le Levant et en Afrique, entreprises pour le salut de la chrétienté tout entière, puis, dans les temps modernes, notre fréquente alliance avec l'empire ottoman, enfin, dans des périodes plus récentes, les exploits de nos marins et de nos soldats contre les Barbaresques, le souci de notre légitime influence en Egypte, nos intérêts dans l'Archipel, où la Grèce nous doit en partie sa liberté, précieuse à l'Europe, l'apparition de nouvelles puissances méditerranéennes, voilà les raisons
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qui nous forcent à surveiller étroitemenl la Méditerranée. Notre situation actuelle est bonne encore, malgré quelques actes (le faiblesse de la politique contemporaine. En face de nous, l'Algérie qui se francise et se développe merveilleusement, la Tunisie peut-être plus riche encore d'espérances, assurent notre sécurité dans la Méditerranée occidentale. Entre cette France africaine et la France continentale, la Corse est un intermédiaire important. Il est vrai que cette mer intérieure est presque une mer lermée par des postes anglais. A l'ouest, c'est la grande citadelle de Gibraltar, clef d'un détroit resserré.
I. — GÉOGRAPHIE PHYSIQUE DE l'AlGÉRIE-TuMSIE
Situation et dimensions. — Notre France d'Afrique Mineure, avec ses dépendances sahariennes, couvre une superficie d'environ 840 000 kilomètres carrés. La partie occidentale, l'Algérie, en représente 670 000, avec une longueur de 1 200 kilomètres d'ouest en est, et une largeur de 500 à 600 du nord au sud. La Tunisie mesure 117 000 kilomètres carrés de surface, 250 kilomètres à peu près d'ouest en est, 650 du nord au sud.
Le soL — Les terroirs de l'Algérie-Tunisie remontent principalement à la période secondaire. D'une façon générale, les masses jiunssiqaes et crétacées, coupées de dépôts de marne et d'argile, dominent vers le nord ; les masses gréseuses vers le sud. Par intervalles, le sol présente des affleurements plus anciens, surtout dans le voisinage du littoral. En Algérie, par exemple, on a découvert, en 1S81, près de Bou-Saada, des gisements assez minces de houille, et à l'ouest de Bône ont été reconnus plusieurs bandes isolées de granits, de gneiss et de schistes. D'autre part, dans la zone intermédiaire entre grès et calcaires, des porpligres surgissent en bombements assez fréquents. Le volcanisme n'a que par actions isolées remanié le sol de notre colonie. Mais elle est, faiblement d'ailleurs, éprouvée par des secousses de tremblements de terre.
Relief. — Cette composition géologique, qui se remarque d un bout à l'autre de lAfrique Mineure française, en annonce déjà l'unité. Le relief, assez simple, achève de la
révéler. Algérie et Tunisie appartiennent en effet à un même système orographique, celui de V Atlas, sorte d'îlot montagneux [Djezirech-el-Maghreb, l'île de l'Occident) entre la Méditerranée et le Sahara, qu'elles partagent avec le Maroc. L'Atlas se développe parallèlement à l'équateur, non pas par une chaîne unique et continue, mais par une double rangée de massifs qu'isolent de profondes vallées.
La ride septentrionale, ou Atlas proprement dit, atteint une largeur moyenne d'environ 80 kilomètres. Elle commence, à l'ouest, par les monts de Tlemcen (de 12 000 à 18000 m.), qui, généralement escarpés vers le nord, s'étendent de la Tafna au Sig, et sont flanqués, au sud, des monts de Daija. Puis vient, du Sig à la Mina, dans la même orientation, le massif de Mascara, doublé, vers l'intérieur, par les monts de Saïda, et qui culmine à 1400 mètres. A l'est de la Mina se dresse, jusqu'à la faille suivie par le Chélif, le vaste bastion montagneux de VOua?'senis aux gorges sauvages, au-dessus desqui-Iles s'élèvent des cimes de 1500 à 2 000 mètres. De la coupure du Chélif à celle de risser, les altitudes se maintiennent aussi fortes avec les monts de Médéa {\ ijAO m.), dont les belles crêtes boisées dominent la superbe plaine, autrefois bassin lacustre, de la Métidja. Aux monts de' Médéah succède, entre Tisser et l'Oued-Sahel, le DJurjura ou massif de la Kabylie, immense amphithéâtre de croupes abruptes, ravinées à l'infini parles eaux, mais difficilement franchissables [col de Tironrda, 1760 m.). Son plus haut sommet, Xa Lalla- Khédidja, atteint 2 308 mètres. Au sud des monts de Médéah et des crêtes kabyles, une chaîne unique, celle des Biban (1720 m. au point culminant), traversée par le célèbre défilé des Portes de fer, enclôt la haute plaine intérieure oîi cheminent, en sens opposé, l'isser et le Sahel. Le faîte principal des Biban se continue par la chaîne puissante des Babor, plus rapprochée du littoral, dans la Petite Kabijlie, qui érige son rempart jusqu'à 1 970 mètres et se prolonge, au delà de la vallée de l'Oued-el-Kébir, par les monts à'El- Kantour. Dans cette région accidentée, les seules voies utilisables sont des sentiers de mulets et de ravins, parfois remplis d'eau, dont l'étroitesse est telle qu'en beaucoup d'endroits le soleil ne se montre qu'à midi. Sur la rive droite de la Seybouse, la Kroumirie, sorte de Kabylie,
moins élevée (1 500 m.), mais tout aussi sauvage, dont le parapet méridional prend le nom demonls de laMedJerda, et le massif de Mogod qui expire au cap Blanc, terminent le soulèvement septentrional de l'Atlas. Parfois cet Atlas du Nord tombe directement dans la mer. Tel est le cas pour les monts d'El-Kantour dont les contreforts, sous le nom de cap Boiigaroun, hérissent la côte à l'est de Philippeville. Parfois, au contraire, le soulèvement principal se flanque, du côté de la Méditerranée, de massifs secondaires, comme
Fig. 23. - Un villa;^!- 'kins la Kabylir. (Communiqué par ÏUffice de l Algérie.)
ceux des Traras (1 100 m.), dans la province d'Oran, et du Dahra (1580 m.), dans la province d'Alger. Du cap de Fer au cap de Garde, le volcanisme a créé le massif basaltique isolé de VEdoiigh, érigé jusqu'à 1000 mètres au-dessus de Bône.
La bando montagneuse du Sud, appelée Anli-Allas ou encore, à cause de sa situation au-dessus du désert, Atlas saharien, renferme quatre principaux massifs. Ce sont d'abord, en Algérie, les monts des Ksoiir, avec quelques sommets de 2 000 mètres, à l'aspect crénelé de citadelles; puis le Djebel- Amour, haut de 1 600 à 1 900 mètres, et où l'érosion des eaux a découpé dans le grès, sous le nom de
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gada, d'énormes tables de pierre dressées à pic au-dessus du Sahara. Les monts des Ouled-Naïl et ceux du Zah présentent un rempart moins élevé et surtout moins rigide, fractionné en rides parallèles (loUO m. au Djebel-Bou- Kahil). VAiirès, oîi l'Atlas saharien atteint sa plus grande puissance, alïecte encore la structure en chaînes parallèles, séparées par quelques hautes plaines fertiles. La plus septentrionale contient le Chelia, supérieur de quelques mètres au Lalla-Khédidja (2312 m.) et point culminant de toute i'Algérie-Tunisie. En Tunisie, l'Atlas saharien envoie vers l'Atlas du Xord divers rameaux qui ne dépassent guère 800 à 900 mètres, et va tomber au cap Bon par une zone confuse d'où se détachent les deux chaînes mieux caractérisées du DJebel-DJougar et du Zagouan, hautes de 1 200 à 1350 mètres.
Mais, en Algérie, les deux rides du système sont séparées par une zone de hauts plateaux et de steppes dune altitude de 1 100 mètres (région d'Oran) à 800 mètres (région d'Alger et de Constantine), qui, fort larges du côté du Maroc, se rétrécissent en se rapprochant de la Méditerranée orientale. Quelques crêtes isolées {monts du Hodna) les dominent. Ils sont d'ailleurs ondulés « comme le fond d'une mer alfouillée par le mouvement des vagues ».
En résumé, l'Atlas partage le sol de I'Algérie-Tunisie en trois régions distinctes : le Tell [on pente en arabe), c'està-dire le littoral et le versant septentrional de la ride méditerranéenne, appelé souvent pour cette raison Allas tellien ; les Plateaux^ déjà nommés ; le Sahara algéro-tunisien, ou des plateaux pierreux et fendillés [Hâmada et Sérir) alternent avec des dunes sablonneuses.
Régime hydrographique. — Ces trois régions sont, d'ailleurs, loin de recevoir les mêmes précipitations. Le Tell jouit seul du régime méditerranéen. Il reçoit en hiver des pluies très inégalement réparties de district à district, suivant la hauteur des montagnes telliennes qui arrêtent les nuées marines (Oran, 51 centimètres par an; Alger, 71 centimètres; Philippeville, 79 centimètres; La Galle, 84 centimètres, etc.). La zone intérieure des Plateaux, isolée de la mer, reçoit quelques pluies rares au printemps. Enfin le Sahara algérien et tunisien a. des pluies plus rares
encoro. Ce sont(lc)à, quant à la périodicité, des pluies tropicales : elles tomlienl en été. D'une manière générale, les pluies de l'Alcrérie-Tunisie représentent une quantité d'eau très faible. Elles ne doivent point dépasser une moyenne de 45 à 50 centimètres. La Tunisie est, d'ailleurs, plus abondamment arrosée que l'Algérie, comme possédant une double orientation maritime, et, sur la côte, la conjonction des vents d'est avec ceux du nord-ouest amène jusqu'à OOjours de pluies par an.
Mais, là même, l'humidité est insuffisante pour entretenir de grands fleuves. Les cours d'eau de cette région sont, en ell'et, sauf au temps des pluies ou après les brusques orages qui les multiplient souvent cinq et six mille fois en quelques minutes, de volume médiocre. De plus, entravés dans leur développement par le relief, par l'interposition des plissements montagneux entre l'intérieur et la mer, ils n'ont aucune valeur pour la navigation et peuvent, tout au plus, être utilisés pour l'irrigation, à l'aide de barrages et d'autres travaux d'art dont les Romains nous ont donné l'exemple.
Certains ne parviennent même pas à la Méditerranée. C'est ainsi que les rivières des Plateaux vont se déverser dans les chotts. On désigne ainsi les lagunes intérieures de forme variable et de profondeur encore plus variable qui déprimentsicurieusementla surface des Plateaux. Pourvus deau seulement après les pluies ou la fonte des neiges et, par conséquent, au printemps, les chotts se couvrent, en se desséchant, d'efflorescences salines d'une blancheur éblouissante, fréquentes en mirages, en fondrières et, en crevasses. Depuis la frontière marocaine, ils s'étalent en un long chapelet capricieux sous le nom de chotts GharLn et Tigri sur la frontière marocaine, Chergui sur le plateau crânais, Zahrez et Jjodna dans la région d'Alger. Les rivières très peu nombreuses du Sahara sont des rivières mortes (oiuidi) qui coulent, la plupart du temps, sous le sable en mince filet d'eau et ne remplissent leurs lits qu'après les orages. Quelques-unes, entre autres VOiiede/-.46iaf/,aboutissentà une seconde série de chotts, étendus au sud de l'Anti-Atlas, de l'Aurès au golfe de Gabès (chotts Melcjhir, Mé rouan, Gharsa, el-Djerid, el-Fedjedj). Les rivières telliennes, comme la Ta fna {112 kil.), le Sig (240 kil.) augmenté de Vliabru, le Sahel (2 10 kil.), émissaire de la
Kabylie, VOued-el-Kehir (238 kil ), grossi du Roummel, le torrent fameux de Constanline, la Seyboiise (230 kil.), qui arrose la riche plaine de Bùne, ne sont que des torrents, très inégaux suivant les saisons, et qui dévalent avec fracas leurs vallées rapides, raboteuses, souvent semées de cascades. Deux seulement de toutes ces artères appartiennent aux trois zones de relief et ont de Teau toute l'année : le Chéli/f d'Algérie (695 kil.) et la Medjerda tunisienne (400 kil.) Du reste, le premier, né au pied du Djebel-Amour, est obstrué de rapides et coupé de canons peu accessibles dans son cours supérieur, entre l'Ouarsenis et le Dahra. C'est seulement au confluent de la Mina, non loin de la mer, qu'il s'assagit et s'étale dans une belle plaine d'alluvions, et il ne débite guère à la normale que 30 mètres cubes d'eau à la seconde, pour se réduire, en été, à moins de 1 mètre. La Medjerda, l'ancien Bagradas, descendue de l'Aurès, sous le nom de Meskiana, n'offre avec son affluent, VOued-Mellègue, qu'une minime profondeur et, elle aussi, s'interrompt de défilés dangereux. De plus, elle se jette, non dans la mer, mois dans une lagune, presciue enlièrement comblée par la vase. Eu résumé, ce réseau fluvial, par le cours tourmenté des artères, par la prodigieuse inégalité du régime, par le caractère et l'utilité médiocre, se rapproche des fleuves côtiers de notre Languedoc et de notre Provence.
Littoral. — Le littoral doit ses articulations et ses découpures nombreuses à l'action de la mer, qui ronge et détruit les chaînons de l'Atlas tellien, quand ils sont en contact avec elle, ou les petits massifs côtiers indépendants. Elle en a même détaché un certain nombre d'îiots, tels que Varchipel de la Galile et l'île de Tabarca. Les caps les plus saillants sont les caps Falcon, Ferrât, Carbon, Matifou, Bougaroiin et de Fer. Celui-ci surtout, dernière avancée de l'Edough, projette vers le nord-ouest un long môle qui ferme le golfe de Stora. Les golfes d'Oran, de Bône, de Slora, de Bougie., les baies d'Alger et d'Arzeii, n'ont pu cependant devenir de bons refuges qu'au prix de travaux importants. La rade de Mers-el-Kébir attend encore ceux qui feront d'elle le meilleur abri de ces parages. En Algérie, la côte orientale est supérieure en articulations à la côte occidentalç^ La montagne y es^ en contact plus proche, plus
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immédiat avec la mer ; aussi les baies sont-elles mieux ramifiées et plus abritées contre les vents du large qui soufflent surtout du nord-ouest, obligeant les ports à éviter le rivage oriental des baies. En Tunisie, c'est le contraire. Le littoral du Nord-Ouest est supérieur à celui du Sud-Est. Le lac de Bizerte, auquel on a rendu son accès naturel vers la mer, offre une excellente rade. Entre les caps Blanc et Bon s'ouvre le beau golfe de Tunis, avec ses deux ports de la Goiiletleei de Tunis. îMais, au delà du cap Bon, la côte, au contact du Sahara, devient basse, sablonneuse, d'un dessin rigide et souvent bordée de lagunes. Les faibles profondeurs éloignent les navires des quais. Deux golfes assez mal dessinés s'y incurvent, celui de Hammamet et celui de Gabès, que le colonel Roudaire avait un moment rêvé de réunir aux chotts sahariens par une « mer intérieure ». Cependant, derrière les petites îles Kerkenah, le port de Sfax et, derrière l'îlot de Djerba, celui de Ilomles-Sou/c ménagent des abris qui, au moyen de dragages, pourraient devenir assez sûrs aux navires.
Climat ; aptitudes naturelles. — Pour le chmat comme pour le relief, l'Algérie-Tunisie se divise en trois zones différentes. Le Tell a un climat sain, très chaud en été, adouci en hiver par des pluies médiocres. C'est le climat méditerranéen, mais exagéré en sécheresse et chaleur par la latitude. Les Plateaux, généralement salubres aussi, ont un climat continental à brusques écarts de température et à extrêmes rigoureux. Entre le jour et la nuit, il y a souvent des différences de 10 à 12 degrés. Les saisons intermédiaires, printemps et automne, n'existent point, mais l'hiver est cruel et l'été accablant. Tandis que, dans le Tell, Alger ne subit point de gelées hivernales et voit rarement le thermomètre dépasser -j- 40° en été, l'écart maximum entre les journées extrêmes de l'année atteint souvent, à Biskra, 60 degrés (de — 10° à -\- 50°). Le Sahara, enfin, connaît des chaleurs encore plus ardentes et les gelées n'y sont pas rares, car la tradition d'un Sahara uniformément chaud n'est qu'une légende.
A chacune de ces régions de climat correspondent des ressources végétales bien localisées. Le Tell, dans ses plaines basses, comme la plaine de la Métidja autour d'Alger, produit les céréales, blé et maïs, les mêmes arbres verts
que le Midi provençal ou languedocien et TAndalous.e, c'est-à-dire Voranger, \<)livier,ia vigne, soustraite au fléau (lu phylloxéra, enfin des essences propres au continent africain, telles que le figuier de Barbarie elle dattier. Sur les montagnes de l'Atlas lellien croissent de belles forêts, où les diverses variétés de chênes se mêlent à celles du cèdre et du thuya. Les Plateaux ont pour principale végétation des pâturages temporaires et des champs immenses à: alfa, espèce de roseau que l'industrie emploie maintenant pour la vannerie et la sparterie. Le Sahara algérien et tunisien, avec ses arbustes épineux, annonce le désert, mais n'est pas la région complètement déshéritée qu'on s'est plu à dépeindre longtemps. Les oasis, c'est-à-dire les localités qui ont une rivière ou des puits artésiens, produisent d'assez belles récoltes de blés., de fruits, de légumes, de dattes.
Comme animaux, l'Algérie-Tunisie nourrit de grands troupeaux de moutons, spécialement sur les steppes des Plateaux ; dans le Sahara, le chameau ; dans les parties montagneuses, la chèvre, Vâne, le mulet. Elle produit aussi dexcellents c/^ei'aax de race arabe. La pêche, entre autres celle du corail, prospère sur les côtes.
Les ressources minérales ne valent pas, d'ailleurs, celles de la flore et de la faune. Cependant, les montagnes de la zone côtière possèdent le fer, le cuivre, ie plomb argentifère, le zinc et le mercure. L'or fut exploité dans l'antiquité. Les eaux wmé/'rt/es jaillissent en sources précieuses, déjà connues et utilisées par les Romains. Les carrières de granit, de calcaire et de plâtre sont abondantes et nombreuses.
II. — GÉOGRAPHIE POLITIôlE DE l'AlGÉRIE-TcNISIB
Populations. — L'Algérie-Tunisie a été peuplée par des races très diverses. La plus ancienne paraît être la race berbère, plus répandue à l'est qu'à l'ouest. En Tunisie, elle est représentée principalement par les Kroumirs, montagnards nomades et pasteurs ; en Algérie, par les Kabyles, laboureurs guerriers du Djurjura qui habitent des villages jadis fortifiés, étages sur les pentes; par les Mzabites de l'oasis de Ghardaïa et les Chaou'i'a de l'Aurès. Ces populations intelligentes et braves, très laborieuses, sauf celles de
la Kroumirie, qui, naguère encore, vivaient de brigandages, furent refoulées vers les hautes terres qu'elles occupent, par les envahisseurs arabes, venus d'Egypte au vu*" siècle, qui leur imposèrent leur religion et, souvent même, leur langue. Les Arabes subsistent encore dans le pays, au nombre de 6 à 800000, cantonnés de préférence sur les Plateaux, surtout dans la partie occidentale de l'Algérie et, en outre, dans le Sud saharien, où ils mènent la vie nomade, groupés en tribus que gouvernent des caïds. Les Oiiled- Naïl^ à l'ouest de l'Amour, les Ouled-Sidi-Cheikh, au sud dumassif montagneux des Ksour, sont les plus importantes de ces tribus qui ne connaissent, pour la plupart, que la propriété collective. Des plaines littorales, leur premier habitat, les Arabes ont été chassés par un troisième ban d'envahisseurs, les Turcs, qui, aux xv® et xvi" siècles, fondèrent, de Tunis à Oran, de nombreux repaires de piraterie sur la côte. A ces trois éléments ethniques, il faut ajouter les Juifs, qui existèrent dès l'antiquité dans l'Afrique du Nord, mais dont la majorité est arrivée plus tard, venant d'Espagne, d'où les expulsèrent les persécutions du moyen âge et du xvi** siècle. Leur nombre, évalué à 80000, s'accroît rapidement, grâce à une très forte natalité. Assez malheureux sous les dominations arabe et turque, ils furent naturalisés en bloc en 1870, par un acte (arrêt Créraieux) du gouvernement de la Défense nationale. Du mélange des Berbères et des Arabes sont nés les Maures, qui forment une partie de la population indigène des villes. L'Algérie- Tunisie renferme enfin quelques nègres, éprouvés par une mortalité assez considérable sous ce climat qui n'est pas le leur. Au total, les indigènes de l'Algérie-Tunisie sont au nombre d'un peu plus de 5 millions et demi, dont 3700000 pour la seule Algérie.
La population européenne, bien supérieure par le rôle économique et moral, dépassait, en 1907, le chiffre de 800000 habitants. Les Européens des régions méditerranéennes s'acclimatent mieux que ceux du Nord. Mais les Français sont les plus nombreux (502 000, dont 35 000 en Tunisie^). Viennent ensuite 160 GOO Espagnols (surtout dans la province d'Oran), 130000 Italiens (surtout dans la province de Gonstantine et la Tunisie), 21 000 Maltais sujets
1» Sans compter la population militaire.
de rAnglelcrre, et 3à4 000 Allemands. Ainsi, notre grande colonie est peuplée, an total, d'environ 7'i 000 000 d'habitants, dont 5230000 pour l'Algérie et un peu plus de 1 900 000 pour la Tunisie. Ces chiffres marquent un accroissement considérable, depuis le début de l'action française en ce pays. Rien qu'en Algérie, pendant ces vingt-cinq dernières années seulement, relfectit" indigène s'est augmenté de près de 1 600 000. Mais la progression de l'élément français est relativement aussi forte, puisque, vers 1879, on ne comptait guère que 200 000 colons algériens de notre race, et que, pour la Tunisie, les statistiques de 1884 ne signalaient que 15 000 de nosémigrants. Devant de pareils résultats, on ne peut que bien augurer de l'avenir. Il n'en est pas moins nécessaire de surveiller avec soin l'immigration étrangère en ces pays, d'amener graduellement, mais avec ténacité, lassimilationdes Européens, Italiens, Espagnols, Allemands, Anglais, qui prospèrent sur le sol conquis par nous, qui restent en relations intimes avec leurs métropoles, par journaux, par achats et par ventes, qui deviennent volontiers Algériens, c'est-à-dire associés au bénéfice de notre œuvre, sans en supporter les charges, mais ne se hâtent pas de devenir Français. C'est là un danger aussi sérieux pour nos intérêts que celui, souvent invoqué, qui résulte du fanatisme musulman.
Histoire et organisation. — En 1830, au moment où les Français y débarquèrent, l'Algérie était politiquement fort morcelée. Les tribus kabyles et les Arabes s'administraient eux-mêmes, d'après les principes traditionnels du régime pali'iarcal. Les villes littorales étaient le centre de petites dominations, généralement turques. Quelques-unes, entre autres Alger, reconnaissaient la suzeraineté, au moins nominale, de la Porte. Entre ces différents groupes politiques, l'hostilité était presque permanente. Aussi la prise d'Alger (5 juillet 1830), suivie de l'abdication du dci), fut-elle un événement, glorieux sans doute, mais d'importance restreinte quant à la conquête de tout le pays. Pendant dix ans environ, la France, absorbée par sa politique intérieure, se borna à occuper les cités côtières (Oran, Bougie, Bône), pour garantir la possession d'Alger. Mais l'arrivée des étrangers, exaltant le fanatisme musulman, avait fait surgii un iman ou prophète parmi les indigènes, Abd-el-Kader. le
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chef de Mascara. Ouand le gouvernement de Louis-Philippe se fui décidé à Voccapalion étendue de l'Algérie, il fallut sept ans de guerre méthodique, traversés par des fortunes di\erses, pour amener la soumission de ce chevaleresque et habile ennemi (1847). Son esprit, d'ailleurs, survécut à sa défaite, suscitant dans le Sahara, dans la^vabylie et le Sud oranais, des imitateurs nombreux qui ne furent définitivement réduits qu'en 1880.
Mais, ensomme, l'Algérie était à peu près pacifiée et déjà très prospère, lorsque les brigandages des Krouniirs de la frontière tunisienne amenèrent la France à d'énergiques représentations auprès du bey. Il nous refusa toute satisfaction. Une courte campagne (1881) le contraignit à se soumettre, et la Tunisie devint ainsi une annexe orientale de l'Algérie. Les deux parties de l'Afrique française du Nord ne sont, du reste, pas gouvernées delà même façon. Après avoir connu bien des régimes successifs, l'Algérie est une colonie de domination directe, administrée aujourd'hui comme la France métropolitaine, si ce n'est que ses trois départements d'Oran, d'Alger et de Constantine * sont réunis sous la haute direction d'un gouverneur général. Le gouverneur général réside à Alger, de même que le général commandant le 19'' corps d'armée.
Le territoire de chacun des départements est divisé en deux zones : le territoire civil et le territoire militaire. Le lei-ritoire civil correspond à la région du Tell, où se trouve la majorité des colons européens. Il est administré par les préfètes et les sous-préfets. Le territoire militaire comprend la plus grande partie des Plateaux et le Sahara algérien. Un général le gouverne dans chaque département. Le département, qui forme une division militaire., se fractionne en subdivisions, chaque subdivision en cercles. Les cercles sont administrés dans le détail par les chefs indigènes, caïds
1. Dkpartemextd'Oran, chot'-lieu : Oran{ OiiOOO hab.), position militaire Irôs forte et premier port de l'Algérie; sous-préfectures : Mascara, Moslar/anein, Sidi-bel-Abbès, Tlemcen (300(I0 hab.).
Dkpaiitement d'Algeh, chef-lieu : ^/i5re/'( 154000 hab.), capitale politique l'I intellecluclli; de l'Algérie; sous-préfectures : Médéa, Miliana, OvléansviUc, Tiz't-Ouzou.
UÉi'ARïEMENT DE GoNSTANTiNE, chcf-licu : Constantiiie, marché dune riche plaine agricole qu'elle domine d'un rocher à pic (TjSOOO hab.); sous-préfectures : Bône (43000 hab.), l'H:iipon(^ des Romains, Bougie, Guelma, Philippecille, le porl de (Joustantine, Sélif, Baina<,
et cheiks, soumis au conlrùle des commandants militaires des bureaux arabes.
En Tunisie, pai/s de prolecloraL les actes du bey sont, notamment en matière de politique extérieure et d'administration militaire, sous la surveillance d'un résident général, assisté de six contrôleurs français. Les préfets indigènes ou caïds ne peuvent être nommés sans son assentiment. Une hiérarchie de tribunaux français a été créée pour les causes concernant les Français, les Européens et les indigènes en contestation avec les Européens. Un corps d'occupation détient les principaux points stratégiques et est chargé, surtout, de faire respecter la frontière méridionale de la Tunisie contre les pillards tripolitains toujours tentés de la franchir. Enfin, toute une œuvre scolaire a été entreprise pour hâter l'assimilation. Au surplus, les Tunisiens étaient mieux préparés que les Algériens, par la situation maritime plus accentuée de leur pays, à la domination étrangère. Aussi se sont-ils vite réjouis de leur association avec la France qui leur assurait, de jour en jour, plus de bien-être et de sécurité.
Tunis (^^T UOO hab.) est la capitale et ville la plus commerçante de Tunisie. C'est même le port le plus actif de toute l'Afrique française du Nord. Kairouan (25 000 hab.), la ville sainte du mahométisme en ces parages ; S fax (20 000 hab.), débouché des oasis; le Kef ei Gabès sont ensuite le mieux peuplées.
in. — DÉVELOPPEMENT ÉCONOMIQUE ET COLONISATION DE l'aLGÉRIE -TUNISIE.
Exploitation agricole. — L'Algérie-Tunisie, prospère dans l'antiquité et pendant les premiers siècles du moyen âge, dut à l'invasion arabe une longue décadence. L'occupation française l'a fait cesser et rendra, sans doute, au pays sa brillante fortune des époques carthaginoise et romaine. L'œuvre de la France, œuvre inachevée, du reste, a été, à la fois, morale et matérielle. Moralement, nous avons, d'accord avec toutes nos traditions coloniales, essayé de civiliser, d'instruire, d'assimiler les indigènes sans trop heurter leurs idées religieuses et leurs coutumes. Cette besogne d'éducation réussit île plus en plus avec les Kabyles et autres Berbères sédentaires. Elle entame peu les Arabes, plus fanatiques et irrésistiblement attachés à la vie nomade.
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La transformation matérielle de l' Algérie-Tunisie, depuis la conquête, est plus sensible.
Un premier effort de la colonisation a porté sur la mise en valeur des forêts et la reconstitution de celles qu'on avait d'abord volontairement détruites, parce qu'elles olï'raient une retraite aux insurgés et aux pillards, ou de celles qu'avaient consumées des incendies fréquents, dus à l'imprudence. Il a fallu ensuite remédier à l'insuffisance des moyens de transports, à l'absence de cours d'eau permanents, capables d'assurer le flottage des bois. On a donc percé de nombreuses routes et des sentiers qui ont permis de tirer un revenu régulier des montagnes boisées de la province de Constantine (Edough, Aurès) et delà Tunisie flvroumirie). Ces dernières, plus humidifiées, donnent maintenant un rendement bien supérieur à celui des forêts algériennes'.
Par suite d'améliorations, qui n'ont pas dit leur dernier mot, tous les genres de production agricole ont progressé. Les cultures céréales ont repris, dans le Tell, un rang digne de leur importance ancienne. Les blés algérotunisiens, très recherchés pour la fabrication des pâtes, et les maïs, commencent à être exportés en France. Il reste à améliorer les méthodes, trop rudimentaires encore, d'exploitation, pour refaire de ces riches pays ce qu'ils étaient à l'époque romaine, un « grenier de l'Europe v. Ce rôle de pourvoyeuse, notre colonie le tientdéjà, sur le marché français, en ce qui concerne la production des plantes mai-aîchères el des primeurs, cultivées dans les basses vallées. Les culturesarborescentesoni pris plus d'importanceencore. Les oliviers àe la région maritime donnent près de 500 000 hectolitres. Figuiers, orangers, citronniers, grenadiers, arbres fruitiers de toute espèce couvrent chaque jour plus d'espace. Mais l'extension de la culture du dattier, principale ressource des oasis méridionales, notamment dans la région de l'Oued- Rhir% a été aussi particulièrement remarquable. Onant au vignoble, chaque jour accru, son rendement total a quadruplé depuis 1885 ^ Tant pour la valeur que
1. Forèls de chênes-lièges en Tunisie : 80 000 hectares. Revenu: 4 raillions de francs.
2. De 1860 à 1880, le nombre des arbres s'y est élevé de 360 000 à .ois 000.
o0 000 hectolitres en l'JOil pour la seule Algérie
pour l'abondance du produit et l'habileté de la fabrication, les grands domaines de Biskra (Gonstantine), de TEnfida et de Gafoux (Tunisie) viennent en première ligne. Plus lent a été l'essor des cultures industrielles qui ne sont point stimulées par le voisinage des manufactures. Parmi les textiles, Yalfa des steppes et plateaux est lobjet d'une vente fructueuse avec l'Angleterre qui en fait du papier, des cordages et delà sparlerie. Le coton, qui eut un moment de vogue en Algérie, à l'époque de la guerre de Sécession, est aujourd'hui négligé, malgré les excellentes conditions de sol et de climat olfertes par certaines plaines basses. Le mûrier, culture essentiellement méditerranéenne, Varachide, le tabac n'occupent pas, jusquici, une étendue proportionnée aux aptitudes naturelles.
Tout autre a étéla.fortune de Vélevage\ malgré les conditions physiques et la rareté, sous ce climat, des pâturages permanents. Sans doute, l'élève du bœuf àemewve, encore difficile. Gcpendant chatpie statistique nouvelle enregistre des chitï'res graduellement plus forts. Les races chevalines, jadis très belles, mais malheureusement abandonnées sous la domination turque, se relèvent d'une façon sensible. La plus active industrie pastorale de ces pays est, d'ailleurs, celle du chameau, de race forte et endurante, et naturel agent, jusqu'à nouvel ordre, des transports entre la côte et le Sahara; mais surtout celle du mouton et de la chèvre, dont les troupeaux s'accroissent aussi vite, en raison des croisements opérés et des règles rationnelles de zootechnie propagées par les colons, avec l'appui des pouvoirs publics. Mentionnons également des tentatives intéressantes d'acclimatation de l'autruche, entreprises dans le sud de l'Algérie, afin de concurrencer le monopole, accaparé jusqu'ici par la colonie anglaise du Gap.
La chasse et la pèche constituent une importante ressource, surtout la dernière, pratiquée par un grand nombre de colons mallais et italiens. On pêche principalement le thon eilasardine, le mulet; mais les éponges, récoltées sur la côte orientale de Tunisie, le corail, extrait depuis Bône jusqu'à Bizerte, fournissent également d'abondantes cargaisons.
1. Environ 1800 000 hétes à cornes; 200 000 chevaux: 400 000 âiiea et viuleis; 280 000 chameaux de race méhari; 12 à 1.5 millions de moutons; 4 à 5 millions de chèvres: 100 à 120 000 porcs.
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En somme, la mise en valeur des ressources végétales et animales dans notre grande colonie est en bonne voie. La moyenne dans la production par tête d'habitant n'est inférieure en Algérie-Tunisie que d'une centaine de francs à la moyenne correspondante sur le sol de la mère patrie. Celte simple comparaison renseigne assez sur la valeur des efforts tentés depuis que ces contrées sont devenues un prolongement de notre France méditerranéenne.
Industrie. — On n'en saurait dire autant de l'industrie, dont nous connaissons, au surplus, la cause majeure d'infériorité. A part les grandes entreprises métallurgiques d'Aïn-Mokra (fer de l'Edough), de la Calle et de la Medjerda (cuivre et plomb argentifère), rien à signaler, dans cet ordre d'idées, que de très nombreuses carrières et les stations d'eaux minérales assez fréquentées de Hammam-Lif (près de Tunis . Uammam-Meskouline (près de Guelma) et J7é</e'a. Les huileries, fabriques débouchons de liège, tuileries et briqueteries sont d'importance purement locale, de même que les industries indigènes singulièrement habiles, d'ailleurs, mais purement manuelles (tapisseries, soieries, maroquineries), pratiquées soit dans les villes de la côte, soit dans l'extrême Sud,
Voies de communication. - Commerce. — L'Algérie- Tunisie est encore redevable à la France du développement de ses voies de communication, d'autant plus indispensables que, pauvre en eaux courantes, elle n'a aucun secours à attendre de ses fleuves. L'Algérie possède actuellement 15 000 kilomètres de routes. Chaque jour, la Tunisie voit restaurer le réseau que les Romains lui avaient donné. Près de 3 500 kilomètres de chemins de fer ont été construits. Sur la grande ligne du Tell, parallèle au littoral, qui relie Oran et Tunis par la vallée du Chélif, Alger, Sétif, Constantine, Philip|)eville, Guelma et la vallée de la Medjerda, ont été amorcées des lignes de pénétration qui s'enfoncent dans l'intérieur jusqu'aux oasis sahariennes (lignes d'Oran à Aïn-Sefra par Mascara, d'Alger à Médéa, de Constantine à Biskra par Batnai, et ([ue certains rêvent de prolonger jusqu'aux confinsduSoudan, vers Tombouctou ou le Tchad. En Tunisie, une autre voie longitudinale est commencée et va déjà de Sousse à Kairouan. Cinq câbles émergeant à
Bône, Alger et Tunis, joignent le réseau télégraphique (11 000 kil.) algéro-tunisien à celui de la métropole.
Le commerce intérieur est alimenté par un échange assez actif de produits entre les Plateaux ou le Sahara, voués à l'élevage, et le Tell agricole, ainsi que par les marchandises qu'apportent les caravanes venues du Soudan. Quant au commerce extérieur, notre grande colonie est voisine de la France, à laquelle l'unit étroitement la communauté de vie politique, de l'Espagne et de l'Italie qui contribuent à son peuplement. En second lieu, nos ports algéro-tunisiens, au débouché d'un pays riche qui fournira un fret de plus en plus abondant au commerce maritime, est l'escale naturelle des grands voyages commerciaux de l'Europe occidentale à l'Extrême-Orient. Enfin, héritiers de Carthage, ils ont chance de centraliser le trafic des caravanes, chargées des produits de l'Afrique intérieure.
Il est aisé d'établir ce que notre colonie peut vendre et acheter au dehors. Presque dépourvue d'industrie, elle demandera les objets manufacturés de l'Europe, en particulier ce qu'il faut à une société fondée sur l'agriculture et à laquelle manque le combustible minéral. En échange, elle enverra ses denrées agricoles et ses minerais.
Au total, le trafic de l'Algérie-Tunisie avec l'étranger représente, année moyenne, environ 690 ou 700 millions de francs, dont 500 millions (:260 à l'importation et 240 à l'exportation) pour l'Algérie et 90 millions (54 à l'importation et 36 à l'exportation) pour la Tunisie. L'accroissement a été surtout remarquable pour l'Algérie, qui, en 1830, ne faisait que 6 millions d'affaires et, en 1870, 293 millions seulement. C'est avec la France que les transactions sont les plus fréquentes, et pour des raisons morales ou politiques qui se comprennent facilement, et pour une raison matérielle qui nous attachera de plus en plus l'Afrique du Nord. La France, composée en majeure partie de provinces océaniques et d'une étendue insuffisante de pays méditerranéens, préfère acheter de plus en plus à l'Algérie et à la Tunisie ce qui lui manque en huiles d'olive, vins, fruits, etc., et qu'elle demandait, naguère encore, à l'Italie et à l'Espagne. Réciproquement, l'Algérie-Tunisie trouve en France ce que ni l'Espagne ni l'Italie ne peuvent actuellement lui donner : des produits industriels, des denrées coloniales (café, etc.), des capitaux. La Grande-Bretagne entrelient
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ensuile les relations les plus considérables avec l'Algérie- Tunisie par ses navires à destination de l'Orient qui déposent en passant, sans se déranger de leur route, de la houille et des cotonnades, et qui chargent au retour un complément de fret en céréales, vins, ali'a, minerai. L'Espagne et l'Italie ne viennent qu'ensuite.
Les ports se sont développés avec une rapidité digne de la métropole. Tunis, avec 1200000 tonnes et 10000 navires tant à l'entrée qu'à la sortie; Oran, avec 2200000 tonnes (représentées surtout par des exportations d'alfa) ; Alger, avec 1 400 000; Philippeville et Bône sont au premier rang. Avec la France, les communications sont assurées par la Compagnie générale Iransatlantiqae, celles de Navigation mixte, ou Touaclie, des Transports maritimes à vapeur, par la Compagnie Havraise péninsulaire et par de nombreuses entreprises particulières. Marseille, Cette, Porl- Vendres sont les points de départs les plus employés'. En outre, plusieurs grandes compagnies anglaises et italiennes envoient leurs navires à Tunis, comme à Oran et Alger.
Conclusion. — Dans ces riches régions, la France a entrepris et beaucoup avancé une œuvre de colonisation, rivale des plus belles créations similaires des Romains et des Anglais. Sans doute, la période d'action militaire a coûté, surtout en Algérie, beaucoup de sang et d'argent à la mère patrie. Sans doute aussi, les capitaux français sont encore obligés de faire de nombreuses avances pour développer la prospérité de notre grande colonie. Le budget algérien se solde, môme aujourd'hui, par un déficit annuel de 72 millions, et si la Tunisie, grâce à l'organisation très simple du régime de protectorat, encaisse chaque année, depuis la conquête, un excédent de recettes de 3 à 4 millions, elle en conserve le maniement, elle l'applique à ses besoins, sans bénéfice pour le gouvernement métropolitain. Mais la rémunération de tous nos sacrifices est prochaine. Elle s'est même déjà partiellement accomplie. Sans l'Algérie et la Tunisie, le commerce de notre grand port de
1. De Port-Vendres à Alger, 33 heures; de Cette à Oran (avec escale à Port-Vendres), M heures; de Marseille à Alger, de 27 à 30 heures; de Marsrillc à Oran, de 36 à 48 heures, selon les compagnies; de Marseille à Philippeville, à Bône et à Tunis, 30 heures.
Marseille serait peul-èlre frappé à mort par le percement du tunnel de Saint-Gothard, qui a détourné de notre territoire un transit considérable entre le Levant, l'Extrême- Orient et l'Angleterre.
IV, — Le Sahara français.
Géographie physique et aptitudes naturelles. — Notre diplomatie a réussi à faire reconnaître comme pays d'influence française la majeure partie du Sahara occidental et central. La pensée qui a inspiré ces efforts d'annexion d'un pays sans valeur n'est que le désir d'empêcher l'intrusion d'une puissance étrangère entre notre domaine d'Algérie-Tunisie et celui de l'Afrique occidentale ou du Tchad. Cette liberté d'un passage dont l'emploi ne nous rapportera jamais grand bénéfice, mais dont l'occupation par d'autres eût pu nous nuire, nous a d'ailleurs coûté de grands sacrifices au prix desquels à été achetée la continuité d(^ toutes nos possessions d'Afrique occidentale. La convention de 1890, signée avec 1" Angleterre, a donné, comme l'a dit en raillant un diplomate anglais, « du sable à gratter au coq gaulois de quoi s'user les ergots » ; notre suprématie dans le Sahara occidental a été achetée cette fois de notre éviction dans la région du bas Niger. Quant à la fraction centrale du Sahara, elle nous a été abandonnée par le traité du 21 mars 1899 comme une sorte de compensation de rhumiliation de Fachoda.
Les explorations contemporaines, notamment la belle exploration Foureau-Lamy, ont démontré que cette vaste région, loin d'être une plaine sablonneuse, ancien fond de mer desséché, présente, au contraire, une surface accidentée où les plateaux dominent, sous les noms de liamùda et de sérir. Tels sont, dans le Sahara français, ceux à' Ahaggar e.\, de Tassili qui dressent à 1500 et 1800 mètres de hauteur leurs terrasses d'origine volcanique, inclinées vers l'ouest. Plus au sud surgit, avec la même altitude, un véritable massif montagneux, VAït\ Les agents atmosphériques, attaquant la surface de ces différents reliefs, en enlèvent des poussières impalpables, que les vents accumulent en dunes, (juelquefois fort étendues, comme dans la région de VErg (le « sable »), située entre les hamàda qui entourent en demi-cercle les chotts du Sahara algéro-
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tunisien et la hamàdn de Tiiujhert. Mais les dunes ne sont tout de même qu'une exception.
L'exploration du Sahara a également démontré que, loin d'être une région uniformément chaude, il subit en hiver des périodes de froids assez vifs, pendant lesquelles le thermomètre se tient à plusieurs degrés au-dessous de zéro, des frimas et même des neiges tenaces, dans quelques régions montagneuses. Entre le jour et la nuit, on a observé jusqu'à 40 degrés d'écart. En somme, nous l'avons vu à propos des zones algériennes, le climat du Sahara est un climat continental-excessif, déterminé par la circulation aérienne entre le désert et les nappes maritimes qui le bordent et (|ui sont de températures différenles. Il y a donc des pluies dans le Sahara, mais très rares, et, par suite de cette insuffisance de l'humidité, les fleuves {ouadij sont intermittents. Toute une hydrographie souterraine paraît d'ailleurs doubler le réseau à moitié desséché de la surface. Tel est le cas pour ïoiied Messaoud, qui coule du Maroc justju'au Touat, et pour Voued Jr/liarg/iar, qui descend de l'Ahaggar et disparaît à Amguid, mais se prolonge sous les sables dans la direction du choit Melghir.
La résurrection de ces eaux artésiennes est, de longue date, pratiquée par les naturels. Partout où l'on est ainsi parvenu à attirer l'eau vers la surface du sol, naît et grandit l'oosw, avec ses cultures de blé, de légumes, et, surtout, celle du palmier-dattici-, qui doit avoir les pieds dans l'eau et la tête au soleil. Partout ailleurs, c'e^t la végétation épineuse (acacia) et la faune (cJiameaii, gazelle, autriiclw) du désert.
État politique et économique. — Le Sahara français est surtout occupé par des tribus d'Arabes et de Berbères Touareg, mi-nomades, mi-sédentaires et d'abord difficile. La Erance, qui surveille, par des postes avancés (El-Goléa, Ghardaïa, Tougnurt, Ouargla, le Souf), la frontière saharienne de l'Algérie-Tunisie, s'efï'orce, pour garder libres ses communications parterre avec le Soudan, d'assurer ou de maintenir son influence sur les peuplades des oasis intérieures: les oasis du Figuig et du Touat \ où la pré
1. La France a occupé In-Salah, Inrar et Tidikell, les plus importantes agglomérations du Touat oriental (janvier-avril 1900). Tout récemment, Figuir/ a. été /'objet d'une démonstration militaire.
pondérance ne nous est plus disputée par le ."Maroc ; plus au sud, celle d'idelès dans la « Suisse africaine » de l'Ahaggar, aux sources de l'Igharg-ar, et où vivent, dit-on, près de 40000 indigènes; celles d'Agadès, dans l'Air, et, au nord du lac Tchad, l'oasis deBilma. La France revendique, à juste titre. Bhâf et Rhadamès\ deux oasis situées sur les confins de la Tunisie et de la Tripolitaine.
Quant au profit direct à tirer de nos acquisitions dans
Fig. 24. — Oasiï! de Figuig.
(Communiqué par VOffice de lAlgcrie.)
ces parages, il restera toujours fort mince. La richesse économique de la région est plus que médiocre. La culture du dattier^ des figues^ des céréales et des légumes, du tabac et de Vopiiim dans les oasis, pourrait, si elle était mieux entendue, suffire à la consommation locale, mais non pas défrayer un trafic avec le dehors. Les ressources tirées de la vie animale répondent à peine aux besoins locaux, sauf en ce qui concerne le chameau méhari^ bête de somme incomparable, et dont les indigènes utilisent aussi le lait, la viande et les poils. Les chevaux et les bœufs
1. Ces noms s'écrivent aussi Ghât, Ghadamès. On sait, d'ailleurs, que la transiM-iption littùrnlo des noms propres d'origine africaine ou asiali(iu(' (Ml tran<;ais est presque impossible, à cause des dillerences alphabétiques, et donne lieu à de nombreuses variantes.
sont rares et d'aspect chétif, comme les moutons et la chèvre, dont le Sud et TOnest entretiennent de vastes troupeaux. On conçoit, d'autre part, cjue l'industrie saharienne soit toute manuelle et rudimentaire. Ses produits, des nattes, quelques objets en cuir et en métal, des armes, des bijoux, sont originaux, mais ne sauraient constituer des articles de commerce. En résumé, les échanges à l'extérieur ne peuvent porter que sur Val fa, dont le Sud-Ouest renferme de nombreux champs, les gommes, dont l'arbre producteur prospère danstoute la région occidentale, enfin les plumes craidruche. Plus fructueux encore est le commerce du se/, qui existe en d'immenses dépôts dans des sebkhas peu profondes, où il se forme par évaporation. Celles de Bilma sont les plus importantes.
Le commerce propre du désert reste, cependant, fort atone. Mais un échange assez actif se fait, par ses oasis entre l'Afrique méditerranéenne et le Soudan, au moyen des caravanes. Ces dernières se forment et aboutissent à Rhât, Radamès, In-Salah, au nord, Agadès, au sud.
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COLONIES DE l'aTLANTIQL'E. — AFmQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE.
SOMMAIIIE.
L'Afrique occidentale français" ;Sént'ij;al et Soudan). — Historique. — — Terroir et relief. — Le Fouta-Djalon. — Climat : les moussons. — Hydrographie : lleuves nombreux et abondants, coupés de chutes et de rapides. — Le Niger. — Le lac Tc-had. -— Les côtes. — Richesses naturelles et populations. — Administration. — État économique; colonisation et avenir du Soudan.
Colonies françaises de l'Atlantique; aperçu général. — La
France, qui possède une grande étendue de côtes, des provinces peuplées d'hommes entreprenants, Normands, Bretons, Saintongeois, Gascons, sur le rebord oriental de l'Atlantique, aurait pu exercer l'omnipotence ou, du moins, la prépondérance sur cette mor, trait d'union entre l'Ancien et le Nouveau Monde. Ni les aventuriers et flibustiers, avant-coureurs de la colonisation au xvi^ siècle, ni les colons en rangs serrés au xvii^ et au xviii^, n'ont manqué pour donner à notre pairie le premier rôle sur les
3fi6 GÉOGRAPHIE COLONIALE.
rivages océaniques. Faute do tolérance, le Brésil n'est pas devenu la terre promise de nos huguenots conduits par Goligny; l'aule de sagesse politique, TAmérique du Nord ne voit plus flotter le drapeau français, illustré là-bas par Cartier, Cavelier de la Salle, Montcalm, aimé encore par nos congénères du Canada, sujets du roi d'Angleterre. Aux Antilles, nous n'avons que des épaves de notre ancien domaine. Dans l'Amérique du Sud, le Brésil peut nous refuser une rectification légitime de frontières qui sauverait notre Guyane, sans que beaucoup de Français s'intéressent à cette vétille. L'Afrique seule nous ouvre un horizon de nouvelles espérances ; mais le Congo, conquête de la persuasion morale et de la douceur héroïque d'un Brazza, mais le Sénégal agrandi chaque jour seront, en raison du climat, des colonies d'exploitation plutôt que de peuplement, des colonies françaises sans population française. C'est un bel avenir, mais le passé lui fera toujours tort,
L'Afrique occidentale française (Sénégal et Soudan) ; historique et vue d'ensemble. — Dans l'Afrique occidentale, le point de départ de notre domination, c'est, d'une part, notre colonie du Sénégal, fondée vers 1635, prise deux fois par les Anglais et rendue à la France en 1817, mais qui s'était bornée, jusqu'en 1854, à quelques postes littoraux; et, d'autre part, nos comptoirs du golfe de Guinée : Grajid-Bassam et Assinie, créés en 1843 sur la Côte d'Ivoire ; Grand-Popo, Kotonou et Porto-Novo, acquis en 1863, sur la côte des Esclaves, près du Dahomey. Les efforts du général Faidherbe, gouverneur du Sénégal de 1854 à 1864, et de ses successeurs (Brière de l'isle, Gallieni, Borgnis-Desbordes, Archinai'd, Frey, etc.) dans la région du Nord; les explorations et négociations du capitaine Binger dans le pays de Kong ; la campagne du général Dodds contre le Dahomey, en 1893, enfin des traités récents entre l'Angleterre et la France (1898-99) nous assurent aujourd'hui, dans ces parages, une suite ininterrompue de territoires directement administrés ou protégés, et représentant environ 2 millions de kilomètres carrés, soit quatre fois la France.
Sur la côte, la domination française s'étend du cap Blanc jusqu'au delta du Niger, interrompue par les enclaves anglaises de la Gambie, du Sierra-Leone, de la Côte d'Or et de Lagos; par Fenclave portugaise de Cachéo; par l'enclave a llejnaiide du Togo; enfin, par la Bépubligue nègre de Libéria. Outre ceux indiqués plus haut, les points les plus intéressants de ce littoi'al sont les liirif'res du Sud officiellement appelées, depuis quelques années, Guinée française, entre la Guinée portugaise et Sierra-Leone, et le Dahomey français, organisé après l'expédition Dodds. La zone diniluence, c'est-à-dire l'étendue du Soudan dans laquelle,
d'après les derniers accords anglo-français, la France a le droit d'étendre son commerce, son protectorat, ses possessions, englobe les pays du Kanein, du Ouiulaï, du Bari/hù-mi et Vcrnhouc/iure du Chari. La frontière nouvelle donne aux Anglais toute la rive occidentale du lac à partir de Barroua, le Bornou, le Sokoto et le domaine inférieur du Niger. En résumé, l'empire français, dans l'Afrique occidentale, s'étend sur tout le Soudan maritime, sauf quelques interruptions, et sur la boucle très peuplée et assez riche du Niger, enfin comprend la partie orientale du bassin du Tchad jusqu'aux confins du bassin du Nil. Vers le sud, il l'ejoint noire domaine du Congo français. Il présente, en même temps que l'unité politi(pie, une véritable unité physique.
Terroir et relief. — On ne connaîl encore bien rigoureusement ni la composition ni la disposition des dilïérents terrains de l'Afrique occidentale française: l'enquête géographique qui doit nous renseigner à ce sujet est à peine esquissée. Nous savons seulement qu'au nord, à l'est et au centre delà Guinée française, on rencontre une zone granitique qui est surtout remarquable par la continuité de son altitude de 7 à 800 mètres. Le capitaine wSalesse a observé que vers l'ouest, en Guinée, celle région de terrain primitif est bordée par une étroite bande de schistes noirs ou lustrés à laquelle succèdent, jusqu'au bord de la mer, des plateaux de grès à peu près horizontaux. Nous connaissons encore moins la Guinée, notre vaste colonie de la Côte d'Ivoire. Les explorateurs ont observé également à l'intérieur des séries de mamelons granitiques aux environs du 10° de latitude nord. C'est le même aspect que l'on renconlre au Dahomey, dans la région qui porte le nom de monts Delcassé. Dans les régions septentrionales qui confinent à la boucle du Niger, par exemple dans le Mossi, dans le Macina, dans le Gourounsi et dans le Lipatko, se développent de vastes étendues sablonneuses. C'est déjà le désert ou le steppe.
Le centre montagneux le mieux caractérisé est celui du Foula-Djalon, dont l'altitude est d'ailleurs rarement supérieure à 1 :200 mètres, et qui n'est pas ce pendant de l'Ethiopie que l'on supposait autrefois par amour de la symétrie et sur la foi de vagues rapports des indigènes. Dans la région du hautDjoliba au Niger et, d'une manière générale, au nord de notre colonie de la Côte d'Ivoire, s'étendrait un système montagneux que l'on propose de désigner sous
le nom général de monts JMina. Ce que l'on sait seulement, c'est qu'il y a, dans la région du Kissi qui envoie au Niger la meilleure part de ses eaux, des altitudes de 1 800 à 2 000 mètres et, si l'on en juge par l'abondance du Milo, qui conflue dans le \iger entre Siguri et Kouroussa, un groupe de hauteurs d'une étendue considérable. Dans le Dahomey central, il ne semble pas, d'après les dernières explorations, qui sont assez complètes, qu'il y ait des altitudes supérieures à 1 200 mètres. Ainsi il faut renoncer, depuis la belle exploration de Binger, qui a donné la première esquisse de la vraie géographie de ces pays, à l'idée de l'existence d'une chaîne voisine du littoral que l'on imagina jadis sous le titre de monts de Kong. Il résulte de cette pauvreté de l'Afrique occidentale en grandes montagnes, qu'elle ne peut avoir, comme l'Inde bordée de l'Himalaya, comme l'Indo-Chine dont les fleuves descendent aussi de montagnes importantes, de cours d'une valeur comparable à ces magnifiques pays de moussons de l'océan Indien, car le relief multiplie, comme on sait, Tetlfet utile des pluies. Il en résulte aussi que, jusqu'au voisinage du littoral, les vents asséchants du désert peuvent sans obstacle se frayer une voie, flétrir pendant une saison la végétation d'un grand nombre de pays. C'est l'infériorité naturelle de l'Afrique occidentale comparée à l'Europe et à l'Inde : elle n'a pas de châteaux d'eau.
Climat et hydrographie. — Le Soudan est soumis au régime des moussons, c'est-à-dire à l'alternance très régulière d'une saison sèche et fraîche de vents du nord-est (hiver) et d'une saison pluvieuse et chaude de vents du sud-ouest (été ou hivernage). La mousson humide souffle d'abord, sur la Côte d'Ivoire, au commencement de mars ; au début d'avril, à Sierra-Leone ; à la lin de mai, sur la Casaraance, et du 20 juin au 10 juillet sur la Gambie, à Corée, à Saint-Louis. La côte de Guinée, la première touchée par la mousson marine, est aussi la dernière qu'elle abandonne et, par suite, la plus humidifiée. C'est dire que les pluies augmentent graduellement du nord au sud. On compte 35 jours de pluie à Saint-Louis, 48 sur la Gambie, 84 sur la Casamance, 140 à Sierra-Leone, et de 200 à 250 sur la côte de Guinée. La quantité varie de même entre 0",40 au Sénégal et l'^'iO à Lagos, dans le Bénin. La
température <ïé[é, lourde et malsaine, est caractérisée par une très grande égalité. Le thermomètre se tient entre -\- 27" ou -j- 28°. En hiver, il peut monter jusqu'à -|- ^0° et même -{- 45° ; mais il peut aussi descendre à moins de -|- 10°, et ses écarts sont parfois très brusques. Les observations précises manquent encore pour l'intérieur. Il paraît toutefois certain que les précipitations, moins copieuses que sur le littoral, y diminuent aussi du sud au nord. Les régions montagneuses sont plus arrosées que les plaines. Enfin, le climat n'y bénéficie pas, comme près de la mer, du rafraîchissement quotidien des brises du large.
Les fleuves qui dérivent de ce régime atmosphérique sont très nombreux et abondants; mais le relief les marque tous du même caractère. Tous sont des fleuves de terrasses, coupés de chutes et de rapides. Tous sont aussi des fleuves travailleurs, accumulant à leur embouchure, en barres gênantes, une énorme quantité d'alluvions.
Le Fouta-Djalon et ses dépendances sont leur principal réservoir. 11 faut signaler notamment la Gambie, qui ne nous appartient que par son cours supérieur et qui abandonne notre territoire juste au moment où elle commence à se prêter à la navigation ; la Casamance, qui, sur 300 kilomètres de trajet, est navigable pendant 175, pour les bateaux de 2 mètres ; le rio Niinez, qui a de 5 à 6 mètres de profondeur dans ses sections accessibles ; le rio Pongo, la Mcllacorée, VAkba ou Comoé, le fleuve côtier du Grand- Bassam, la Volta, émissaire du Mossi, considérable au temps des crues, mais anglaise par son embouchure sur la Côte d'Or ; VOuémé, le fleuve dahoméen qui se termine, après son cours de 300 kilomètres, dans la lagune de Porto-Novo. Mais, de tous les fleuves qui desservent les versants nord ou sud du Fouta-Djalon, le Sénégal, grand fleuve de 1700 kilomètres, est le plus important. Il naît dans une région très élevée sous le nom de Bafing. Après 600 kilomètres d'un cours rapide, il se double par l'accession du Bakhoy, grossi du Èaoïilé. Puis, de Bafoulabé à Médine, il bonditde cataracte en cataracte. Quelques-unes, par exemple celle du Félon, avant Médine, ont plus de 20 mètres de hauteur. De Médine à la mer, il accueille encore un grand tributaire, la Falémé, large de 300 mètres au confluent, avec des crues de 6 à 8 mètres, et il est navigable pour de grands navires à la saison des crues
c'est-à-dire de mai à octobre. La passe de son embouchure est devenue presque impraticable par Fabondance et la mobilité des bancs de sable.
Le Niger on Dioliba (4 200 kii.), le second fleuve africain par le débit, et le troisième par la louis^-ueur, est l'énorme déversoir du Fouta-Djnlon oriental. Il prend source dans les monts Loma à 1200 ou 1300 mètres d'altitude, et se dirige au nord, puis au nord-est, vers le Sahara, n'ayant qu'une faible pente, mais gagnant en largeur ce qu'il perd en vitesse. Il décrit ainsi une grande courbe où il reçoit, à gauche, le Fi/j/iisso, descendu tumultueusement du Foula- Djalon, et, adroite, dans un labyrinthe immense de lacs et de marigots ou faux bras, bordé d'un fouillis de végétation touffue, un autre Bakhog, appelé aussi Mahel-Balevel, et presque égal au fleuve principal lui-même. Tombouclou, aux confins du Soudan et du Sahara, marcjue l'extrémité septentrionale de l'arc de cercle. A partir de celte ville, le Niger tourne lentement vers Test, puis vers le sud, et, par une série de rapides, rentre dans le Soudan où, en aval de Say, il cesse bientôt de nous appartenir. Il est, en territoire français, assez, profond et, surtout, sauf entre Sotuba et Koulikoro, où des barrages rocheux marquent la fin de son cours montagneux, d'une navigabilité satisfaisante. A l)amakou, les crues l'élèvent de 5 à 6 mètres audessus de son niveau moyen de 3 mètres. Il devient, il est vrai, momentanément bien plus pauvre, le long du désert saharien.
Le Tchad, qui nous appartient aujourd'hui par ses rives orientales et septenti'ionaîes, est une vaste nappe d'eau qui s"étend sur une superficie à peu près égale à celle de la Belgique (27000 kil. car.). Ses eaux, marécageuses plutôt que lacustres, et dont la profondeur ne dépasse pas 5 à Gmètres, s'assèchent graduellement. Le Tchad constitue un véritable bassin intérieur qui draine une bonne partie des eaux du Soudan central par des canaux puissants. L'un d'eux, le Charn, grossi du Logone, et qui roule avec fougue un volume considérable, vient de la région intermédiaire entre Soudan et Congo, dévolue à l'influence française. A la saison des pluies, le trop-plein du lac s'épanche, entre le Kanem et le Ouadaï, par la dépression dite du Bahr-el-Ghazat.
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Littoral. — Les côtes de l'Afrique occidentale française s'étendent, du Sénégal au cap Vert, suivant une courbe très douce et sans anfractuo:^ité, le long de laquelle les alluvions marines ont formé, sur la rive droite du bas Sénégal, la langue de. Barbarie, barrière de dunes longue d'une trentaine de kilomètres et large d'environ 400 mètres. Autour du massif rocheux du cap F*?/*/ souvrent, au contraire, des havres articulés dont le meilleur est Dakar, protégé par l'îlot de Corée. Les transatlantiques peuvent y aborder à quai. Au sud du cap Vert, la côte alluviale et les barres sablonneuses reparaissent, notamment dans le pays des Rivières du Sud, mais surtout le long du golfe de Guinée. Là, l'encombrement est principalement imputable au transport fluvial qui a séparé du large, par des cordons et des tlèclies, d'énormes lagunes, dont les graus ou chenaux d'accès sont presque toujours obstrués (lagunes iïEhriè. de Grand-Bassam et de Porlo-Nouo). Un mascaret ou calemma, ligne ininterrompue de vagues qui se brisent avec force sur les bas-fonds, achève de rendnî difficile l'accès de ce littoral sur les points non munis d'un uiharf.
Aptitudes naturelles. — Les richesses minérales de l'Afrique occidentale française sont mal connues encore. Pourtant, le Fouta-Djalon renferme, dit-on, d'abondants minerais (ïargent, de cuivre, de fer et à^éiain. Les indigènes des plateaux soudanais apportent à la côte la. poudre d'or en assez grande quantité. Ouanl à la végétation, du Sénégal au Dahomey, elle varie de la pauvreté saharienne à la fécondité étonnante de la zone équatoriale. Les parties arrosées donnent, selon la quantité d'eau précipitée, ou la brousse, c'est-à-dire une suite de savanes, couvertes de hautes herbes, riches en gibier {girafes, antilopes, gazelles, autruches) et propres à l'élevage, ou la forêt, vivace et puissante, oii croissent près des côtes les palétuviers et cocotiers ; plus loin de la mer, les palmiers de tous genres, à dattes, à huile, à vin; le bananier, dont le fruit a mérité le nom de pain du nègre ; le l<olatier, dont la noix est souveraine contre l'influence débilitante du climat; le karité ou arbre à beurre et, parmi les essences propres à la construction ou à l'ébénisterie, le géant baobab et Vacajou Des lianes d'une étonnante longueur isolent chaque bou-
quel d'arbres, en font comme une petite forêt dans la grande, humide et chaude, remplie d'un pullulement d'animaux de toute taille, depuis les pythons, caïmans, hippopotames énormes, jusqu'aux insectes infiniment petits, mais redoutables par leur morsure [tsé-tsé, termite, chique pénétrante, etc.). Dans les clairières, les cultures consistent en blé, doiirah, mais, manioc, coton, tabac, indigo, arachides ei aulves graines oléagineuses. La canne à sHc/'f , le café s'acclimatent très facilement. Il ne faut pas, du reste
imputer cette luxuriante richesse aux qualités du sol, plutôt ingrat, mais à la chaleur et au climat, et l'élevage est contrarié par la tsé-tsé.
Populations. — On peut évaluer approximativement la population de l'Afrique occidentale à 10 ou 1"2 millions d'habitants. Ils appartiennent probablement à trois races différentes :
1° Vers le nord, des peuples de race blanche. Touareg de race berbère, Arabes ou Maures, métis de Berbères et d'Arabes ou de nègres ; 2° Vers le sud, des nègres : Ouolof de la Sénégambie, très attachés à la France ; Aalou des Rivières du Sud, célèbres parleur courage; Krou du Grand-Bassam, intelligents, honnêtes et excellents marins; Eoué du Dahomey, braves, laborieux et supérieurs à leur réputation légendaire de cruauté; Mandingues, commerçants actifs de l'hinterland entre Libéria et Niger: Bambara, agriculteurs et soldats vaillants du haut Sénégal ; Soninké, fixés sur la Falémé, où ils exercent avec activité la batellerie, etc. ;
3" Enfin, les Peuls ou Foulbé, peuplades mystérieuses, très ditïérentes des nègres, aux cheveux lisses et au teint brun, établis dans tout le Fouta-Djalon. Les Toucouleurs, jadis maîtres de la région du moyen et du bas Sénégal, où ils avaient fondé des empires puissants^ sont issus du
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croisement des Peuls et des nègres. Ils sont aujourd'hui refoulés vers le Fouta-Djalon.
Administration.
L'ensemble de nos possessions de l'Afrique occidentale a été administralivement organisé par le décret du 15 juin 1895 qui institua le «Gouvernement général de l'Afrique occidentale française ». On voulut ainsi donner plus d'unité, dans nos possessions du nord-ouest de l'Afrique, à la direction politique et à l'organisation militaire. Un nouveau décret du 17 octobre 1899 disloqua l'ancien Soudan, en annexant au Sénégal les cercles de Kayes, Bafoulabé, Kito, Bamako, Ségou, Dieuné, Nioro, Sokolo, Boujouni. La Guinée, la Côte d'Ivoire et le Dahomey reçurent les cercles les plus voisins de leurs territoires respectifs.
La capitale fut jadis Saint-Louis (24000 hab.), à l'embouchure du Sénégal. C'est aujourd'hui Dakar, escale do plus en plus fréquentée des paquebots français à destination de l'Amérique du Sud ; Bufîsque, marché important, réuni, comme Dakar, à Saint-Louis par un chemin de fer, sont ensuite les agglomérations principales sur la côte de, Sénégambie. Sédhioii et Konaîirij, le premier sur la Casamance, le second sur la Mellacorée, sont, l'un le grand marché, l'autre le centre administratif de notre Guinée. Grand-Bassam et Assinie sont les deux principaux comp toirs, très insalubres, de la Côte d'Ivoire. Kotonou, sur la côte des Esclaves, grâce à son wharf, est un port très fré quenté du Dahomey, au débouché de l'Ouémé dans la lagune de Porto-Novo. Ouidah, la nouvelle capitale politique, et Grand-Popo, sur la côte ; à l'intérieur, Carnotville, gardent l'ancien territoire dahoméen. Dans l'intérieur du Soudan proprement dit, il faut mentionner : sur le Sénégal, les postes de Médine, au pied de la chute du Félou, point d'arrêt de la navigation à vapeur ; Kayes, centre administratif du Soudan français ; Bafoulabé, qui surveille le haut Sénégal, relié à Kayes par un chemin de fer touchant le Niger, et Bamal<ou, au débouché de la route qui vient du Sénégal ; Ségou, l'ancienne capitale des Toucouleurs; Tombouctou, qui n'a plus son ancienne importance de « ville sainte du mahométisme et de marché du désert »,
et Saij, notre avant-garde du côté des possessions an-
glaises.
État économique, colonisation et avenir du Soudan. — L'acquisition et l'organisation du Soudan font honneur à la colonisation française, et ont eu jusqu'ici d'heureux elTets sur l'état éc onomique du pays. Le chiffre des échanges s'accroît rapidement ^ Parmi les objets exportés, la première place revient aux arachides, vendues en grande quantité aux savonneries de Marseille. Se classent ensuite, pour l'importance, l'huile de palme et la noix du palmier à huile, que les trafiquants, surtout ceux de l'Allemagne, vont acheter aux indigènes, en remontant les fleuves sur des bateaux spéciaux, servant à la fois de magasins et de lieux de marché. Les gommes sont, après les substanees oléagineuses, l'objet du commerce le plus important delà Sénégambie. La vente du caoutchouc représente une moindre valeur. Les noix de kola, la poudre dor, le café, lesbois,lespeaux, la cire,rivoire,lesplumesd'autruchecomplètent la liste des marchandises vendues à l'Europe. Ses navires apportent en échange dans le pays des cotonnades, des alcools, du sel, des fusils et de la poudre, du tabac, du corail, de l'ambre et des verroteries. Les ports principaux qui permettent ce commerce sont, outre Dakar, Grand- Bassam, Porto-Xovo, Kotonou. Ces ports sont desservis par les services mensuels des Chargeurs-Réunis de Bordeaux et de la Compagnie Fraissinet, de Marseille. Dakar est, de plus, touché par la plupart des steamers de France et d'Angleterre à destination de l'Amérique du Sud.
La France prend, nous venons de le voir. _une part pré
1. En 1900, le mouvement du commerce dans nos colonies d'Atiiquc occidentale était évalué aux chiffres suivants :
Sénégal
Guinée
Cote d"lvoire.
Dahomey
oo 700 000 16 300 000 li 000 000 -11' 000 000
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pondérante à l'exploitation de son empire du Soudan. Mais ce n'est et ce ne doit être qu'un début. Jusqu'ici, l'intervention de nos nationaux dans la vie économique de cette vaste colonie s'est bornée au troc pur et simple des produits de la métropole conii^e les produits locaux. Il y a mieux à faire, et, sans songer à l'immigration française que le climat ne comporte pas, on peut préconiser l'établissement de vastes plantations, qui emploieraient la main-dieuvre indigène sous la surveillance des Européens, et appliqueraient des méthodes rationnelles à l'exploitation agricole, trop souvent réduite par les naturels à la récolte, à la cueillette pure et simple des produits de la flore soudanaise. Le Fouta-Djalon, qu'on a souvent comparé au plateau éthiopien, avec ses étages de climat et de végétalion, est évidemment, entre autres contrées, prédestiné à ce genre de transformation. Plusieurs cultures précieuses, le coton, le café, Tindigo, voire le thé, pourraient y devenir d'abondantes sources de profits. L'élevage, que les populations du Soudan i)ratiquent, un peu comme celles du Maghreb, d'une manière tout empiriipie, aurait beaucouj» à gagner également à l'introduction des procédés français. Le sous-sol, d'aulre part, réserve sans doute des surprises à l'avenir.
Mais la condition première de cette mise en œuvre de l'Afrique occidentale française réside dans l'amélioration des routes naturelles et dans le développement des voies artificielles. Les routes fluviales, qui sont nombreuses, oflrent de graves défauts: rapides, chutes, bancs de sable, barres dangereuses. Pendant Ihivernage de 1902, la crue du Sénégal fut tellement insuffisante que le commerce fut supprimé, faute d'eau pour faire remonter le fleuve aux plus modestes chalands; aussi songe-t-on à joindre, par une voie Serrée qui longerait le Sénégal, le chemin de fer de Saint-Louis à Dakar à la voie ferrée, qui, partant de Kayes, a atteint Bamako sur le Niger en 1905. Dans la Guinée, le chemin de fer de Konakry au Fouta-Djalon et au Niger sera prochainement poussé jusqu'à 250 kilomètres, grâce à l'énergie de son ingénieur, le capitaine du génie Salesse. Dans la colonie de la côte d'Ivoire, une voie ferrée esi en construction entre le port de Bingerville, destiné à remplacer Grand-Bassam, et les régions de l'intérieur. Le chemin de fer de pénétration du Dahomey, entre Kolonou
et l'arrière-pays, est également en pleine construction , Seulement, tous ces etïbrls ne sauraient aboutir à un véritable enrichissement de la France, si nous ne procédons bientôt à une revision des traités de commerce et de navigation qui livrent trop aisément nos colonies aux entre-
Fig. 26. — Lo îs'iger à Tossayo.
(Communiqué par V Office roloninl.)
prises des commerçants étrangers. Sans doute on ne peut rêver de faire exclusivement entre Français le commerce de toutes nos colonies ; niais on est en droit d'espérer que notre diplomatie ne consentira plus d'avantages commerciaux dans les colonies françaises qu'aux peuples étrangers capables de nous en réserver d'égaux dans les leurs, c'està-dire surtout à la Grande-Bretagne. Sinon nous aurions sacrifié beaucoup dévies françaises et beaucoup de millions qui grèvent actuellement notre dette pour le bénéfice d'autres États qui n'ont fait ni les mêmes sacrifices d'hommes ni les mêmes dépenses, et qui gagneraient dans nos colonies un argent avec lequel ils armeraient un jour de puissantes marines contre nous. Les envahissements du commerce allemand dans nos colonies de l'Afrique occidentale française sont particulièrement significatifs à cet égard.
CHAPITRE IV
LES COLONIES DE l'aTLANTIOUE. — GABON ET CONGO FRANÇAIS.
Sommaire.
Description physique du Gabon et, du Congo français. — Aptitudes naturelles. — Population, organisation, rtat économique, avenir. — Région du haut Oubanghi, du Chari et du Tchad.
Description physique. — L'histoire de la fondation de cette colonie est simple et grandiose. Depuis 1839, nous occupions l'estuaire du Gabon ; depuis lS6'i, l'embouchure de l'Ogooué. Savorgnan de Brazza, officier de la marine française, envoyé en mission (1875-1883) dans ces parages, trouva, par les vallées de TOgooué et les affluents de droite du Congo, une route vers le cours moyen du grand fleuve, pour suppléer à la navigation du cours inférieur encombré de rapides. Ultérieurement, des explorations, dont les résultats ont été sanctionnés par des accords diplomatiques, ont ouvert à l'action française les régions du Chari (route du Tchad) et du haut Nil. La superficie de l'établissement ainsi formé peut être évaluée, en ce qui concerne le domaine direct, à 720 000 kilomètres carrés.
Le pays, plat sur les cotes, s'élève progressivement par des terrasses schisteuses [monts de la Mitre, monts de Cristal), d'une altitude de 800 à 1 500 mètres, jusqu'aux plateaux ondulés qui constituent le relief inférieur de l'Afrique australe. Le climat, essentiellement tropical, est caractérisé par la chaleur moite de l'atmosphère, extrêmement pernicieuse aux organismes européens. Il comporte, dans la zone médiane, sous l'équateur, des pluies quotidiennes; partout ailleurs, des pluies de saisons (été vers le nord, hiver au sud), d'une durée variable, mais toujours abondantes. Au Gabon, la moyenne annuelle des précipitations est de 2",80. Peu de régions sont aussi riches en cours d'eau. Le Gabon n'est qu'une Gironde, un estuaire qui réunit les eaux du Komo et de la Ramboé, mais très pénétrant, large et profond comme une mer, sur 100 kilomètres de longueur. L'Ogooué (1 200 kil.), grossi de la Passa, naît à inoins de 200 kilomètres du Congo, sur les plateaux
intérieurs, et y coule paisiblement, au milieu de savanes herbeuses, et pendani longtemps, puis il Iranchil les montagnes bordières par des gradins el des rapides qui, par malheur, commencent à 400 kilomètres environ de Fembouchure. Sur la lisière littorale, il roule, majestueux el lent, un volume moyen supérieur à celui du Pdiône ou du Pdîin en temps de crues (^10 000 mètres cubes à la seconde), jusqu'à son vaste delta de 4 800 kilomètres carrés, qui a fini par former la péninsule du cap Lapez. Le Koiiiloii iôOOkil.) est encore un fleuve à cascades, mais beaucoup moins encombré que le précédent, et dont la source n'est séparée de l'artère congolaise que par une distance de •25 lieues. Par VAlima, dont le cours supérieur continue rOgooué dans l'intérieur, des embarcations légères peuvent gagner le Congo moyen, la grande artère navigable de l'Alrique équatoriale, dont nous possédons la rive droite depuis son confluent avec i'Oubanghi jusqu'au poste de JManvanga. Large de 3 à 18 kilomètres, le Congo s'éparpille en faux bras ou >' marigots » innombrables et va même jusqu'à former le marécage du Stanlei/ Poo/qui mesure près de 2 10 kilomètres carrés de surface. Sur sa rive droite française, il reçoit, outre l'Alima, une foule d'affluents qui sont autant de routes vers les pays plus septentrionaux du Tchad et le domaine du haut Nil. Le premier de tous est VOiihanghi qui, augmenté de VOaellé et navigable pendant près de 500 kilomètres, avec une largeur de 3 à 5 kilomètres, parcourt l'immense territoire encore mal connu, intermédiaire entre Congo et Nil, où il sert de limite orientale à notre domaine. Le Congo, en eaux moyennes, peut rouler jusqu'à 50 et 60 000 mètres cubes. C'est un des phénomènes les plus grandioses de l'hydrographie terrestre.
A l'exception de quelques saillies montagneuses comme le cap San Juan, le littoral du Congo français est une terre basse, où les palétuviers et les mangliers poussent vigoureusement dans les vases mouvantes qu'y déposent toutes ces rivières. Il ne présente que trois découpures : baie de Corisco, d'ailleurs entre les mains de l'Espagne, estuaire du Gabon, la meilleure de toutes, où la profondeur peut atteindre 8 mètres, et baie de Nazareth.
Aptitudes naturelles. — Les ressources végétales sont celles du Soudan : palmier à huile, bois de construction et
d'éhénisterie, lianes à caonlchoiic et plantes médicinales de la forêt vierge ; tabac, manioc et riz, arachides, indigo, clans les clairières. Le coton réussit mal à cause de l'excès triiumidité, plus favorable aux cacaos, à la vanille, au café, bref, aux fortes essences de la Malaisie et des Antilles. Les grands pachtjdermes, fournisseurs d'ivoire, vivent dans les savanes du Sud. Du reste, comme le Soudan, le Congo ne paraît d'une fécondité vraiment remarquable que dans les parties forestières, où la décomposition des débris végétaux entretient une couche de terreau prodigieuse. Mais, précisément, ce sont les zones où la mise en culture sera le plus difficile.
Population, organisation, étatéconomique, avenir. — Cinq à six millions assez clairsemés de Ba ni ou, në<^rcs fétichistes, fort arriérés, mais assez intelligents et doux, peuplent notre colonie. Les Loango, sur le littoral, les Pahouins, dans la région de l'Ogooué, les Bafourou, dans celle du Congo, et. sur les plateaux intérieurs, les Bateké forment les principales tribus. Les agglomérations principales du Congo français ne sont que des postes sur les principales routes. Les plus importants sont, sur la côte, Libreville, bon port, mais très insalubre, sur l'estuaire du Gabon ; Cap-Lopez, créé par Brazza à l'embouchure de l'Ogooué; Loango, vieille cité d'origine portugaise, près de celle du Kouilou. Dans l'intérieur, Lastoursville surveille l'Ogooué ; Franceville garde la route entre Alima et Passa ; Brazzaville, devant le Stanley-Pool, est notre principale station sur le Congo.
Le Congo français traverse encore sa période d'organisation. Les cultures, pratiquées par une population arriérée et peu laborieuse, suffisent à peine aux besoins locaux. L'élevage est contrarié par la présence de la tsé-tsé. Le trafic européen portera donc longtemps encore sur les produits spontanés de la forêt, le caoutchouc, l'huile de palme et l'ivoire, d'ailleurs en décroissance. Le grand besoin, c'est l'amélioration des fleuves, la création de routes et de voies ferrées pour doubler leurs rapides, l'établissement de rapports plus fréquents avec la métropole. Actuellement, le mouvement commercial oscille entre 6 et 7 millions de francs au plus. Il faut, du reste, se rappeler la ressemblance de la production congolaise avec celle du Soudan.
C'est donc moins à sa valeur propre qu'à sa situation comme débouché maritime des riches et populeuses régions de l'Afrique équaloriale et du Soudan oriental que notre Congo devra son avenir.
Le Congo français a fait en 1907 un commerce de plus de 15 millions d'importation et de 19 millions et demi d'exportation. Ce qui a donné un essor nouveau au trafic, jusque-là stagnant, de notre colonie, c'est l'octroi de nom-
Fig. 27. — Préparatifs do départs d'un convoi de pirogues sur
rOubanghi.
(Mission Foureau-Lamy.)
breuses concessions territoriales à des compagnies de colonisation qui se chargent de mettre en valeur quelques parties de cet immense domaine.
Région du haut Oubanghi, du Chavi et du Tchad.
Du moins, si la France n'a point sa liberté d'action commerciale dans la portion du bassin du Congo qui lui est échue, elle a acquis, en ces dernières années, dans les pays du haut Oubanghi, du Chari et du Tchad, un important
domaine. Enfin l'accord diplomatique signé avec l'Angleterre, après l'évacuation de Fachoda, nous a laissé le Ouadaï qui, d'ailleurs, n'est pas encore complètement reconnu ni soumis. Dans la région du Chari et du Tchad, c'est l'action convergente de la mission Gentil venant des pays congolais du Sud, et de la mission Lamy venant du Sahara, puis des contingents pris dans le corps de troupe de la mission Voulet-Chanoine, qui a déterminé le succès. En 1897, le vapeur le Léon-Blot descendait le Chari jusqu'au lac Tchad. En 1889, les troupes de Rabah massacraient la mission Bretonnet. Le 22 avril 1900, le conquérant noir était battu et tué à Kousseri ; mais notre victoire était cruellement obtenue par la mort du commandant Lamy.
Ces pays, qui sont des marches de notre colonie du Congo vers le désert, sont désormais d'un accès assez facile par l'Oubanghi, la Kémo, affluent de l'Oubanghi, le Gribinghi, qui est une des branches du haut Chari, enfin le Chari. A mesure que l'on s'éloigne des pays du Congo, le climat devient plus sec, moins énervant pour les Européens. Il semble qu'il y aura là des ressources précieuses pour des cultures analogues à celles de nos pays des bords de la Méditerranée et l'Algérie-Tunisie. Mais leur organisation est à peine ébauchée et leur reconnaissance inachevée encore. Il n'y aura là un ensemble vraiment précieux que le jour où sera réglée la question du Ouadaï. Enfin la jonction entre ce domaine et nos possessions du Niger par le cercle de Zinder se fait encore dans des conditions très difficiles. L'usage du bas Niger, qui nous a été concédé, en vertu des traités longtemps méconnus par la Compagnie royale anglaise du Niger, est à peine une atténuation à notre manque de communications faciles avec les pays du Tchad et du Chari. Il en faut attendre le développement non pas de la constitution, coûteuse assurément, ruineuse peut-être, d'un chemin de fer transsaharien, mais de la mise en relation, depuis que notre frontière vers le Sokoto a été rectifiée, avec le réseau de routes et de voies ferrées de notre Afrique occidentale. Dans ces pays, ce sont les Anglais qui, grâce à la convention que nous avons signée avec eux en 1890, sont les maîtres de la vraie route, c'est-à-dire de la Bénoué et du Ijas Niger.
CHAPITRE V
LES COLOMES DE l'aTLANTIOUE. — TERRES AMÉlilCAlNES. — GUYANE. — SAINT-PIERRE ET MIOLELON. — ANTILLES.
Sommaire.
Saint-Pierre et Miquelon, — Description piiysique et aptitudes natul'elles. — Population. — Situation économique.
La Guyane. — Description et ressources naturelles. — Population ; administration. — Ëtat actuel et avenir.
I. — S.UNT-PlEHRE ET MlQUELON
Ce groupe de petites îles [Saint-Pierre, Miquelon, Langlade), au sol âpre, rocheux et infertile, couvre une superficie de 235 kilomètres carrés et subit un climat épouvantable de neiges et de glaces en hiver, do brumes perpétuelles en été. La température entre décembre et avril varie entre 0° et — 16". La moyenne d'été ne dépasse pas -}- 0" ou -]- 8°. Les ressources naturelles se réduisent à quelques misérables cultures de pommes de terre et à quelques pâturages. Mais ces îlots, dont la population, sans compter les marins de passage à la saison des pêches, s'élève à 6000 âmes, et dont la capitale est Saint- Pierre, donnent sur une mer très poissonneuse. Leur importance économique s'en ressent. Le mouvement commercial y a atteint, en 1898, le chiffre élevé de 15 millions de francs. Il est défrayé par l'échange des produits de la pèche contre les denrées alimentaires, objets manufacturés, boissons, que lîle ne fournil pas. Environ 3 400 navires, montés par 8 400 matelots, fréquentent ces parages, année moyenne. La jauge de ces navires est évaluée à 350000 tonneaux.
Outre ces possessions, dont le principal avantage est de former à la France d'excellents marins, et de faire vivre une partie de notre population du littoral atlantique, nous avions' conservé, en vertu des traités de 1713 et 1814, le droit de pêche à la morue et au homard sur les bancs sablonneux qui s'étendent à l'ouest [Frenc.h shore) et an sud de Terre-Neuve, et le droit d'approvisionnement sur le littoral de la grande île. ^iaisces traités obscurs, malgré
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la convenlioii additionnelle de 1867, ont élé abrogés par l'accord anglo- français de 190 i, qui a mis fin au droit exclusif revendiqué par la France.
II. — Les Antilles : Guadeloupe et Martixioue
Vue d'ensemble. — Notre domination dans les Antilles a laissé des traces là même où nous ne sommes plus les maîtres. Plus d'un million et demi d'habitants des Antilles, créoles ou noirs ou mulâtres, parlent encore notre langue, notamment à Haïti. Ce qui nous reste de ce riche archipel se divise en deux groupes : 1° Guadeloupe et dépendances; •2" Martinique.
Description physique et aptitudes naturelles. — Population. — La Guadeloupe, découverte par Colomb dans son voyage de 1493, se compose, en réalité, de deux îles, la Guadeloupe proprement dite (946 kilom. carr.), à l'ouest, et la G/'rt72(/e-7e/v'e (650 kilom. carr.), à Test, séparées par la Rivière Salée, chenal maritime étroit et peu profond. La première est recouverte de cônes volcaniques dont lun, le Piton de la Soufrière, la domine de 1484 mètres. Quant à la Grande-Terre, elle est basse et plate.
Leur climat est, en général, chaud et humide. La moyenne annuelle des pluies varie de 2", 20 à 4 mètres, suivant le relief, et le thermomètre ne descend guère au-dessous de -f- 18. Mais ce caractère tropical est tempéré par les brises de la mer et par l'altitude. De telles conditions sont très favorables à la culture du caféier et de la canne à sucre. Le cacao, la vanille, V ananas, le manioc sont aussi susceptibles d'acclimatation, dans un sol volcanique ou alluvial d'une fertilité rare.
La population des deux îles est d'environ 167 000 habitants, soit 104 au kilomètre carré. La ville la plus importante est la Pointe-à-Pître, port très sûr (17 000 hab.), au sud-ouest de la Grande-Terre. La capitale, Basse-Terre (15 000 hab. , au sud-ouest de la Guadeloupe, est moins peuplée et beaucoup moins active. '
Marie-Galante (150 kilom. carr.), île crétacée, est la plus considérable des dépendances, avec ses 15 000 âmes. La Désiradena qu'un millier d'habitants. Les Saintes, groupe d îiois rocheux, portent les défenses les plus importantes aes Antilles françaises. La Suède nous a rétrocédé en 1878
l'île de Saint-Barlhélemy , ancienne colonie française, habitée par 2 500 descendants de colons normands, et qui offre un bon port, le Carénage, dans une merveilleuse baie d'un kilomètre de longueur sur 400 mètres de large. Enfin nous possédons la parlie septentrionale de Saint-Martin, dont l'autre moitié est occupée par les Hollandais.
Le groupe de la Guadeloupe renferme une population de 191 000 personnes, blancs ou hommes de couleur.
La Martinique, avec une superficie de 988 kilomètres carrés, est plus septentrionale, plus uniformément montagneuse et volcanique que la Guadeloupe, ({uoiqu'elle ne dresse qu'à 1 350 mètres son principal piton de la Montagne Pelée. Comme la Guadeloupe, elle subit souvent de redoutables secousses de tremblements de terre. Elle a le même climat tropical, caractérisé par l'alternance d'une saison humide et d'une saison sèche, les mêmes pluies copieuses que l'île voisine, la même température élevée, modérée par la brise marine. Mais ses rivières sont plus nomljreuses et ses côtes plus riches en articulations. La baie de Fort-de-France, véritable fiord, et la rade de Saint- Pierre offrent aux navires d'excellents abris d'un accès facile. Les aptitudes cl les cultures sont les mêmes qu'à la Guadeloupe. Canne à sucre, caféier, cotonnier et toutes les plantes à fortes essences réussissent dans ce sol, fait de débris d'éruptions et fécondé par une intense humidité.
La population de la Martinique est de 160000 unies : elle était de 18"^ 000 avant l'affreux désastre de la Montagne Pelée, qui, en 1902, détruisait de fond en comble la belle et si française ville de Saint-Pierre. En quelques instants, sous une poussée de gaz projetés hors d'une crevasse latérale du cratère, Saint-Pierre fut rasée et sa population anéantie. L'île tout entière, déjà compromise par les effets de la crise commerciale des dernières années, a été moralement et matériellement désolée par ce sinistre. La capitale, Fort-de-France (17000 hab.), pour laquelle on éprouva aussi de graves inquiétudes, reste désormais la seule cité de quelque importance de cette belle île.
Situation économique. — Les Antilles françaises sont, avant tout, des colonies agricoles *. Elles se sont malheu-
1. A la Martinique, une population de 70 000 individus vit du travail des champs.
reiisement attachées, d'une manière presque exclusive, aux cultures tropicales, à cause des bénéfices considérables que celles-ci, et spécialement la canne à sucre \ ont donnés pendant longtemps. Presque partout les planteurs ont renoncé à cultiver les plantes proprement alimenlaires ou « vivrières », comptant sur l'importation du blé et des légumes pour suffire à l'alimentation. 11 y a là une situation grave en tous temps, mais exlraordinairement dangereuse au cas où la mer serait fermée au commerce par une guerre. D'autre part, les cultures coloniales souffrent delà cherté de la main-d'œuvre, devenue tellement coûteuse en ces dernières années qu'on a essayé de recourir aux Chinois, et de la concurrence que font à la canne à sucre la betterave européenne, aux cafés des Antilles les cafés brésiliens, obtenus à un bon marché exceptionnel. De toutes ces causes dérive une crise qui, depuis quelques années déjà, éprouve nos Antilles françaises. Les remèdes à ces maux sont d'ailleurs connus : le développement des cultures alimentaires; la substitution partielle, à la canne à sucre, du cacao, de la vanille, de la muscade, du gingembre, du tabac; la création d'usines plus nombreuses pour extraire des cannes du rhum et du tafia, au lieu de sucre, conformément à l'exemple donné par les Anglais à la Jamaïque ; enfin l'extension de l'élevage dans les parties montagneuses et un meilleur aménagement des forêts, tels sont les moyens qui pourront rendre à ces colonies leur antique prospérité. Actuellement, les chifTres totaux du trafic sont en léger relèvement sur ceux d'il y a dix ans-. Mais cette hausse est plutôt sensible sur la somme des importations que sur celle des ventes au dehors, ce qui est un indice de la persistance du malaise, malgré les ellorts déployés pour conjurer la crise.
III. — La Guyane
Description et ressources naturelles. — La Guyane
1. 30 000 personnes à la Martinique sont occupées de cette culture, qui Couvre une superficie de 22000 hectares, contre 9600 plantés en cacaoyer et 250 en caféier. On estime que les cultures alimentaires ne représentent que 13 ou 18 000 hectares. A la Guadeloupe, on compte 23 400 hectares de champs de cannes, contre 3 .300 plantés en café.
2. De 90 à 100 millions annuels pour les deux îles, avec un léger avantage pour la Martinique.
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française' est siluée au nord-est de rAmérique du Sud, dans la région comprise entre l'Amazone et l'Orénoque. Elle est bornée, au nord-est par l'Atlantique, au nord-ouest et à Touest par la Guyane hollandaise, dont elle est séparée par le Maroni. Ses limites méridionales ont été longtemps indéterminées, le Brésil nous contestant de ce côlé un vaste territoire-. Dans ses limites certaines, la Guyane occupe environ 120 000 kilomètres carrés. Une zone littorale plate s'étend parallèlement au rivage. Certaines parties de cette plaine côtière sont déprimées et transformées en marais pendant la saison des pluies. Leurs fonds de vase molle, dissimulés sous une riche végétation, se nomment savanes tremblantes. Les savanes proprement dites sont d'immenses plaines herbeuses qui s'étendent au sud des premières. Au sud-ouest de cette seconde zone s'élagent les gradins d'un plateau forestier, adossé à des montagnes encore mal connues, les monts Tumuc-Hiiniac, qui ne semblent pas dépasser 2 500 mètres d'altitude.
Le climat chaud et humide de la Guyane ne mérite pas, si l'on en croit de récents rapports, le renom d'extrême insalubrité qui lui avait valu plusieurs épidémies. Cependant les blancs n'y peuvent séjourner sans prendre les plus sévères précautions hygiéniques. La température habituelle varie entre 25 et 27 degrés. Les pluies de l'hivernage, qui durent plus de 200 jours, de décembre à juin, sont évaluées en moyenne à 3 mètres sur la côte, à 4 sur le plateau. Ce pays abondamment arrosé est sillonné de nombreux cours d'eau. Mais tous sautent les degrés du plateau par des rapides. D'ouest en est, le Maroni (600 kil.), le Sinnamary, YOyapock (300 kil.) sont les principaux. En dépit de leurs défauts, ces cours d'eau pourront servir un jour à développer le commerce avec l'intérieur. Le D"" Crevaux pensait qu'il serait aisé de rejoindre le réseau des fleuves guyanais à l'Amazone par quelques travaux de canalisation. Ces fleuves aboutissent à un littoral bas, sa-
1. Découverte en 1498 par Colomb, explorée pour la première fois par Vincent Pinçon (loOO). Première tentative de colonisation française : 4604. Fondation de Cayenne : 1643.
2. Le territoire qui fut pendant longtemps contesté entre la France et le Bièsil s'étendait sur une superficie d'au moins 150 000 kilomètres carrés. Le différend a été réglé par un arbitrage qui nous a définitivement enlevé des terres plus ricties et plus salubres que celles de la Guvane.
blonneux, souvent vaseux. Quelques îlots précèdent la côte. Ceux du Snlut, à Test de Gayenne, sont les principaux.
La Guyane est riche en métaux, or, argent, cuivre, fer et houille. Ses productions vi'-gétales sont le palmier, le cocotier, les Ijois de fer et d'ebène, le quinquina., le bananier, bref la flore exubérante des régions tropicales.
Population; administration. — La population s'élève à 29 700 habitants, dont "20 700 sujets français et quelques Anglais ou Hollandais. Des tribus d'Indiens et de nègres Boni vivent dans les forêts de l'intérieur. On a introduit dans la colonie des ouvriers de couleur : Hindous, Africains, Ghinois. Cayenne, la capitale, compte 8 500 habitants, 12 000 si l'on y comprend les forçats en cours de peineetles libérés. Les relégués, c'est-à-dire les condamnés à plus de huit ans de travaux forcés, les récidivistes, les transportés arabes de l'Algérie, etc., sont au nombre de 3 500 environ. La colonie, administrée par un gouverneur, assisté d'un conseil élu de 16 membres, envoie un député au Parlement.
État actuel et avenir. — C'est surtout par l'agriculture que notre colonie de la Guyane pourra se développer. On commence à y cultiver avec un certain succès le caféier et la canne à sucre. La culture du cacaoyer et de la vanille, ainsi que celle du tabac, pourraient fournir d'utiles ressources. Enfin les merveilleuses forets de la colonie réservent une fortune aux pionniers de l'avenir. Mais deux conditions sont nécessaires au développement : la construction de routes, construction que l'on obtiendrait aisément en employant avec énergie la main-d'œuvre pénitentiaire, puis une plus sévère discipline à l'égard des déportés, dont le voisinage éloigne beaucoup de colons.
Actuellement, l'exploitation de l'or constitue le seul essai de mise en œuvre. La valeur déclarée du métal recueilli est de 6 à 7 millions chaque année. Mais le chitTre réel est certainement beaucoup plus considérable. L'or étant frappé d'une taxe de 8 p. 100, on en dissimule l'exportation. Les bois ne sont l'objet que de transactions d'infime valeur. Le commerce reste nécessairement assez faible, environ 25 millions de francs, dont plus de 10 millions d'affaires avec la France. L'expression de cette lan-
gueur économique est la rareté des rapports avec la métropole. Une fois par mois, un service de la Compagnie transatlantique unit Cayenne à Saint-Nazaire.
CHAPITRE VI
Colonies de l'océan Indie.x.
vSoMMAIRE.
Côte des Somali. — La Ri-union. — Madagascar. — Découverte, coJoni sation et annexion. — Géographie physique. — Ressources et miseen valeur. — Saint-Paul et Amsterdam.
Aperçu général. — L'océan Indien faillit, comme l'Atlantique, devenir pour nous le théâtre d'une belle expansion coloniale. Nous fûmes de bonne heure les maîtres des archipels du Sud-Ouest, de Bourbon, de Maurice, de Mada gascar, des Seychelles. La Bourdonnais s'illustra dans ces parages et ravitailla souvent ses navires dans les ports d& la grande île malgache. Dupleix nous donna l'Inde. Les guerres de la fin du xvni" siècle, de la Révolution et de l'Empire nous ont fait perdre nos deux plus précieusescolonies, l'Inde et Maurice ou île de France. Aujourd'hui il nous reste trois groupes de possessions : 1° les Postes de ta mer Rouge ou Colonie de la Côte des Somali ; 2° la Réunion et les pays protégés ou soumis de Madagascar et des Comores ; 3" les Comptoirs indiens.
l. — Mer Rouge.
La France a acheté, en 1862, à des sultans indigènes, la rade d'Obock et le territoire avoisinant, du ras Doumeïra, au nord, le ras Ali, au sud. Le nouvel établissement fut négligé jusqu'en 1883, époque à laquelle la France, sur le point de faire la guerre à la Chine, se vit fermer par les Anglais le port d'Aden. On décida alors de faire d'Obock un point de relâche et un centre de ravitaillement pour nos navires. En 1882, la baie de Tadjoura/i fut déclarée pays de protectorat. Des agrandissements successifs nous ont assuré, en ces parages, une superficie d'environ
120 000 kilomètres carrés. Nous avons, d'autre part, des droits réservés sur le territoire arabe de Chcik-Saïd, en face des canons anglais de Périm.
Notre domaine de la « Côte des Somali », comme on l'appelle officiellement, est une suite de plateaux rocailleux et ravinés, dominés à l'ouest par des massifs volcaniques de IGOOO à 17000 mètres. La saison pluvieuse est très courte et le climat, réglé par les vents du désert arabique, est un des plus secs et des plus chauds du monde. Les fleuves n'existent qu'à l'état aVonadi. La côte, sablonneuse et peu articulée, offre pourtant, avec la baie de Tadjourali, une assez belle ouverture, fermée par les îles Moucha. Pas d'autres productions que celles de la flore désertique. On cherche à créer des oasis par des forages de puits.
Faiblement peuplée par des Sémites, les Somali, les Galla, les Dana/iil, et des Arabes, pasteurs à l'intérieur, marchands ou pirates sur la côte, la région d'Obock n'a que '20000 haliitanls. Par la position de sa nouvelle capitale, Djibouti, k proximité de la populeuse oasis de Jlarrar, du Choa abyssin et du Somal, elle est devenue le débouché d'assez actives relations de caravanes. En temps de paix, elle fournit aux navires des points de ravitaillement précieux. En temps de guerre sa valeur sera moindre, tant que l'Egypte et le canal de Suez ne seront pas redevenus libres en fait comme en droit. C'est précisément ce qui double l'importance du groupe de Madagascar.
Notre colonie de Djibouti a pris une importance de plus en plus grande, à mesure que l'on a prolongé vers l'intérieur la voie ferrée qui atteint Harrar, puis la grande ville éthiopienne de Addis-Ababa. La construction de cette voie ferrée avait été confiée, par convention avec Menélick II, à des ingénieurs français.
II. — La Réunion, Madagascar et dépendances
La Réunion. — L'île de Bourbon ou de la Réunion, occupée, dès 164'2, par les Français qui frécpienlaicnt ces parages pour coloniser Madagascar, fait partie du groupe des Mascareignes. C'est une île circulaire d'une superficie de 2 500 kilomètres carrés. Ses « mornes », ou tables volcaniques, sont surplombés, à 3 100 mètres, par le piton des JXeifjes, depuis longtemps éteint, qui se dresse à peu près au
centre de l'île. Plus au sud fume encore le pilon de la Fournaise (2 125 m.). Le climat, réglé par ralternance d un hivernage pluvieux, de novembre à avril, et d'une saison sèche, est très humide et très chaud, mais tempéré par les brises de mer et par l'altitude. Chaque changement de saison est réglé par de violents cyclones, d'autant plus dangereux que la côte, toute en lave et en rochers, n'otïre aucun abri. Pour remédier à cette insulTisance, le port de la Pointe des Galets a été creusé au nord-ouest, encore plus arlificiel que celui de Philippeville, mais capable de recevoir de grands paquebots. Les cours d'eau de la Réunion, assez nombreux, ne sont que des torrents très irréguliers. Sur ce sol, fertilisé par d'intenses précipitations et des cendres volcaniques, les crêtes gardent encore, malgré le déboisement, de belles forêts. Les plateaux moyens produisent les céréales d'Europe et les côtes basses sont des pays d'élection pour la canne à sucre, le café et la vanille. En outre, l'île renferme de belles prairies. En somme, la Réunion est une terre favorisée.
Aussi la population y esl-elle dense : 170000 habitants (85 au kilom. carré) vivent à l'étroit sur cet îlot, dont 120000 blancs, 50000 Hindous, Malgaches et nègres africains. Les principales villes se trouvent sur le littoral : sur la côte septentrionale, Saint-Denis (30090 hab.) la capitale; sur la côte ouest, Saint-Paul (25000 hab.), et sur le littoral sud-ouest. Sa /«/-P/e/ve (30000 hab.).
Administrée par un gouverneur qu'assistent un conseil privé et un conseil général élu, la Réunion envoie au Parlement un sénateur et deux députés.
Colonie exclusivement agricole, elle se consacre surtout à la culture sucrière et à celle du café. Les autres plantes tropicales n'y sont que faiblement exploitées, ainsi que le thé et le quinquina, récemment introduits. Comme dans les Antilles, les cultures « vivrières » ont été presque abandonnées. Mais la crise des sucres et la fatigue du sol, épuisé par une production intense, ont, après un siècle de prospérité, beaucoup diminué la richesse de cette île. En outre, la défense, récemment édictée par la Grande- Bretagne, de recruter des travailleurs agricoles dans l'Hindoustan, a privé nos colons dune excellente main-d'œuvre insuffisamment remplacée jusqu'ici par les noirs embauchés en Afrique. Aussi un certain nombre de propriétaires se
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sont-ils tournés vers V élevage, dont les statistiques sont de plus en plus élevées.
D'autre part, la Réunion n'a d'autres industries que celles qui ont pour but la production, le raffinage et la distillation des sucres. Le commerce intérieur y est contrarié par le relief et linsuffisance des voies de communication. Le commerce exlérieur varie entre 35 et 50 millions annuels, dont la France détient la meilleure part, de même qu'elle possède le plus t^^rand nombre des 250 navires qui rallient annuellement les ports insulaires. Ceux-ci sont desservis tous les mois par les paquebots des Messageries maritimes qui se rendent en Australie (de Marseille, 20jours environ de traversée), avec ligne annexe sur Madagascar et les Comores.
Madagascar et archipels voisins.
Découverte, colonisation et annexion de Madagascar. — Il y
a plus de deux siècles et demi que \a France s'est intéressée à la colonisation de Madagascar, découverte en 1500 parle Portugais Diego Diaz et longtemps désignée sous le nom d'île de Saint-Laurent. C'est en 1642 que Richelieu fit délivrer au Dieppois Rigault les lettres patentes qui sont la charte de fondation de la Compagnie française des Indes orientales. En 1664, sousl'inspiration de Colberl.une secondecompagnie,de même nom, succédait à la première qui n'avait pas pleinement réussi. Dans tout lecours du xvn^ et du xyiii"^ siècle, la France fit des actes signilicatifs attestant son droit dans la grande île. Ni pendant lesguerres delà Révolution, ni sous le premier Empire, celle tradition ne fut reniée. Decaen se servit plus d'une fois des ressources de Madagascar, lorsque l'empereur, toujours soucieux de son grand dessein contre l'Inde anglaise, lui confia le soin de faire d'utiles diversions dans les Mascareignes. C'est surtout au XIX'' siècle que les Hovas, espérant toujours tirer parti d'une opposition de la France et de la Grande-Bretagne pour tromper l'une et l'autre, énervèrent, par une diplomatie d'atermoiements et de perfidies, des droits dont aucun ministre français n'avait douté jusqu'au xix^ siècle. En 1840 nous formions des établissements sur la côte nord-ouest, en pays sakalave. Malheureusement les hostilités de 1883 à 1883, à une époque où la France était grandement occupée au Tonkin, aboutirent à la paix « boiteuse et mal assise » qui remit tout en question et dont les termes renfermaient à la fois une proclamation de protectorat français et une proclamation d'indépendance de la reine des Hovas. Enfin, en i S9.),de violation en violation du droit des gens, de pillage en pillage
du bien de nos nationaux, nous aboutîmes à la guerre libératrice d'où sortit la loi d'annexion du 6 août 1896 déclarant Madagascar colonie française.
Géographie physique. — La grande île de Madagascar, que les fameux voyages des explorateurs Alfred Grandidier et Emile Gautier, que les relevés cartographiques des officiers du corps d'occupation, commencent à nous faire mieux connaître, mesure 592000 kilomètres carrés de superficie. Elle est longue de 1580 kilomètres entre ses deux caps extrêmes du nord et du sud : « Si sa pointe nord, le cap dAmbre, était mise sur Dunkerque, sa pointe sud, le cap Sainte-Marie, coïnciderait sur la carte avec Alger ». Paul Pelet.) Sa plus grande largeur, entre Tamatave sur la côte est, et le cap Saint-André sur la côte ouest, est dd 250 kilomètres.
Le grand massif central, qui mesure environ 1200 mètres d'altitude dans le pays deTlmérina, est surtout formé de gneiss à travers lesquels font saillie, de distance en dislance, des bombements de granit. Le grand massifde l'Ankaratra est essentiellement une région volcanique où abondent les laves, le basalte et les trachytes. A l'ouest de ce haut pays du Centre s'adossent, en descendant vers la plaine sakalave, des ressauts de montagnes moins hautes, composées de calcaires jurassiques et de terrains de la craie. Au nord, la montagne d'Ambre semble composée de terrains ériiptifs modernes: il en est de même dans le Sud, dans la région de l'Antandroy. Les parties les plus hautes de Madagascar sont, au centre, le grand massif de l'Ank^ratra, où le pic de Tsiafa-Javona culmine à 2 650 mètres. Dans le nord, le massif d'Ankaï-Zina, dans la région des sources de la rivière Sofia, renferme des sommets de 2500, 2 -100 et 2300 mètres. Au sud, le massif de Zafin- Dra-Vola a son plus haut sommet, l'Ivohi-Manga, à 1453 mètres; les hauteurs du pays Antanosy, au nordouest de Fort-Dauphin, ont à peu près la même hauteur. Les monts du Bongo-Lava et du, Bémara, qui se dressent sur le rebord de la plaine sakalave, n'atteignent nulle part 1 000 mètres : il en est de même du plateau Bara septentrional, et de la curieuse région des caussies d'Ankaro et de Kavaho, que traverse au nord-ouest la rivière Mahavavy.
Un pays aussi étemlu et d'un relief aussi varié a plusieurs climals et non pas un seul. Dans Tensemble, c'est l'alternance des moussons qui délermine la répartition de l'humidité et de la chaleur. Le vent pluvieux du nord-est souffle de novembre à avril ; le vent du sud, moins violent et moins souvent pluvieux, règne pendant le reste de l'année. La région la plus régulièrement humide est dans la côte est, où Tamatave reçoit jusqu'à 3 mètres de pluie par an et où la température ne s'écarte pas beaucoup d'une valeur moyenne de 24° à 25° centigrades. Le nord de l'île Diégo- Suarez, par exemple, est à la fois plus chaud et plus sec. La plaine sakalave n'a point un climat homogène; la région septentrionale, moins masquée des vents d'est par les montagnes, est plus humide, surtout au voisinage de la côte, par exemple à JMajunga,où il tombe par an environ 1",20 de pluie d'octobre à avril. La partie la plus sèche à beaucoup près est la région du sud-ouest, plus froide d'abord en raison même de sa latitude, et nettement masquée par l'obstacle des hautes terres du Centre, des vents humides du nord-est et d'est. Il ne tombe que 0'^,32 de pluie par an dans la région de Tuléar ; dans le pays de Bara, l'explorateur Gautier a signalé de véritables petits déserts. €tdes steppes où pousse une végétation caractéristique de plantes grasses. Le plateau central où se trouve Tananarive à 1 400 mètres d'altitude reçoit de novembre à mars des pluies assez abondantes, près de l'",50, mais a une saison sèche très nettement caractérisée d'avril à novembre. Les écarts de température y sont beaucoup plus sensibles que dans les pays delest et de l'ouest.
Les cours d'eau n'ont pu se développer largement que dans la partie ouest et nord-ouest de la plaine sakalave, où se trouvent les plus longues pentes et les plaines les plus ■étendues. Les plus constants sont naturellement ceux de la plaine littorale du nord-est et de la plaine sakalave du nord-ouest; le sud-ouest a des rivières beaucoup moins régulières et quelques-unes même, dans le pays de Bara, •qui ont l'aspect des « oued » de l'Algérie. Le ruisseau le plus développé est celui du Betsiboka (600 kil. >, grossi de rikopa; c'est le fleuve que l'expédition française remonta en 1895 jusqu'au premier ressaut du relief des plateaux, dans les conditions difficiles et même pénibles que l'on sait, car on ne pouvait espérer à la fois jouir d'un climat sec et
d'un fleuve aux eaux abondantes, ce qui condamnait soit la saison de l'expédition, soit l'emploi de la remorque sur le fleuve. Au nord-ouest, la Sofia est une jolie rivière reconnue et décrite par l'explorateur Emile Gautier. Dans la plaine sakalave, le Mangoka, étudié par l'infortuné Douliot, un martyr delà science dans ces pays, mesure 400 kilomètres. Les rivières de l'Est ne sont que des torrents dévalant avee rapidité les pentes des bordures montagneuses accotées aux plateaux, et formant souvent entre deux de ces bordures des lacs et des étendues marécageuses. On cite parmi eux le Mangoro, dont les rapides et les chutes vien- nent d'être étudiés pour servir à l'installation d'usines d'énergie électrique. Ce sont peut-être ces torrents qu'on ne peut ni monter, ni descendre, qui fourniront un jour aux voies ferrées qui escaladeront le plateau la force nécessaire à la traction des convois.
Les côtes de Madagascar présentent des aspects très divers, suivant que la montagne ou la plaine viennent affleurer le long de la mer. Au reste, sur la pente la mieux arrosée de pluie et au débouché des torrents que la rapidité des pentes munit d'abondantes alluvions, il s'est formé de grandes lagunes littorales entre lesquelles on a pu faire une canalisation analogue à celle de notre canal des étangs dans le Sud. En perçant les isthmes de sable, on a formé là vuie voie navigable qui est aménagée déjà sur une longueur de plus de 150 kilomètres, et que l'on doit continuer d'aménager plus loin. Au nord, où le massif d'Ambre est en contact avec la mer, la baie magnifique de Diégo-Suarez déploie ses chenaux et ses méandres ; la belle qualité de ses profondeurs et de ses ancrages, la sécurité de son abri l'ont fait choisir, en môme temps que sa position, comme point d'appui de la flotte française. Au nord-ouest, s'ouvrent quelques bonnes baies, celle de Béfotaka déterminée, comme celle de Diégo-Suarez, par la montagne d'Ambre, de Pasindava, de PortRadama, de Mahajamba, enfin de Bombetoke où se trouve Majunga. Les abris font défaut à l'ouest; ce n'est qu'au sud-ouest, en pays sec, dans une zone où l'alluvionnement est de peu d'importance, que l'on retrouve de beaux mouillages, comme Tuléar et surtout ht magnifique baie de Saint-Augustin, aux bouches de l'Onilahy.
Ressources et mise en valeur de Madagascar. — La grande île de Madagascar, longtemps privée du secours de la civilisation européenne par la politique de ses dominateurs hovas, n'est qu'au début de sa mise en valeur. Si Ton en juge par la beauté de ses régions forestières du nord-est et du centre, par le succès des premières tentatives de culture qui avaient été faites avant même la prise de possession de la France, on peut dire que c'est un pays assez bien doué dans l'ensemble. S'il n'a pas l'exubérance de vie végétale des parties abondamment arrosées du domaine de la mousson de locéan Indien, soit en Asie, soit en Afrique, cet inconvénient est compensé par l'avantage de posséder, au centre même de l'île, un groupe de pays salubres où les initiateurs européens pourront, en résidant, diriger l'elfort de mise en valeur. On sait l'originalité de la faune de Madagascar, sa richesse en lémuriens. Ce qui est beaucoup plus significatif que cette particularité d'histoire naturelle, c'est la richesse déjà ancienne du pays en gros bétail, notamment en bœufs zébus. Enfin, il y a à Madagascar des mines d'or, de fer, de cuivre, de plomb et de nickel. On eût voulu, à côté de ces ressources excellentes, que l'espoir longtemps nourri de trouver un grand bassin de houille eût été justifié par des recherches ultérieures.
Pour mettre en valeur toutes ces ressources naturelles et en faire surgir d'autres, il n'y a sur cette vaste surface que 2 700000 habitants, dont beaucoup sont encore dans un état de barbarie qui rend leur emploi difficile. Les plus civilisés sont les habitants du plateau central, au nombre d'environ 900000 dans l'imérina, et de 300000 dans le pays Belsiléo; ces peuples sont appelés Hovas et Betsiléos. Sur la côte est, dominent les Betsimisaraka ; sur la côte ouest les Sakalaves, les plus nomades et les plus sauvages de tous, dans l'extrême nord les Antankarana, au sud les Anta'inioro et les Antanosy. Les Hovas, ou du moins les classes supérieures de cette société quenousavons trouvée organisée d'une manière très féodale, semblent les descendants d'immigrants venus de la Malaisie. Les populations du nord-ouest, notamment les Sakalaves, ont certainement sul)i dès une haute antiquité l'influence soit des Arabes, soit des Hindous, ce qui a quelque peu modifié leur caractère physique. 11 y a à Madagascar, en dehors des 12 000 hommes de troupe et des 7 ou SOO fonctionnaires
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civils, environ 10000 Européens, dont 7 600 Français. Déjà les colons ont reçu près d'un millier de concessions de domaines, représentant tout près de 350000 hectares.
Jusqu'ici, en eiïet, c'est la cullnre qui représente la meilleure valeur dans le pays malgache. Plus de 300000 hectares sont cultivés en rizières, 200000 en manioc, 25 000 en patates, 10000 en mais. Enfin les colons français ont déjà planté près de 2 000 hectares de caféiers, 500 de vanilliers, et des espaces notables en caoutchoucs de Géara. en mûriers, etc., etc. Il y a une station agronomique très bien organisée à Xasinana, près de Tananarive, et l'on a formé des jardins d'essai à Tamatave, à Majunga, à Mananjari, à Fort-Dauphin et à Fianarantsoa. L'élevage a déjà grandement été amélioré. On estime qu'il yaà Madagascar 2 800 000 tètes de bœufs zébus, dont la vente commence à se bien faire en Afrique occidentale. L'élève du cheval a été organisée dans de nombreuses concessions des régions du plateau central.
L'exploitation des métaux consiste surtout jusqu'ici en lavages d'or, dans la région du nord-ouest, autc-'ir de Suberbieville; Madagascar, qui ne produisait en 1.S95 que 50 kilos d'or, en donne aujourd'hui 2700 par an.
La mise en valeur de Madagascar ne sera assurée que le jour où l'île possédera un réseau de voies de communication. Un premier résultat a été obtenu par l'ouverture du -canal des Pangalanes, sur les lagunes de la côte est, entre Aniverano et Ivondrona : il y a là un chenal d'une profondeur régulière de r",50 à 2 mètres et plus, qui rend de g^rands services. 12 kilomètres de voie ferrée joignent Tamatave à Ivondrona et mettent ainsi la grande métropole <\e l'Est en communication avec un pays fertile. Tananarive est déjà reliée à Tamatave d'un C(Mé, à Mévatanana de l'autre par des routes carrossables que prolongent les voies navigables, canal des Pangalanes à l'est, Betsiboka à l'ouest. Un chemin de fer de 2. iO kilomètres de longueur et dont la voie sera large d'un mètre est en achèvement entre Tananarive et Aniverano sur la côte est. Enfin on a balisé et muni de phares les côtes de la grande île, où désormais le cabotage se fait régulièrement. Madagascar est en relfftions avec la métropole par des paquebots des Messageries Maritimes (service postal), et de la Compagnie Havraise Péninsulaire ; le trajet de Marseille à Diégo-Suarcz
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se fait le plus souvenl en moins de vingl jours, 18 ou 19.
Tons ces etïorls ont élé récompensés, non seulemenl par vm accroissement du commerce de ^ladagascar, mais par une francisatioa de mieux en mieux marquée de ce commerce. En 1898, le commerce malgache ne représentait encore que 27 millions, dont 22 à l'importation et 5 à l'exportation; en 190" il a été de 5i millions, de 25 d'importation et 21 d'exportation. Sur ce total, les ailaires traitées avec la France représentent 40 millions.
Les grandes villes indigènes s'accroissent rapidement par iadjonction de quartiers européens. La capitale, Tananarive, compte déjà, à côté de ses 50000 habitants indigènes et de sa garnison, un millier d'européens civils. A Tamatave 20 000 hab.), il y a une colonie française de 2500 personnes, sans compter un grand nombre de Mauriciens, de langue et de mœurs françaises. Majunga, le port du nordouest, compte près de 6000 habitants. Entin, à mesure que le pays betsiléo est en relations commerciales plus suivies avec le pays des Hovas, jadis redouté, Fianarantsoa devient une agglomération de plus en plus considérable. 11 faut faire honneur de ces précieux résultats à l'intelligente initiative du général (jalliéni,qui a su tourner la force et rintelligence de l'armée française au bénéfice des œuvres coloniales.
Saint-Paul et Amsterdam. — La France possède aussi, fort loin dans la partie australe de l'océan Indien, les deux îles de Saint-Paul et Amsterdam, qui valent peu par ellesmêmes, mais qui sont des mouillages précieux pour les voiliers qui gagnent par les mers du Sud soit notre colonie de Nouvelle-Calédonie, soit l'Australie. Saint-Paul est un cône volcanique très remarquable dont les curiosités naturelles ont été étudiées par le géologue français Vélain. Mais ce n'est pas seulement un point de relâche excellent pour reposer les équipages des voiliers de longues et pénibles traversées : les parages de Saint-Paul et d'Amsterdam semblent être d'une très grande richesse en poissons.
in. — CoMPToms DE L Inde.
Depuis les traités de 1763 et de 1814 qui ont consacré notre déchéance coloniale aux Indes, nous n'y possédons plus que quelques villes et des comptoirs ou loges, dont la
condition mal définie amène des querelles diplomatiques avec l'Angleterre. En tout cas, ce sont des colonies d'une valeur purement commerciale, puisque les traités nous interdisent d'y entretenir des garnisons. Par une ironie amère, nous conservons seulement le droit de garder à Malhé un homme armé.
La capitale de nos établissements, Pondichéry, sur la côte de Coromandel (70000 hab.), qui commande à un territoire peuplé de 160000 âmes, est un assez bon port. Karikal, aux bouches du Cavéry, sur la côte de Coromandel, est le centre d'une agglomération de 93 000 habitants, Yanaon, sur la cote des Circars, est moins importante (5000 hab. . Chandernagor (23000 hab.), sur le Gange inférieur, ou plutôt sur l'Hougli, dérivation du Gange, et un peu en amont de Calcutta, était cinq fois plus peuplée au temps de notre grandeur coloniale. Elle pourrait être arrachée à sa décadence, car le traité de 1814 nous garantit la libre navigation du fleuve jusqu'à cette ville. Mahé, sur la côte de ^Malabar (8000 hab.), jouit d'un climat plus tempéré que nos autres possessions de l'Inde.
En résumé, dans THindoustan, 509 kilomètres carrés et 286000 sujets, voilà ce que nous gardons d'un empire de 200 millions d'habitants. Nos comptoirs ont une industrie j)urement agricole, sauf à Pondichéry, où le voisinage des houillères permet de faire vivre des filatures et teintureries d'indigo. Leur commerce assez actif se développera le jour où ils seront en communication avec le réseau des voies ferrées de l'Inde. Ce commerce, beaucoup moins important toutefois que celui de la France avec les grandes villes de l'Inde anglaise, n"a qu'une valeur de 20 à 25 millions. Il consiste en exportations de riz, d'indigo, de colon, de tabac, en importations de tissus, de denrées alimentaires et de vins. Pondichéry est le centre de presque tous ces échanges, et son port est aussi en relations constantes avec notre colonie de la Réunion.
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Les petites colonies océaniennes.
I. L'iNnO-CHINE FRANÇAISE
Historique. — L'Empire français d'Indo-Chine se compose de la Cochinchine, colonie proprement dite, du Tonkin, que nous administrons par l'intermédiaire des fonctionnaires indigènes, des i-oyaumes du Cambodge et d'Annam placés sous notre protectorat. La superficie totale de ces vastes territoires est évaluée à 530000 kilomètres carrés. Notre établissement dans ces parages remonte à 1858, époque où les brutalités de l'empereur d'Annam contre nos missionnaires et négociants provoquèrent une première intervention à main armée. En 1862, l'Annam cédait à la France trois provinces de la basse Cochinchine, Peu de temps après, le Cambodge acceptait notre protectorat (1863) et, cinq ans plus tard, la France annexait trois nouvelles provinces à l'embouchure du Mékong, dont on voulait faire une route de pénétralion vers la Chine du Sud. Mais le lieutenant de vaisseau Francis Garnier, convaincu que le fleuve Rouge ouvrait vers ce but une voie plus courte, essaya d'installer au Tonkin notre influence. Après d'héroïques triomphes, il mourut assassiné (1873), et le Tonkin fut évacué, sur la promesse formelle faite par l'Annam d'ouvrir la région au commerce français. Une petite garnison avait été laissée dans Hanoï. Son commandant, Rivière, ayant été massacré, alors eut lieu contre l'Annam d'abord, contre la Chine ensuite qui voulait défendre l'Annam en qualité de suzeraine, une série d'expéditions pénibles (1883-85) qui aboutirent à l'installalion du protectorat français à Hué et Hanoï.
Géographie physique. — Le relief général de l'Indo- Chine, détaché du relief chinois, se compose de plusieurs soulèvements montagneux longitudinaux, inclinés graduel-
lement vers le stid et dans rinlervalle desquels se développent des vallées fluviales qui, étroites au nord, s'élargissent au sud, en vastes plaines. L'ensemble d^s possessions i'rançaises représente une courbe dont la convexité serait tournée vers l'est. Aux deux extrémités, les plaines alluviales du Tonkin et de la Gochinchine s'étalent dans l'intérieur jusqu'à 150 cl 3U0 kilomètres du littoral. Au contraire, dans la section centrale, la plus renflée de la courbe, les montagnes s'avancent presque jusqu'à la mer, dont elles ne sont séparées que par une étroite lisière de terrains bas. Les plus remarquables de ces hautes terres sont : les plateaux du Tonkin (1 000 à 1 500 m. i, qui entourent le delta du fleuve Rouge d"un hémicycle de montagnes ; sur la rive droite du fleuve Rouge, les chaùies et terrasses du Phou- Anma (1500 à 3 000 m.), qui séparent le versant du golfe du Tonkin de celui dugolle de Siam; le plaleaud'Annam, étroit et allongé en arc de cercle du nord au sud et boursouflé par le Phou-San "2 765 m.), les monls Boloven et le pic volcanique de Lagrée (1 000 m.) ; le massif de la Mèreel l'Enfant {"2100 m.); enfin les plateaux de la Gochinchine septentrionale et du Cambodge, du reste faiblement relevés ^800 à 1400 m.).
Le climat e&l expliqué par l'exposition et l'altitude; mais on ne doit pas négliger non plus les dilférences de latitude, f[ui sont notables, puisque, entre Saigon, par exemple, et le nord du Tonkin, il y a près de 15 degrés de différence, c'est-à-dire la distance qui sépare Biskra d'Amiens, la France septentrionale du Sahara algérien. L'année se partage en deux saisons : la saison de la mousson du sud-ouest, d'avril à octobre, chaude el humide (jusqu'à 2'°,10 de ])luies annuelles à Saigon), malsaine pour l'Européen, et la saison sèche de la mousson du nord-est, d'octobre à mars ou avril. Les contrées les plus chaudes sont les terres basses et marécageuses des deltas, le bas Tonkin où la moyenne thermométrique atteint à Hanoï -f-24°, et, surtout, la basse Gochinchine où la température, encore plus élevée, varie entre + 20° et -j- 40°.
Deux grands fleuves, nourris par ces précipitations abondantes, arrosent notre Indo-Chine. Le Mékong ou Cambodge, exploré par Doudart de Lagrée et Garnier, vient des glaciers du Kouen-Lun chinois et touche au Cambodge, après avoir franchi par de formidables cascades les gradins
COLONIES DU PAGIFKJUE.
du plateau siamois. Il rencontre sur notre territoire, un certain nombre de rapides que la navigation à vapeur, après queli{ues travaux, pourra Iranchir; puis, à Pnom- Penli, envoie un bras au grand lac marécageux du Tonlé- Sap. En Cochinchine, il se ramifie de plus en plus et finit sur un delta large de 600 kilomètres. Son débit moyen atteint 50 à 60 000 mètres cubes et sa profondeur est
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élevée de \'l mètres par les crues périodiques d'été. Le fleuve Rouge ou Song-Koï descend des plateaux du Yunnan, par des ravins profonds. Il devient tonkinois à 600 kilotriètres de la mer, coulant encore jusqu'à Than-Ouan entre des montagnes forestières très resserrées. Entré en plaine, il reçoit, à droite et à gauche, ses deux grands aftluents, la rivière Noire et la rivière Claire. En aval de Sonlay commence le Delta, dont le bras principal, relié aux autres par d'innombrables chenaux, baigne Hanoi et communique avec la seconde grande artère du Tonkin, le Thaï-Binh ou Song-Cau, qui arrose Ilaï-Phong, le grand porl de la région. .Sur la mer, le Délia présente un front de plus de 30 lieues et ses ramifications les plus importantes sont très profondes.
Comme le Mékong, le Song-Koï est, d'ailleurs, soumis aux phénomènes des crues périodiques.
En Cochinchine et au Cambodge, le littoral est bas et peu articulé. Sa'igon, sur la rivière de ce nom, est reliée aux bouches du Mékong grâce à un canal. La côte d'Annam, plus constamment rocheuse et échancrée, offre des abris du même genre, aux bouches des rivières. La baie de Hué, mais surlout celle de Toiirane, vaste rade naturelle circulaire, sont des plus remarquables. Le littoral du Tonkin est assez élevé et découpé au nord du Delta, où se trouve la rade d'Along, séjour de nos escadres. Au débouché du Delta, il est naturellement plat. Les ports, nous l'avons vu, sont situés sur le cours inférieur du fleuve Rouge.
Bien que située dans la zone tropicale, comme le Soudan, le Congo et les Antilles, la région indo-chinoise ne fait double emploi avec aucune de nos autres colonies. C'est que ses moussons lui donnent un régime particulier et lui assurent une flore originale. Terre mixte, comme son nom l'indique, entre le monde indien et le monde chinois, elle en réunit les produits les plus précieux. Los forêts présentent, à côté de Varbre à vernis de la Chine, Varhre à cachou^ le teck, Vébénier, le santal, le bambou, vingt autres essences indiennes, utilisables pour la construction et pour l'ébénisterie. Ces forcis sont pleines d'une faune très variée qui offre le même caractère mixte. Grands fauves et pa<;hydermes de l'Inde y pullulent, à côté de ruminants et de volatiles d'origine chinoise. Ce sont là les ressources des zones montagneuses. Les cultures, sur les plateaux et dans les plaines, fournissent le blé, le café, la canne à sucre, le tabac et le bétel, le coton, Vindigo^ de nombreuses espèces de palmiers et de bananiers, comme dans l'iiindouslan ; le thé, le mûrier, et, dans les parties basses, le riz, comme en Chine. Les animaux domestiques sont représentés par des espèces multiples et nombreuses.
Les produits minéraux ne sont pas moins abondants. Les régions montagneuses, surtout celle entre le bas Tonkin et le Yunnan, renferment d'admirables gisements miniers et de toute espèce : fer, cuivre, plomb, étain, zinc, antimoine, h'or se trouve dans les vallées du fleuve Rouge et de la rivière Noire; Vargent, dans la province de Thanlioa (Tonkin). Enfin les dépôts houilters couvrent, à une
courte distance de toutes les côtes, une superficie évaluée à plus de 10 000 kilomètres carrés. Ainsi la nature a prédestiné cette grande colonie, dont la conquête peut nous consoler de la perte de l'Inde, à l'industrie comme à l'agriculture.
Population. — La population de l'Indo-Chine française, exception faite de quelques tribus sauvages de Tintérieur ', appartient à deu.N; races, les Annamites et les Cambodgiens. Les Annamites (Tonkin, Annam, Cochinchine), apparentés au rameau chinois de la famille mongolique, sont de petite taille et de faible musculature. Les Cambodgiens ou A'/z/ner représentent probablement un métissage d'Hindous avec les populations primitives, aujourd'hui disparues, de la presqu'île. En tout cas, ils ont subi profondément l'influence hindoue, comme en témoignent les grandioses monuments de leur ancienne architecture. Annamites et Khmer pratiquent généralement le boudhisme. Un vingtième environ d'entre eux sont catholiques. Tous sont, en général, d'une vive intelligence, mais indolents €t dissimulés. Les Chinois, commerçants et banquiers, sont très nombreux dans les, cités. Quant au nombre, il est évalué à 13 millions d'hommes, avec une densité très variable.
Régions et villes. — Gouvernement. — La Cochinchine
(60 000 kilomètres carrés), ancien golfe ensablé par les alluvions du Mékong, comprend, d'abord, le long de la côte, une bande de boues liquides, dont les mangliers et les palétuviers forment la seule végétation et oi^i ne séjournent que les pêcheurs ; puis de vastes plaines très arrosées et couvertes de rizières ; enfin une zone un peu plus accentuée, formée par les dernières ondulations du système indochinois et que recouvrent des cultures variées. Le chef-lieu est Saigon (51000 hab. avec sa banlieue), sur la rivière de Saigon. Autre ville importante : Cholon{i^OOOO hab.j, reliée à Saigon par une voie ferrée, ville toute chinoise, grand centre de commerce.
Le Cambodge (105000 kilom. carr.) se présente sous
1. Cham de la Cochinchine septentrionale, Moi de l'Annam, Muong des montagnes tonkinoises.
l'aspect d'une série de plaines fertiles, ondulées vers les extrémités du pays, plates et basses sur les deux rives du Mékong. Il a pour capitale Pnom-Penh (30 000 hab.), résidence du roi protégé de la France, sur une dérivation du Mékong.
L'Ânnam (260 000 kilom. carr.), beaucoup plus développé du nord au sud que de l'est à l'ouest, comprend une lisière littorale cultivée et des montagnes ou plateaux forestiers. C'est nécessairement le rivage qui attire et condense la majeure partie des habitants. La grande ville est la résidence impériale de Hué (50 000 hab.), située près delà mer, à peu de distance du merveilleux port de Tourane.
Le Tonkin (150 000 kilom. carr.), qui borde le golfe du même nom, est, comme l'Annam, à la fois plaine et montagne. jMais la plaine, en parlie deltaïque, y est beaucoup plus large. C'est, comme le rivage annamite, grâce à sa prodigieuse fertilité et au voisinage de la mer, une terre surpeuplée dont la densité kilométrique atteint 300 et même 400 habitants. La montagne, au contraire, peu accessible et boisée, est, malgré la richesse de ses mines, un quasi-désert. La capitale du Tonkin esti/onoï(150000 hab.), sur le bras principal du Song-Koï, à 85 kilomètres de la mer, par le canal des Bapides. Nam-Dinh (50 000 hab.) est la seconde ville, très en progrès depuis quelques années, comme Hanoï. Haï-Phong (150 000 hab.), sur le Taï-Binh, est le grand port de la colonie.
Ces quatre grands pays forment un seul organisme politique dont le chef, en résidence à Saïgon, administre, comme goiirerneiir général, les pays de domination directe et contrôle, comme résident général, l'administration indigène des pays vassaux. Il est assisté, selon les cas, de lieutenants-gouverneurs et administrateurs coloniaux ou de résidents.
État économique et avenir. — LIndo-Chine française est, par excellence, un pays agricole et, depuis des temps immémoriaux, les plaines fluviales fournissent aux entreprises agronomiques une très belle rémunération. Sur les. plateaux intérieurs, malgré d'abondantes ressources végétales, l'exploitation ne s'est encore attaquée, faute de
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routes, qu'à la lisière des forêts, plantée surtout en bambous, dont le commerce tire, il est vrai, un parti fructueux. La culture du riz, dans les alluvions du Tonkin et de la Cochinchine, est assez prospère pour défrayer une importante exportation vers la Chine, l'Inde et l'Europe. L'acclimatation des plantes alimentaires a donné de bons résultats, surtout au Tonkin. La vigne môme commence à faire son apparition dans notre colonie. La culture du tabac, sollicitée par la consommation locale, se répand très vite, de même que celle du coton, du thé, du café, des épices. D'ores et déjà, on récolte une grande quantité de canne à sucre, chanvre, indigo, arachide, gomme laque. Le mûrier produit depuis longtemps des résultats satisfaisants. Ainsi, grâce à la fécondité du terroir et à l'abondance des pluies, les zones moyennes et basses de notre colonie, malgré l'indolence inhérente à l'indigène, sont en bon état de prospérité. Le rôle de la colonisation française paraît devoir consister à initier le pays aux bonnes méthodes agronomiques et aux grandes entreprises agricoles. L'élevage attire à juste litre l'attention de nos émigrants. Car les races locales, surtout les bœufs cambodgiens, sont aussi remarquables comme bêtes de boucherie que comme bètes de trait. Il y aurait, de plus, un magnifique parti à tiier de la production des volailles. Quant à la pêche, c'est, là-bas, un art véritable qui, sur les bords du seul Tonlé-Sap, nourrit plus de 12 000 personnes.
L'Indo-Chine, outre sa richesse en produits minéraux et en plantes textiles, est aussi préparée à devenir un pays de grande industrie par les qualités de patience, d'adresse, d'ingéniosité dont les populations font preuve dans les fabrications manuelles (céramique, poterie, sculpture sur bois et ivoire, marqueterie, fabrication des bronzes, broderie, etc.). Du reste, le travail industriel, au sens européen et moderne du mot, n'en est encore qu'à ses débuts. La houille est extraite en Annam (7o;;/'a/2e) et au Tonkin [lione-gay et Kebao) par des compagnies françaises qui emploient des travailleurs annamites et approvisionnent déjà les navires de passage. Mais l'exportation de ces charbons sera forcément limitée par la concurrence des charbons si abondants de la Chine. Au point de vue métallurgique, le fer, l'étain, mais surtout le cuivre, déjà extrait, d'une façon toute rudiraentaire, par les indigènes,
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ont fait, depuis le début de la domination française, l'objet d'une centaine de concessions minières dans le seul Tonkin. Il n'est pas douteux que toutes ces entreprises prospéreront, dès que l'épargne métropolitaine montrera plu» dempressement à les subventionner.
Notre Indo-Chine n'aura vraiment sa pleine valeur que le jour où des voies de communicalion rapide rendront ses diverses parties solidaires les unes des autres. C'est ce qu'a comprisl'un de ses gouverneurs généraux, M. Doumer, qui a fait étudier un système complet de voies de communication et en a hâté autant que possible l'exécution. Les explorations du lieutenant de vaisseau Simon sur le Mékong, du lieutenant de vaisseau Escandc sur le fleuve Rouge ont déterminé les conditions d'un emploi rationnel des deux grands fleuves d'Indo-Chine. Le Mékong est régulièrement remonté de Saigon à Pnom-Penh sur 442 kilomètres par les paquebots des Messageries Fluviales de Cochinchine. Grâce à l'installation d'un chemin de fer de transbordement, de l'île de Khon la navigation a pu être prolongée jusqu'à Pak-Moun et à Savannaket. A l'époque des hautes eaux, la ligne de Savannaket à Vien-Tian, soit 480 kilomètres, est parcourue dans d'assez bonnes conditions. Enfin il y a un service de pirogues menant en une quinzaine de jours de Vien-Tian à Luang-Prabang. Le fleuve Rouge, comme le IMékong, n'est commercialement utilisable quependantla périodedes hautes et desmoyennes eaux; mais des transactions à peu près constantes s'y font par des jonques indigènes.
Ces difficultés ont fait adopter un plan général de communications par voies ferrées qui se subslituerontau réseau de routes que l'on a dû construire toutd'abord. La Cochinchine sera mise en rapport avec le Cambodge par un chemin de fer menant de Saigon à Pnom-Penh; il est question de prolonger cette ligne jusqu'à Banckok, capitale du Siam, en passant par Baltanbang. Il est vrai que l'exécution de ce projet risquerait de faire tort au port de Saigon en faisant trop de bien au port concurrent de Banckok. La Cochinchine sera mise en rapport avec les confins d© l'Annam par un chemin de fer qui est en construction dans la direction du plateau de Lang-Bian, haut de 1600 mètres, où l'on établit un sanatorium ; de là cette voie ferrée sera prolongée jusqu'au port annamite de Qui-Khon. Du port
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de Oui-Nhon, uneaulre ligne est projetée dans la direction du Mékong-, par la ville importanted'Attopeu. Les chemins de fer de Cochinchine seront prolongés en Annam jusqu'à Tourane et Hué ; Hué sera en rapport par une autre ligne avec Vinh ; de là la grande ligne indo-chinoise gagnera Hanoi par Nam-Dinh. On étudie une jonction de la grande ligne côtière annamite avec le Laos vers Luang-Prabang. Enfin les chemins de fer tonkinois seront poussés vers le& provinces chinoises voisines. Une de ces lignes est déjà fort avancée, qui de Hanoï gagne Nacham en Chine par Langson ; elle atteindra bientôt Long-Tchéou dans le Kouang-Si. Plus importante encore est la ligne qui, de Hanoï^ suit la vallée du fleuve Kouge jusqu'à Man-Hao par Lao- Kay et deviendra, il faut Tespérer, l'amorce de grandes lignes qui desserviront le Yu-Nan et peut-être la riche province du Zet-Schouen. Le Tonkin lui-même sera mis en rapport direct avec le Laos.
On peut s'étonner qu'une grande voie ferrée parallèle au rivage ait été projetée entre la Cochinchine et le Tonkin par l'Annam; car il est évident que les transports considérables de marchandises qui se font entre ces trois pays qui ont besoin les uns des autres emploieront beaucoup la voie du cabotage. Mais il ne faut pas oublier que notre empire d'Indo-Chine est une colonie digne et capable de faire envie, et qu'en cas de guerre, si notre flotte était inférieure en nombre à l'ennemi ou obligée de borner son action aux mers d'Europe, la facilité des communications rapides entre les diverses parties de notre empire serait le gage d'une résistance eftlcace et d'une victoire moins coûteuse.
Déjà le commerce de l'Indo-Chine atteste la vitalité de l'œuvre française inaugurée en 1885. Il n'était que de 140 millions en 1891 ; en 1900 il atteignait le chiffre de 34-2 millions; il est maintenant supérieur à 400 millions. La Cochinchine et le Cambodge, surtout la Cochinchine, comptent dans ce total pour près de 230 millions, le Tonkin pour 120, l'Annam et le Laos pour le reste. Par malheur, la part de l'étranger est encore plus grande que celle des Français dans cette colonie française, notamment celle du commerce allemand : cette part est d'environ 250 millions. On espère modifier celte condition défavorable en organisant, par une loi spéciale (lui a été promulguée, une marine
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indo-chinoise auxiliaire de la marine française eL dotée comme elle d'encouragements et de primes.
Bien plus encore que cette mesure, le progrès des concessions agricoles et industrielles à des Français assurera notre prépondérance. Il y a aujourd'hui environ 8')0 concessions accordées en Indo-Chine et représentant une surface de 400 000 hectares; le nombre des colons français va croissant.
Enfin, il ne sera pas inutile de surveiller, sans manquer en rien au devoir d'humanité, les dangereux empiétements des Chinois, qui tendent à accaparer le commerce dans notre colonie. On n'est tenu d'accorder des avantages à une communauté étrangère dans la communauté française que si cette communauté consent à s'y fondre et à s'en rapprocher, au lieu de rester constituée à part; sinon, on l'ait le jeu de l'étranger et l'on dépossède indirectement les Français.
II. — Nocvelle-Calédonie et dépendances
Description physique. — La Nouvelle-Calédonie, découverte en 1774 par le grand navigateur Cook, et occupée par la France en 1853-54, au moment même où l'Angleterre allait l'annexer, fut placée d'abord sous la dépendance du gouverneur de Taïlï. Le groupe qui se compose de la Nouvelle-Calédonie proprement dite, des îles Loyalty, de l'f/e t/es P//JS, etc., couvre une superficie de 21 000 kilomètres carrés.
L'île principale, mince ellipsoïde orienté du nord-ouest au sud-est, mesure 18 500 kilomètres carrés (c'est-à dire un peu plus de deux fois la Corse^ de surface, 300 kilomètres de longueur et 60 de largeur moyenne. Le sol, composé, sauf au sud-ouest, de terrains primitifs et primaires, est très accidenté, hérissé de massifs montagneux, qui se développent en tous sens et sont séparés par de profondes entailles {piton de Panié, 1642 m. ; Humboldt, 1634 m. ; mont Saint-Vincent, 1445 m.). Vers le sud, le relief, moins fractionné, mais toujours élevé, s'étale en vastes plateaux. Le climat, tropical parla division de l'année en deux saisons, Tune chaude et plus humide (de novembre à mars), l'autre fraîche et plus sèche (d'avril à octobre), est cependant salubre, en raison de l'influence de la mer et du relief, et
racclimatation des Européens est aisée. Malgré l'abondance de l'humidité, les fleuves, dont le principal est le Diahol (100 kilom.), sont contrariés par la structure du sol et ont peu de développement, peu de profondeur. Torrents précieux pour l'irrigation et la pêche, ils ne peuvent guère servir à la pénétration. La richesse des découpures littorales (baies de Canala, cVIIarcoiirt, de Bourail, rade de Nouméa, abritée par l'île Non, baie de Prony) compense cette infériorité. La côte est, il est vrai, bordée au large par une longue barrière de coraux, mais qui est percée de passes assez faciles et qui ménage aux caboteurs, tout autour de lîle, un magnifique bassin, profond et tranquille.
La Nouvelle-Calédonie, riche en minerais de cuivre, renferme d'incomparables gisements d'antimoine, de chrome et de cobalt, mais surtout de nickel. L'or s'y trouve également. Des gisements de houille ont été reconnus depuis peu. Parmi les végétaux, le caféier, la canne à sucre, ï ananas, le tabac, la plupart des légumes européens sont susceptibles d'être cultivés avec succès. Les essences forestières, utiles aux constructions [pin kaori, ébénier, bambou), sont nombreuses ; le caoutchouc serait encore une précieuse ressource. Enfin, ce pays éventé et mouillé, où les prairies fournissent jusqu'à 6 et 8 coupes de fourrage annuelles, est évidemment prédestiné à un grand élevage.
Géographie politique et économique. — Il était peuplé en 1906 de près de .'^6000 habitants, dont 30000 Canaques, de race mélanésienne. Le nombre de ces indigènes diminue constamment, comme dans toute l'Océanie. Celui des colons augmente avec rapidité. Il y a aujourd'hui 23 000 Européens, sur lesquels il faut malheureusement compter 15 ou 16000 condamnés ou anciens forçats. La Nouvelle- Calédonie, administrée par un gouverneur, qu'assiste un conseil général élu, a pour ville principale l'admirable port de Nouméa, qui s'embellit et accroît sans cesse sa population (7000 habitants).
L'île ne sera complètement assurée de son avenir que le jour où l'archipel voisin des Nouvelles-Hébrides (I.'jOOO kil. carr.) lui sera adjoint d'une manière définitive. Déjà nos colons y ont acheté de grandes étendues de terre ; mais une
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convention, signée en 1887 entre la France et rAnglelerre^ interdit aux deux nations de s'en emparer, et le place sous la surveillance d'une commission mixte d'officiers de marine. L'abrogation en sera sans doute négociée quelque jour, malgré les jalousies de quelques Australiens qui rêvent d'être seuls maîtres du Pacifique. Alors les colons seront assurés de pouvoir renouveler, parmi les Néo- Hébridais, la main-d'œuvre qui leur fait si souvent défaut. Longtemps écartés par la présence des forçats, ils se sont attaqués, en premier lieu, à l'extraction minière. Ainsi furent établies les mines de cuivre de la Balade, dans la vallée du Diahot; les mines de nickel de Canala et de Thio. 1100 concessions ont été, au total, attribuées. Malheureusement, faute de capitaux, les meilleures ne sont exploitées que d'une manière intermittente, à l'exception de celles de nickel d'où l'on tire, année moyenne, de 60 à 70 000 tonnes de minerai, fondu dans les hauts fourneaux de Nouméa. Cette production intense a eu pour premier effet d'abaisser d'une manière très sensible le prix de ce métal. Mais elle peut aussi, à bref délai, déterminer l'encombrement du marché. Quant aux autres branches de la production minière, la Nouvelle-Calédonie est trop éloignée des grands pays industriels pour y jouer, malgré sa richesse, un rôle prépondérant. Bref, en l'état actuel des choses, les profits vraiment rémunérateurs semblent devoir être demandés à l'agriculture et à lélevage. La culture du café, la récolte des lianes à caoutchouc ont déjà donné des résultats très satisfaisants. Ce genre de travail serait pratiqué avec succès par des familles d'agriculteurs français, pourvus d'un petit capital destiné à assurer leur vie, pendant les années d'attente nécessaires à la croissance des plantations, et habitués, par la culture de la vigne, aux manipulations incessantes et méticuleuses qu'exigent les arbrisseaux en question. Quant à l'élevage, l'île possède près de 50 000 tètesde gros bétail, plus de 2 000 moutons, près de 4000 chevaux. Dès aujourd'hui, la viande conservée commence à fournir un précieux appoint à l'exportation. La pèche, dans la magnifique zone d'eaux calmes comprise entre la côte et la bordure madréporique, ainsi que dans les innombrables et poissonneux torrents de l'intérieur, peut également faire naître une industrie alimentaire florissante. Mais la Nouvelle-Calédonie a besoin, avant toute chose,
de voies de communication plus développées. Quelques bonnes routes (340 kil.) et chemins, dus à la main-d'œuvre pénitentiaire, ont été créés dans ces dernières années. Les chemins de fer n'existent pas et, malgré les facilités ofTertes au cabotage par la constitution de la côte, deux bateaux réguliers par mois font seulement le tour de l'île. Nouméa est unie à la métropole par les paquebots des Messaïjeries maritimes^ qui viennent de Marseille en quarantetrois jours.
Le commerce extérieur, surtout avec la France, est, cependant, d'une activité relative. Mais les importations (machines, tissus, vins et alcools, farines, légumes secs, denrées alimentaires) sont supérieures aux exportations (minerais, produits animaux) ^
En résumé, la Nouvelle-Calédonie est appelée à devenir, par les progrès de la colonisation libre et la diminution de la colonisation pénale ^ une terre précieuse dépeuplement où, sous un excellent climat, les immigrés de la France agricole pourront trouver, sinon la richesse, du moins un travail rémunérateur, la vie abondante et facile.
m. — Les petites colonies océaniennes.
Description. — Nous possédons dans la Polynésie quelques groupes d'îles peu étendues, mais très heureusement placées sur le Pacifique.
1° Le petit groupe des Wallis, voisin des Samoa, est nôtre depuis 1887 ; mais nous avons eu le tort d'y laisser le commerce aux mains des Allemands et des Anglais.
2*^ Le groupe des îles de la Société a pour partie principale Taïti (1 179 kil. carr.), protégée depuis 1842, annexée depuis 1880. Elle se compose de deux péninsules circulaires reliées par un isthme de 14 mètres seulement d'altitude. C'est une terre rocheuse, hérissée de laves et de basaltes que domine à 2450 mètres le cône du Diadème et qu'arrose un nombre prodigieux de torrents. Le climat est doux et salubre. Les plantes et cultures les plus diverses (cotonnier, caféier, canne à sucre, cocotier) prospèrent. Taïti possède environ 12 000 habitants, dont 9000 Polynésiens, race belle
1. Au total, 17 millions de francs, dont 8 millions seulement pour l'exporlation (1006.
2. Déjà le srjour des récidivistes a été restreint à la seule île des Pins.
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et intelligente, mais en décroissance, et 1 800 Européens. r^apeete, la capitale, a 3500 âmes et constitue une des plus belles rades du Pacifique. Au nord-ouest de Taïti, Mooréa présente à peu près les mêmes caractères, mais, quoiqu'un peu plus vaste (1323 kil. carr.), na que 1600 habitants. De Taïti dépend encore le petit archipel madréporique des Jles-sous-le-Venl, au nord-ouest de Mooréa, dont Èaïatéa, la plus grande, possède de bons ports.
3° Les Toiibouaï (150 kil. carr.), au sud-ouest des îles de là Société, otïrent, dans Râpa, une rade excellente.
A" Les Toiiamotou (8000 kil. carr.), au nord-est de Taïti, constituent un banc d'atolls peuplés, au total, de 6 000 habitants. Tout près d'elles s'étendent les îles Gambier, placées sous notre administration directe en 1881, à la demande des indigènes, jusque-là simplement protégés depuis 1844.
5° Les il/a 7*^u/ses (1270 kil. carr.), au nord des Touamotou, sont un archipel de onze îles, dont la principale est Nouka- Hiva et dont la constitution volcanique rappelle celle de Taïti. Beaucoup plus loin, vers l'est, émerge, à 3 500 kilomètres de l'isthme central américain, le petit îlot corallien de Clipperton.
État économique. — Importance. — Ces petites îles océaniennes n'ont, en somme, qu'une valeur économique moyenne. Les plantations sont trop restreintes ou trop éloignées des centres de consommation pour défrayer une bien grande exportation. On envoie surtout au dehors les oranges, très recherchées sur le marché de San-Francisco; le coprah, ou fruit du cocotier, très apprécié en Europe pour la fabrication du savon ; enfin une assez grande quantité de nacre et de perles. Un service subventionné met, deux foispar an, Taïti, grand entrepôt de tous nos «étabhssements français d'Océanie », en communication avec Nouméa, par les Wallis. Différentes lignes plus ou moins régulières unissent Taïti aux ports de lAnîérique et de l'Australie.
Mais, comme escales en temps de paix, comme postes de ravitaillement pour les flottes de guerre, ces petites colonies restent encore précieuses. Leur valeur serait-elle accrue par le percement des isthmes d'Amérique centrale ? 11 n'est pas prouvé que cet espoir soit fondé.
LA FRANCE DANS LE MONDE
Solidarité de la France et de son empire colonial. — Nous gardons l'habitude fâcheuse d'envisager souvent la fortune de la France et sa place dans le monde sans faire entrer en ligne de compte la valeur de son empire colonial. Il semble encore à beaucoup de Français que tous ces pays épars à la surface du monde sont, non pas une plus grande France, mais seulement une sorle de domaine campagnard de la mère patrie. C'est bien un domaine campagnard, en effet, dans ce sens qu'il y a là des terroirs qui commencent à donner à notre France et qui lui donneront de plus en plus ce que nos belles terres de France donnaient seules autrefois, une nourriture abondante, à bon compte, et un apport de matières premières nécessaires à notre industrie. Elles renferment aussi des trésors minéraux dont l'appoint pourra compenser dans une large mesure notre infériorité relative ; beaucoup de Français déplorent avec raison que notre pays n'ait pas assez de houille pour donner à ses navires un fret de sortie, et se lamentent .sur cette infériorité de la mère patrie, sans songer que .si un jour plusieurs de nos colonies remplissent cet office, notre infériorité sera compensée. Bref, il faut perdre l'habitude d'opposer la France européenne aux autres pays européens, abstraction faite de ses possessions d'outre-mer. N'avons-nous pas coutume d'envisager la richesse de la Grande-Bretagne comme partout répandue et pour ainsi dire universelle, de ne considérer la métropole que comme l'entrepôt et le cofïre-fort central de toutes ses richesses. Pourquoi la même pensée ne nous vient-elle pas à l'esprit
quand nous parlons de la France? Nous avons là, à condition de savoir nous en servir et de ne pas nous laisser endormir par des rêves de paix universelle prématurés, une supériorité très marquée sur la plupart des Etats d'Europe. La puissance n'est plus aujourd'hui uniquement fondée sur le nombre des citoyens d'un État : plus la guerre est coûteuse, plus la question d'argent joue un rôle important; et plusTarmement nécessaire aux peuples pourse défendre sera compliqué, coûteux et industriel, plus on s'éloignera du régime des masses de millions d'hommes enrégimentés sans distinction de savoir, d'habileté, d'adresse et de science. Or, les richesses avec lesquelles on peut s'armer et se défendre, les colonies les peuvent donner aux peuples qui ont le courage de garder leurs colonies pour eux, en dépit du snobisme international, et la sagesse de croire que les bénéfices doivent aller au pays dont le sang a été versé pour les rechercher et non à toute l'humanité indifféremment. Si cette pensée ne triomphait pas en France de ce qui reste encore d'illusions généreuses et funestes sur l'imminence de la fraternité des peuples, notre grand homme colonial Jules Ferry, héritier des hautes pensées de Richelieu et de Colberl, aurait déclaré en vain que les colonies sont des « marchés privilégiés » pour la mère patrie. Rien n'est plus légitime que ce privilège, puisque les autres peuples ne se sont pas offerts à nous aider dans l'acquisition cruelle et coûteuse des colonies que nous avons aujourd'hui.
Dans quelle mesure l'empire colonial français contribue à l'enrichissement de la communauté française. — U n'est que juste d'ailleurs de reconnaître que la diplomatie française se dégage peu à peu des quelques mauvaises habitudes de désintéressement colonial que la candeur libreéchangiste du second Empire avait mises à la mode. Peu à peu nous reprenons notre bien, nous donnons à nos colonies un régime commercial qui leur est avantageux en même temps qu'à la métropole : donc, de plus en plus les colonies, par leur vie commerciale, par leurs cultures, par
l'ensemble de leur mise en valeur, font partie intégrante du lerrilcir: de la République, partie intégrante de la communauté française. 11 est aisé de mesurer ces progrès de rapprochement et de cohésion. D'abord elles se sont grandement développées, comme l'atteste le chitïre général de leur commerce. En 1890, l'ensemble des colonies françaises, abstraction faite de l'Algérie et de la Tunisie, faisait un commerce général de 4u3 millions de francs, dont 211 pour les imporlalions et 192 pour les exportations. En 1907 celte activité com.merciale est représentée par un chiffre plus que double, soit 1 042 millions, dont 529 aux importations et 513 aux exportations. Il n'est pas douteux que l'application partielle et prudente de nos tarifs douaniers de protection nationale de 1892 a grandement contribué à développer le trafic de nos colonies. Si l'on rapproche de ces observations précises le souvenir de l'invasion de nos colonies par le commerce étranger sous le second Empire, on ne peut qu'être satisfait de la politique de resserrement national que la troisième République a inaugurée.
Xon seulement le trafic s'accroissait, mais il s'accroissait surtout entre les colonies et leur métropole. En 1890, la France et les colonies françaises entretenaient un commerce d'importation de 74 millions, tandis que l'étranger comptait pour 137. En 1901, la proportion est renversée : c'est la France qui importe pour 266 millions, tandis que le chiffre de l'étranger n'a progressé que jusqu'à concurrence de 209 millions. En 1907, la France a acheté à son empire colonial pour 610 millions et lui a vendu pour 686.
Il est vrai que les exportations de nos colonies se sont moins nettement accrues dans la direction de la métropole. Mais cela n'est pas un mal, puisque, dans la lutte économique actuelledes peuples, il va manifestement bénéfice à vendre plus qu'à acheter; et nos colonies étant partie intégrante de la richesse française, au moins en quelque mesure, si elles vendent avec avantage à l'étranger, elles s'enrichissent par là et se mettent d'autant mieux en vas leur. Seulement on voudrait être sûr que la plupart de-
entreprises qui ont pour siège des colonies françaises sont bien aussi dans des mains françaises; et cela, malheureusement, n'est pas encore, parce que les lois applicables à nos colonies ne sont pas assez avantageuses aux Français pour leur constituer un privilège d'acquisition des cultures, des mines, bref de toutes les richesses; et ce n'est point un bénéfice pour la France que ses colonies exportent beaucoup, si ce qu'exportent les colonies appartient à des mains étrangères. Ainsi le commerce d'exportation de la Côte d'Ivoire, du Dahomey peut représenter des fortunes faites par des planteurs allemands ou anglais, c'est-à-dire tout autre chose qu'un bénéfice pour la communauté française. Les grandes exportations de riz de la Cochinchine enrichissent, hélas! beaucoup plus des marchands chinois et même des spéculateurs chinois que des propriétaires et planteurs français. C'est à quoi il faudrait porter remède dans un avenir prochain, si l'on veut que les beaux chiffres de notre commerce colonial signifient de la prospérité française. En 1890, les colonies françaises exportaient en France pour 104 millions de produits, à l'étranger pour 88 ; en 1901, la France achète à son domaine colonial 185 millions de denrées, et l'étranger 179.
Enfin, on ne doit pas oublier que la condition essentielle des relations fructueuses entre la France et son empire colonial est le privilège nettement donné à la marine française de fréquenter nos ports coloniaux. A cet égard, nous avons perdu beaucoup de terrain depuis dix ans. Le j^avillon étranger, déjà prépondérant dans les ports de France, continue son invasion par les ports français des colonies. L'équité et l'intérêt commandent également d'envisager avec bienveillance l'échange de commodités commerciales que peuvent faire, par des conventions bien entendues, deux pays riches en colonies comme la Grande-Bretagne et ia France; encore faut il observer que la liberté qu'ont de nombreuses colonies anglaises de taxer comme il leur plaît les provenances et les marines étrangères nous met en état d'infériorité. Mais ce que l'on ne peut concevoir, c'est que les ports des colonies françaises deviennent la proie de cer-
laines marines européennes appartenant à des puissances qui n'ont rien ou presque rien à nous offrir en échange de ce qu'elles reçoivent dans nos colonies. Il est manifeste, par exemple, que la liberté pour l'Allemagne de fréquenter les ports des colonies françaises très libéralement, et celle pour les navires français de fréquenter les colonies allemandes dans les mêmes conditions, ne sont point du tout choses égales, puisque les deux empires coloniaux sont très inégaux, l'un fort riche, l'autre fort médiocre. On en pourrait dire autant des faveurs accordées par notre diplomatie à d'autres marines concurrentes qui n'ont vraiment aucun titre à s'enrichir dans nos ports coloniaux, pas phis que dans ceux de la métropole, puisqu'ils n'ont rien à nous offrir par réciprocité.
Ce que compense pour nous l'acquisition d'un empire colonial. — L'acquisition et la mise en valeur de ce vaste empire colonial n'est pour nous qu'un acte de prévoyance, comme l'a si bien dit Jules Ferry. Au moment où toutes les nations du monde, jadis divisées en puissances prépondérantes et en marchés dépendants, s'affranchissent et s'outillent avec plus de perfection pour une vie économique plus complète comprenant l'industrie comme la culture, nos chances de vendre à l'étranger, comme celles de tous les peuples européens qui avaient pris l'avance, diminuent rapidement. En Europe, l'Allemagne, poussée par l'élan du ZoUverein, rendue irrésistible pendant plus de vingt ans par les victoires qui l'ont unifiée, est devenue pour nous une terrible concurrente. La Russie, l'Autriche-Hongrie^ l'Italie et l'Espagne même s'émancipent rapidement de l'ancienne tutelle dans laquelle les tenait ce que l'on appelait il y a quarante ans « les grands États industriels de l'Europe occidentale ». Le marché des États-Unis de l'Amérique du Nord s'est grandement restreint, depuis que les billsMac Kinley etDingley ont protégé l'industrie nationale américaine contre les importations étrangères. Les républiques de l'Amérique du Sud commencent à suivre cet exemple et ne s'arrêteront plus désormais dans la voie de
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1 émancipation. En Extrême-Orient asiatique, le Japon est devenu, dans le cours de vingt-cinq ans, une nation industrielle capable d'exporter beaucoup; les chemins de Ter dont la Chine est munie par le soin des capilalistes et des ingénieurs européens seront, suivant toute vraisemblance, les instruments de sa libération industrielle et commerciale : ils lui rendront ou lui donneront une solidarité qui était singulièrement émoussée. Certaines coloniesanglaises, comme le Canada, la Nouvelle-Zélande et rAustralie, commencent à vouloir libérer leur travail et alïranchissent leurs bénéfices non seulement de la tutelle étrangère, mais encore de l'appui métropolitain.
Le moment approche donc où les bénéfices de la civilisation industrielle à outrance de certains peuples d'Europe rencontreront de graves obstacles et se réduiront d'une manière effrayante. Les nations qui se sont abandonnées à cet espoir de vendre toujours partout et à tous les produits de leurs industries, et qui se sont mises, pour cet espoir chimérique, dans la condition maladive d'hypertrophie industrielle, auront à se repenlirbieutùt de n'avoir pas acquis de colonies ou de n'en avoir pas acquis assez: c'est en quoi la politique coloniale hésitante ou hautainement négative du prince de Bismarck apparaîtra bientôt comme une faute grave en face de la clairvoyance des vaincus de l'Allemagne entraînés par l'éloquence de Jules Ferry. Bientôt les pays où l'on pourra exporter sans être leur métropole, ou leurs parents de langue et de mœurs, se pourront compter à la surface du globe. Et ce sera justice : car, d'une part, chaque peuple a le droit de tirer de ses richesses naturelles une civilisation d'industrie aussi complexe qu'il lui plaît et aussi capable qu'il veut de résister à l'invasion des industries étrangères; et, d'autre part, il serait vraiment eu rien k que des peuples dont le sang^t l'argent ont été libéi-alcr ment versés pour l'œuvre de la civilisation, comme la Grande-Bretagne et la France, n'eussent pas le seul, du moins le meilleur bénéfice de leur œuvre d'expansion pour laquelle tant de vies humaines et tant de millions ont été sacrifiés.
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ENSEIGNEMENT SECONDAIRE GRAMMAIRE
Cours de Grammaire
Par H. BRELET
Ancien élève de l'École normale supérieure, Agrégé de Grammaire Professeur de Quatrième au lycée Janson-de-Sailly.
Nous avons achevé le Nouveau Cours de Grammaire française de M. H. Brelet, dont les premiers volumes ont trouvé un accueil si favorable auprès des maîtres et des élèves. Ainsi se trouve rempli Ip programme de M. Brelet : il a publié également des cours parallèles de Grammaire latine et de Grammaire grecque. Est-il nécessaire de faire ressortir l'avantage de ces trois cours formant un tout dont les différentes parties ont entre elles des liens de parenté, grâce auxquels les débutants dans l'étude d'une nouvelle langue, loin de se trouver dépaysés, retrouvent la méthode avec laquelle ils sont déjà familiarisés?
Voir aa verso le détail des Cours de Grammaire française, de Grammaire latine et de Grammaire grecque, ainsi que les modifications apportées à ces deux derniers cours pour les mettre en conformité avec les nouveaux programmes de 1902.
[i) Nous appelons particulièrement l'attention sur les ouvrages entièrement nouveaux, conformes aux derniers programmes, publiés par notre maison depuis la mise en application du plan d'études du 31 mai 1902, et à Farrêté du 27 juillet 1905. Notre collection d'ouvrages, destinés à l'enseignement primaire supérieur, s'est également fort enrichie dans ces dernières années.
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s'est prononcé contre certaines tendances des grammairiens modernes à donner
à leurs livres un caractère trop savant. Pour ceux qui voudraient pousser plu»
loin leurs études, nous continuons à vendre nos Cours supérieurs de Grammaii e
latine et grecque.
EXERCICES CORRESPONDANTS
Exercices latins {Versions et thèmes), (classe de Slxlômoj, par M. V. Charpt, agrégé de grammaire, professeur de Quatrième au lycée Janson-de-Sailljr. Cinquième édition 2 fr.
Exercices latins {Versions et thèmes), (classe de Glnqolèms), par MM. Brelet et V. Charpt. .Nouvelle édition 2 fr. 50
Exercices latins (Fers ions et thèmes), (classe de fiaatrlème), par MM. H. Brelet et P. Fadre, professeur de Rhétorique au lycée Janson-de-^ailly. Troisième édition, revue et corrigée 2 fr. 50
Exercices latins {Versions et 2/iémes), (classes snpëriaarea], par MM. H. Brelei et P. Fadre 3 fr.
Exercices grecs (Versiom et thèmes), (classe de dnqoièms), {ancien ^oçramme), par MM. H Brklzt et V. Charpt, Deuxième édition 1 fr. 50
Exercices grecs ( Versions et thèmes), sur les déclinaisons et les conjugaisons, (classe de fiaatrlème; {nouveau programme), par MM. H. Brelet et V. Charpï Nouvelle édition 2 fr.
Exercices grecs ( Versions et thèmes), sur la syntaxe (classas snpârisoras), par MM. H. Brelet et P. Fadrb 3 fr.
COURS SUPÉRIEUR Grammaire latine (Classes supérieures). Sixième édition. . 2 fr. 50 Grammaire grecque (Classes supérieures). Troisième édition. 3 fr. >
Tableau des exemples des granomairea grecque et latine (classe de OuatrièKS et classes supérieures). 1 vol. petit in-8% cartonné.. . . 80 c.
Chrestomathle grecque, ou Recueil de textes gradués (classes de finatrlème et de Troisièuia). Nouvelle édition entièrement rnfondue . . 2 fr. 50
Epitome historiae graecae icl:i>-e de Quatrième), avec deux caites en coulêur> et ligures dans le te.xte 2 fr.
=^= ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
LANGUES VIVANTES
Ouvrages de MM.
CLARAC et WINTZWEILLER
Agrégé de l'Dniversité, Agrégé de l'Dniversité,
Professeur au lycée Montaigne. Professeur au Lycée Louis-le-Grand
NOUVELLE SÉRIE (Cartonnage vert)
Conforme aux programmes du ôl Mai 1902 et aux Instructions ministérielles de Décembre 1908
Deutsches Sprachbuch
(Qasse de 6« — 1" année) •.j^;^;^^;^;^ 2 fr. 50
Deutsches Sprachbuch
(Qasse de 5^ — 2= année) 3 fr.
Deutsches Sprachbuch
(Qasse de 4» — 5« année) . .;„^_j__;_;,,^ ^ ^''•
Deutsches Sprachbuch
(Classe de 3' — 4' année). _^_:,^:.,,j_.^ 3 fr. 30
Deutsches Lesebuch
(Classe de 2« — 5= année). ;_;___:__:. 2 fr. 50
Deutsches Lesebuch
(Classe de 1". — 6= aiinée) ^ f''-
ANCIENNE SÉRIE (Cartonnage brique)
Conforme aux programmes du 31 Mai 1902
Livre élémentaire d'allemand
Méthode de langage, de lecture et d écriture (Classes élémentaires), -2' édjt^.l vol- ■ • • 2 fr. 50
Erstes Sprach- und Lesebuch
(Classes de 6» et de 5»), 6= édit. 1 vol-- 5 fr.
Zweites Sprach- und Lesebuch
(Classe de 4° 1.4' édit. 1 vol. .. • • • •. ^ f'"-
Drittes Sprach- und Lesebuch
(Classe de 5'), 4« édit. 1 vol • •_. ^ ^'■•
Viertes Sprach- und Lesebuch
(Qasse de 2-:, 3= édit. 1 vol 2 tr. ùO
== ENSEIGNEMENT SECONDAIRE LANGUES VIVANTES (Suite)
Fûnftes Sprach- und Lesebuch
avec la collaboration de M. Maresqcelle, professeur au lycée de Nancy. (Classe de 1"), 2* édit. 1 vol 3 fr.
Sechstes Sprach- und Lesebuch
Classes de philosophie, mathématiques, Saint-Cyr. 1 vol. ... 3 fr.
Deutsche Ùbungen fur Quarta
1 vol. iii-16, cart. toile 1 fr. 50
Deutsche Ùbungen fur Tertia
1 vol. in-16, cart. toile 1 fip. 50
Deutsche Grammatik
2« édition. 1 vol. in-16, cart. toile 1 fr. 50
Extraits des Auteurs allemands
I. Classes de Quatrième et de Troisième
2' édition. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr. 50
II. Classes de Seconde et de Première 1 vol. in-16, cart, toile 3 fr.
Ouvrages de M. VESLOT
Agrégé de l'Dniversité, professeur au lycée de Versailles. Rédigés conformément aux programmes du 31 mai 1902
Lectures anglaises
Pour les classes de Seconde et de Première. 1 vol. in-16, cartotmé toile 5 fr.
English Grammar Deuxième édition. 1 vol. in-16, cartonné toile 1 fr. 50
Grammaire Espagnole pr^oLeur au couège Ronia
Troisième édition, revue et augmentée 1 volume in-16, cartonné toile anglaise 5 fr.
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE LITTÉRATURE
Ouvrages d@ H. PETIT DE JÏÏLLE VILLE
Professeur à la Faculté des lettres de Paris.
H I STO I R E Depaii lei originel jusqu'à n«s \nn
DK LA. tioiivelle édition, augmentée pour la
Littérature Française ffi"foiie""''T:"""':"l- M?:
On peut se procurer séparément :
Des origines a Corneille. Nouvelle édition. 1 vol. in-16, cart. toile 2fr.
De Corneille a nos jours. Nouvelle édition revue et mise à jour, par M. Auguste AcDOLLENr, maître de conférences à l'Université de Clermont. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr.
Nouvelle édition renfermant envi-
MADrciTlT mniCIC ron 400 extraits des principaux écri-
IuORLËAUa LHUlâlo vains depuis le onzième siècle jusqu'à
, nos jours, avec de courtes notices a nis-
UBS AUiSUrS frOnÇOlS toireUttéraire. cette nouvelle édition,
revue et mise à jour par M. A. Audolpoètet et prostiteura lent, maître de conférences à l'Uni-
versité de Clermont, a été augmen- AVEC NOIES CT KOTiCEs ^^g (j.yjj chpii d'extraits des écrivains
contemporains depuis Leconte de Lisle
1 vol. in-16, cart. toile 5 fr. et Flaubert jusqu'à A. Daudet, Pierre
Loti, Anatole France, Guy de Maupas- On vend séparément: sant, Paul Bourgetet Edmond Rostand.
I. MOTEN AGk. ET XVI* SIÈCLE. — II. XVII* SIÈCLE. — 111. IVIII* ET XIX* SIÈCLES.
Chaque volume, cart. toile verte, est vendu séparément 2 f r.
LEOONS ^^^ '*■ Croiset, membre
i^c\^\ji\^ de l'Institut, professeur à
. la Faculté des lettres.
de luttératape Gpeeqae J^'i^^^:^'^:''^^
Par MM. Lallier, maître LEÇONS de conférences, et Lantoine,
secrétaire de la Faculté
de IiittépatQpe Itatine ''1.'S„'".'';otL,..6.
cartonné 2 fr.
Littérature grecque, littéra- POPMi^OFC I FPniÊS ture latine, littérature fran-
HHtmitHtà Lt(,Unà çaise,parMM.CROisET,LAL-
, LIER et Petit de Julleville.
D'HISTOIRE LITTÉRAIRE 8- édition. \ vol. in-46,
cartonné toile ... 2 fr.
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
LITTÉRATURE
Ouvrages de
MM. E. BAUER et DE SAINT-ÉTIENNE
Professeurs à l'École alsacienne.
Récitations et Lectures Enfantines
à l'usage des classes élémentaires des lycées et collèges 1 vol. in-16) avec figures, cartonné toile ( Troisième édition) . l fr. 25
Premières Lectures Littéraires
1 Tol. in-16, cartonné toile [Di r-srpHème édition) 1 fr. 50
Nouvelles Lectures Littéraires
Avec notes et notices, et Préface par M. Petit de Jdlleviue.
\ \(i\. '\\\-\Q,CAv[.\.oi\e[OirAème édition rnlicrcmrnt refondue' . 2 iV. .")0 DIVERS
ERUNOT, professeur à la Faculté des lettres de Paris,
Précis d« Grammaire historique de la langue française, avec une introduction sur les origines et le déveI(H)pement de cette langue. Ouvrage couronné par r Académie fran^ çaise, 4* édition.! vol. in-18, cart. toile verte 6 fr.
CÂUSSÂDE (De), Conservateur à la Bibliothèque Mazarine.
Notions de Rhétorique et étude des genres littéraires. 10* édit. 1 vol. in-18, toile anglaise 2 fr. 50
LE GOFFIC (Charles) et THIEULIN (Edouard), professeurs
agrégés de l'Université.
Nouveau traité de versification française, à l'usage des lycées et des collèges. 5* édition, revue. 1vol. cart. toile. 1 fr. 50
LIÂRD, vice-recteur de l'Académie de Paris.
Logique, '• édition. 1 vol., cartonné toile 2 fr.
MORILLOT (Paul), professeur à la Faculté de Grenoble.
Le Roman en France depuis 1610 jusqu'à nos Jours. Lectures et Esquisses. 1 vol. in-16 5 fr.
CLËDÂT, professeur à la Faculté des lettres de Lyon.
Précis d'orthographe et de grammaire phonétiques
pour l'enseignement du français à l'étranger. 1 vol. in-18. 1 fr.
=^^= ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
HISTOIRE
Cahiers d'Histoire
à l'usage des Élèves de l'Enseigaerneût secondaire PAR E. SIEURIN
Classe de 6*. L'Antiquité (2^ édilioii. revue) 1 fr. 50
Classe de 5". Le Moyen Age 1 fr. 50
Classe de 4'. Les Te7nps modernes 1 fr. 50
Classe de 5=. L'Époque contemporaine. ... 1 fr. 50
Nouveau Cours d'Histoire
Par L.-G. GOURRAIGNE (')
Professeur au lycée Janson-de-Sailly et à l'École normale supérieure d'enseignement primaire de Sainl-Cloud.
Le moyen âge et le commenceinent des temps
modernes (C/asses de Cinquième A et B.) 1 volume in-1 6, avec
nombreuses figures, cart. toile 3 fr.
Les Temps modernes [Classes de Quatrième A et B). \ vol.
in-16, avec nombreuses figures, cart. toile 3 fr.
L'Époque contemporaine (Classes de Troisième A et B.)
1 vol. in-16. cart. toile 5 fr.
Histoire moderne {Classes de Seconrfe), (pour paraître en 1912). Histoire moderne. [Classes de Première A, B, C, D). 1 vol.
in-16, avec nombreuses figures, cart. toile 5 fr.
Histoire contemporaine de 1815 à 1889 [Classes de
Philosophie A et de Mathématiques A). 1 vol. in-1 6, cart. toile. 5 fr.
Cartes d'Etude
Pour servir à l'enseignement de l'Histoire
(Antiquité, moyen âge, temps modernes et contemporains)
POUR SERVIR A L'ENSEIGNEMENT DE LA
Géographie et de l'Histoire
Par MARCEL DUBOIS et E SIEURIN
Classe de Sixième. — I. Antiquité. II. Géographie générale. Amérique, Australie. 1"J' édition, avec 5 cartes refaites. 1 fr. 80
Classe de Cinquième. — 1. Asie^ Insulinde. Afrique. II. Moyec âge. 11' édition, avec 13 cartes refaites 1 fr. 8C
Classe de Quatrième. — I. Temps modernes. II. Europe. 10" édition, avec 2 caries nouvelles et 16 cartes refaites. ... 1 fr. 80
Classe de Troisième. — I. poque contemporaine. II. France et Colonies. 13» édition, avec 12 cartes refaites 2 fr. »
Classe de Seconde. — I. Géographie générale. II. Histoire ancienne (Orient et Grèce) et Histoire moderne (jusqu'ei^ 1715). 3' édition, augmentée de 14 cartes historiques . 2 fr. >
Classe de Première. — I. Histoire ancienne (Rome) et His toire moderne (1715-1815). II. France et Colonies. 13édition, avec 12 cartes refaites 2 fr. >
Classes de Philosophie et de Mathématiques. — I. Histoire contemporaine depuis 1815. II. Les principales puis sances du monde. 2" édition, entièrement refondue, augmentée de 9 cartes historiques 2 fr. »
Cahiers Sieurin
à l'usage des élèves de TEnseignement secondaire
III. — Classe de 4". Europe (T}' édition) O fr
IV. — Classe de 3". France et Colonies [i' édition). . O fr. 76 V. — Classe de 2-. Géograpliic gcitrralc 0 fr. 75
VI. — Classe de 1". Fra';/rr et 0)/();(/>.s (5" édition) . . . 0 fr. 75 VII. — Classes de Philosophie et de Mathématiques. Les principales Puissances du 7nonde. 0 fr. 76
= 10 = ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
GÉOGRAPHIE
M. MARCEL DUBOIS
Professeur de Géographie coloniale à la Faculté des lettres de Paris, Maître de conférences à l'École normale de jeunes filles de Sèvres.
6 volumes in-8% cartonnés toile anglaise grise.
PREMIER CYCLE Divisions A et B.
Afrique — Asie — Insulinde, avec cartes et croquis, avec la collaboration de H. Schirmer, maître de conférences à l'Université de Paris, et de M. Camille Gtnr, gouverneur du Sénégal. 4* édition entièrement refondue. (Classe de Cinquième.). . 2 fr. 50
Europe, avec la collaboration de MM. Durandin et Malet, professeiu-s agrégés d'histoire et de géographie. 5° édition entièrement refondue, (Classe de Quatrième.) 3 fr.
Géographie de la France et de ses Colonies. — 5° édition entièrement refondue. (Classe de Troisième) 2 fr. 50
DEUXIEME CYCLE Sections A. B. C. D.
Géographie générale. Avec cartes et croquis, 2" édition. (Classe de Seconde.) 4 fr.
Géographie de la France et de ses Colonies. — Cours supérieui; avec fagures et cartes, 6* édition. (Classe de Première). 4 fr.
Les Principales Puissances du Monde avec la collaboration de M. J.-G. Kergosard, 5« édition (Classes de Philosophie et de Mathématiques) 4 fr. 50
^=1= ENSEIGNEMENT SECONDAIRE GÉOGRAPHIE
CLASSES ÉLÉMENTAIRES
Cours d'Histoire et de Qéojcraphie
PAR
E. SIEURIN Professeur au collège de Melun.
Classes préparatoires
'i^ édition. 1 volume in-16cartonné toile, avec 91 ligures. . - 2 fr. 50 Classe de Huitième
2" édition. 1 vol. in-16 cartonné toile, avec 115 figures. . . 2 fr. 50 Classe de Septième
2' édition. 1 vol. in-16 cartonné toile, avec 90 figures. . . 2 fr. 50
CLASSES DE SCIENCES
I*' Cycle
Notions élémentaires
de Physique
Rédigées conformément au plan d'études du 31 mai 1902
PAR
J. FAIVRE-DUPAIGRE j E. CARIMET
Inspecteurgén.del'Iustruction publique j Professeur de Physique
An*, professeur au Lycée Saint-Louis 1 au Lycée Saint-Louis
Classe de Quatrième B. i voL in-16 avec Jo2 fig'ires, cart. 2 fr. Classe de Troisième B. 1 vol. in-16 avec 242 figures, cart. 2 fr. 50
IP Cycle
Nouveau Cours
de Physique élémentaire
Rédigé conformément au plan d'études du 31 mai 1902 sons LA DIRECTION DE
E. pBHflET
Inspecteur général honoraire de rinstruction publique
J. pfllVÎ^H-DUPfllGHE et E. Cfl^UVIEV
I. (Classe de Seconde C, D.) 5" édition. 1 vol. in-16, avec 250 fig.
et 123 exercices, cart. toile souple. . 3 fr.
n. (Classe de Première C, D.j .3^ édition. 1 vol. in-16, avec 591 fig.
et 157 exercices, cart. toile souple 4 fr*
m. (Classe de Mathématiques). 2° édition. I vol. in-16, avec
321 fig., cart. toile souple 4 fr.
C. MATIGNON
Pidlcsseur au Collège de France.
J. LAMIRAND
ln>[iecteui' de l'Académie de F'aris, Ancien professeur au Lycée St-Louis.
Classes de Seconde C, D. 1 vol. in-16, avec nombreuses
figures, cartonné toile souple . . . Paraîtra en Jîdllet 1911,
Classes de Première C, D. . . . En préparation.
Classes de Mathématiques A, B. En préparation.
Classe de Philosophie En préparation.
Traité élémentaire île Chimie, par m. troost, membr.
de l'Institut, professeur honoraire à la Faculté des sciences de Paris, avec la collaboration de Ed. PECHARD, chargé de cours à la Faculté des Sciences de Paris.
15* édition, entièrement refondue et corrigée. \ vol. in-8, avec 548 figures dans le texte. Broché, 8 fr. — Cartonné toile 9 fr.
Précis de Chimie, par mm. troost et péchard.
59* édition, conforme aux nouveaux programmes. 1 vol. in-18, avec 506 figurât, cartonné toile 5 fr. 50
PHYSIQUE
Cours de Physique
pour la classe de Mathématiques spéciales de E. FERNET et J. FAIVRE-DUPAIGRE
5" édition entièrement nouvelle par
J. FAIVRE-DUPAIGRE et J. LAMIRAND 1 vol. grand in-8, avec 951 figures 20 fr.
ENSEIGNEMENT SECONDAIRE Ouvx-asos de m:m:.
Ch. VACQUANT
Ancien Inspecteur général de l'Instruction publique.
A. MAGE DE LÉPINAT
Professeur de mathématiques spécialei • ' " ilV.
au lycée Henri IV Programmes da 27 juillet 1905
GÉOMÉTRIE
Classes de Sciences Premiers éléments de Géométrie (5« B, 4* B et 3* B) ô* édition.
1 vol. in-16, cart. toile 3 fr. 50
Éléments de Géométrie {Seconde et Première C et D, Mathématiques). 17' édition. Un vol. in-16, cart. toile 5 fr. 25
Classes de Lettres Premières notions de Géométrie élémentaire. 1" Paurtie (4' A et 3* A). [1' édition. 1 vol. in-lb, cart. toile. 2 fr. 2* Partie [Seconde et Première A et B). 17« édition. 1 vol. in-16,
cartonné toile 1 fr. 50
Les 1" et 2" parties réunies sont vendues en un seul volume, in-16, cartonné toile anglaise 3 fr. 25
Cours de Géométrie élémentaire, à l'usage des élèves de mathématiques élémentaires, avec des compléments destinés aux candidats à l'Ecole Normale et à l'Ecole Polytechnique. 8» édition, l volume avec
1050 figures iO fr.
Cartonné 11 fr.
TRIGONOMÉTRIE
Cours de Trigonométrie. Nouvelle édition entièrement refondue et conforme aux derniers programmes.
1" partie (Première C et D et Mathématiques). 1 vol. in-8', broché 3 fr. »
2' partie (Compléments destinés aux élèves de Mathématiques spéciales). 1 vol. in-S". broché 2 fr. 50
NiîVIEU (MenPl), agrège de l'Université.
Cours d'Algèbre, à l'usage des classes de Mathématiques.
3* édit. entièrement refondue. 1 vol. in-8 .... 9 fr. ROUBAUDI, professeur de mathématiques au lycée Buffon. Cours de Géométrie descriptive. Nouvelle édition,
conforme aux programmes du Tl juillet 1905. Fasc. I. Classe de Première C et D, 5' édition, avec 165
fig 2fr.50
Fasc. ïl.Cln^se de Mathématiques A et B, 4* édition, avec 214
fig. et 500 exercices 3 fr.
Les 2 fascicules réunis en un seul volume 5 fr.
^^^= ENSEIGNEMENT SECONDAIRE
H. COMMISSAIRE
Ancien é\k\r de l'Ecule Noiiiuiie Supérieure, rrnfesseur de .M:illifniaii(|ues ^|iéciMlcs au lycée C.liarleniagne.
Vient de paraîtie :
Leçons d'Algèbre et de Trigonométrie, 1 vol. in-16, avec 850 problèmes et exercices, un l'ormulaire et des tables pour les calculs numériques, cartonné toile anglaise 7 fr.
Paraîtront prochainement :
Algèbre ( Classes de ^t C et D].
Trigonométrie [Classes de l" C et D).
Arithmétique [Classes de Mathéinaiiques A et B). Mécanique [Classes de Mathématiques A et B).
MÉMENTOS
à l'usage des Candidats aux Baccalauréats de l'Enseignement classique et moderne et aux Écoles du Gouvernement.
Vient de paraître :
MéïïientO dd Chimie, par M. A. Dybowski, professeur au lycée Louis-le-Grand. %^ édition. 1 vol. m-12 ... 3 fr.
Questions de Pttysique. Énoncés et Solutions, par
R. Cazo, docteur es sciences. 3* édition. 1 vol. in-12. 2 fr.
Mémento d'Histoire natureiie, par M. Marage, docteur
es sciences. 1 vol. in-12, avec 102 ûg 2 fr.
Consens pour ia Composition française, ia version, le thème et les épreuves orales, par à. Keller.
Ivol. in-12 1 fr.
Résumé du Cours de Phiiosophie sous forme de
pians, par A. Keller. 1 vol. in-12 2 fr.
Histoire de la Philosophie, par a. Keller. i vol. l fr.
PREMIER CYCLE
Notions de Zoologie (6« A etB), 2' édil., par E.-L. Bouvier. 2 fr. 50 Notions de Botanique (5° A etB), 2'édit., par H. Lecomte. 2 fr. 75 Notions de Géologie (5" B et 4° A), 2' édit., par M. Boule, i fr. 75 Notions de Biologie, d'Anatomie et de Physiologie appliquées à l'homme {Z" B), par E.-L. Bouvier 2 fr. 50
SECOND CYCLE
Conférences de Géologie (seconde A, B, C, D). S" édilion, par M. Boule 2 fr. 50
Éléments d'Anatomie et de Physiologie végétales (Philosophie et Mathémathiques A et B), par H. Lecomte 2 fr. 50
Éléments d'Anatomie et de Physiologie animales (Philosophie et Mathématiques A et B), par E.-L. Bouvier. 2'' édition. . 5 fr. 50
Conférences de Paléontologie. (Philosophie A et B et Mathématiques A et B). 2' édition, par Boule 2 fr.
DIVERS
LAPPARENT (A. de), membre de l'Institut.
Abrégé de Géologie. 6* édition entièrement refondue. 1 vol. in-16, avec 165 figures, et une carte géologique de la France, on couleurs 4 fr.
Traité de Géologie. 5* édition entièrement refondue et considérablement augmentée. 5 vol. gr. in-8' contenant xvi-2016 pages, avec 885 figures 58 fr.
Précis de Minéralogie. 5* édition. 1 vol. in-18, avec 535 figures et 1 planche, cartonné toile 5 fr.
Leçons de Géographie physique. 5* édition, 1 vol. grand in-8, avec 205 fig. et 1 planche en couleurs. 12 fr.
PHYSIQUES, CHIMIQUES ET NATURELLES (P.C.N
Cours élémentaire de Zoologie
Par Rémy PERRIER
Chargé de cours à la Faculté des sciences de Paris.
4* édition, revue. 1 vol. avec 721 figures, relié toile. 10 fr.
ZOOlOgiB pratiQUe, basée sur la dissection des animaux les plus répandus, par L. Jammes, maître de conférences à la Faculté des sciences de Toulouse. 1 vol. in-8° de 560 p. avec 317 figures dans le texte 18 fr.
Traité des Manipulations de Physique, par B.-G.
Damien, professeur, et R. Paillot, chef des travaux pratiques à la Faculté de Lille. 1 vol. in-8° avec 246 figures. 7 fr.
Éléments de Botanique, par Ph. Van Tieghem, de rin-
stitut, professeur au Muséum. ¥ édition, revue et augmentée. 2 vol. in-16 de 1170 p. avec 580 fig., cartonnés. 12 fr.
Éléments de Chimie organique et de Chimie
biologique, par W. ŒcHSNER DE CoNmcK, professeur à la Faculté des sciences de Montpellier. 1 vol. in-16. . 2 fr.
Éléments de Chimie des métaux, par w. Œchsner ds
CoNTNCK. \ vol. in-16 ... 2 fr.
DESSIN
Traité pratique de Composition décorât lue, à l'usage
dos .leunes gens, répondant aux nouveaux programmes du Dessin et du Modelage des Ecoles normales d'instituteurs, des Ecoles professionnelles, des Ecoles d'ouvriers d'art, par M. Frecho.x, professeur à l'Ecole primaire supéiieure de Melun. 1 volume in-4°, cartonné toile 3 fr. 50
= ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR
Programmes du 26 Juillet Ï909.
COURS de PHYSIQUE & de CHIMIE
Par P. MÉTRAL
Agrégé de l'Dniversité, Diieclr>ur de l'École primaire supérieure Colbert, Paris. JEUNES GENS JEUNES FILLES
r* AS.NÉE. 1 vol. in-16, avec 253
fîg., cart toile ... 2 l'r. 50 2* .vN.NÉE. 1 vol. in-16, avec 293
fig., cart. toile .... 3 fr.
5" ANNÉE. 1 vol. in-16, avec 5U
fig., cart. toile 3 l'r.
Cours de physique (l", 2', 3*
années), 1 vol. in-16. . 4 fr.
Cours de chimie (1", 2*, 5'
années), 1 vol. in-16. 3 fr. 50
1" ANNÉK. 1 vol. in-16. avec 210
fig., cart. toile. . . 2 fr. 50 2* ANNÉE. 1 vol. in-16. avec 217
fig., cart. toile. . . 2 fr. 25 5* ANNÉE. 1 vol. in-16, avec 16S
fig., cart. toile. . . 2 fr. 25 Cours de physique (l". 2* 3*
années). 1 vol. in-16. 3 fr. 50 Cours de chimie (!'*, 2*. 3*
années). 1 ^vol. in-16. . 3 fr.
COURS D'ARITHMÉTIQUE (THÉORIQUE et PRA TIQUE)
Par M. H. NEVEU
Agrégé de l'Université, professeur à l'École Lavoisier.
5* édition, 1 volume in-16, cartonné toile 3 fr.
COURS D' AL SERRE (THÉORIQUE et PRATIQUE)
Suivi de NOTIONS DE TRIGONOMÉTRIE
Par M. H. NEVEU
5' édition, 1 volume in-16, cartonné toile 3 fr.
COURS DE GÉOMÉTRIE (THEORIQUE et PRATIQUE)
Par MM. H. NEVEU et BELLENGER
1" année. '2" édilion. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr.
2' année. 1 vol. in-16, cart. toile 2 fr. 50
5« année. 1 vol. in-16, cart. toile Tj fr.
COURS DE COMPTABILITE
p.\R Gabriel FAURE
Professeur à l'École des Hautes Études commerciales et à l'École commerciale 3« édition. 1 volume in-16, cart. toile 3 fr.
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Programmes du 26 Juillet Î909 COURS D'HISTOIRE
Par E. SIEURIN et G. GHABERT
Professeurs à l'École primaire supérieure de Helun.
1" année. Histoire de France depuis le début du XVI* siècle jusqu'en 1789. 7* édit. 1 vol. avec 171 gravures, cart. toile. 2 fr.
2* année. Histoire de France de 1789 à la fin du XIX' siècle. 6' érf^ï. 1 vol. avec 132 gravures, cart. toile 2 fr.
3* année. Le monde au XIX" siècle. '' cclition. 1 vol. avec 93 jiravures cart. toile 2 tr
LECTURES MÉTHODIQUES ALLEMANDES
PAR MM. CLARAG et WINTZWEILLER
Agrégés de l'Université.
1 volume in-16, cartonné toile 5 fr.
TEXTES FRANÇAIS Lectures et Explications
A l'usage des r% 2' ET 3* ANNÉES
Avec Introduction, Notes et Commentaires Par Ch. WEVER
Ancien professeur d'École primaire supérieure, Professeur au Collège de Melun. i* édition. \ vol. in-16 de 460 pages, cartonné toile 3 fr.
HISTOIRE DE FRANCE
des origines à nos jours par E. SIEURIN et C. CHABERT
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GEOGRAPHIE de la FRANCE
et des CINQ PARTIES du MONDE
Par E. SIEURIN
5* édition. 1 volume in-1 6 avec 149 cartes dans le texte. 2 fr. 50
COLLECTION LANTOINE
Extraits des Classiques
Grecs et Latins
Cette collection, qxii
s'adapte de tout point au
nouveau plan d'études de
l'Enseignement secondaire,
TRAniTiT<î PN FRANrrAT«î est destinée aux élèves des
TRADUITS EN FRANÇAIS ^^^^^^^ ^^ Troisième, de
Seconde et de Première; elle sera particulièrement utile, dans les sections : Latin-Qrec, Latin-Langues vivantes, Latin-Sciences,
aux candidats à la première partie du Baccalauréat, qui n'ont pas le temps de lire, dans le 'texte, tous les auteurs du programme.
Plutarque. Vies des Grecs illustres (Choix), par M. Lemercier.
Hérodote (Extraits), par M. Corré arl.
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Virgile (Analyse et Extraits), par M. H. Lantoine.
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Viennent de paraître :
Cours élémentaire
de Composition décorative
Répondant mix programmes des Cours supérieurs et complémentaires des Ecoles primaires et des Écoles annexes, — des Classes élémentaires des Collèges et des Lycées de Jeunes filles, — de la première année des Ecoles primaires supérieures du Certificat d'études primaires.
Par H. FRECHON
Professeur à l'Ecole primaire supérieure de Melun.
1 cahier in-4 de 56 pages 1 fr.
Traité pratique de
Composition décorative
à l'usage des Jeunes Filles
RÉPONDANT AUX PROGRAMMES DES COURS COMPLÉMENTAIRES, DES ÉCOLES PRIMAIRES SUPÉRIEURES ET PROFESSIONNELLES, DES ÉCOLES NORMALES
Par H. FRECHON
1 volume in-4'' avec planches, cartonné 3 fr. 50
PAR CH. SEIGNOBOS
Docteur es lettres. Maître de conférences à la Faculté des lettres de Paris.
VOLXnHES IN-16, CARTONNÉS TOILE VERTE, AVEC FIGX7RES Histoire de la civilisation. — Histoire ancienne de l'Orient. — Histoire des Grecs. — Histoire des Romains. — Le Moyen âge jusqu'à Charlemagne. 9* édition a\ec\i)5 ûgures 3 fr. 50
Kistoire de la civilisation. — Moyeti âge depuis Charlemagne. — Renaissatice et temps modernes. — Période contemporaine. 8* édition avec 72 figures 5 fr. »
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LITTÉRATURE Publiés par Mesdames CHAPELOT, BOUCHEZ
Mopeeaajrt Choisis 'LZ^MZ^^'""
Le premier degré et le
a l'usage des deuxième degré s' adres-
. sent aux fillettes de 6 à
Classes PîTépaf atoiPeS 9 ans. Le troisième
*^ degré est destiné aux
TROISIÈME ÉDITION, REVUE ET AUGMENTÉE élèves de 9 à 11 ans.
Le quatrième degré, plus complet, est pour les enfants de 11 à 13 ans une préparation aux études littéraires :
Les morceaux choisis comprennent 3 volâmes ln-18 cartonnés toile. Chacun des 2 premiers volumes est vendu 1 fr. BO ; le troisième est vendu 2 fr. 60.
GEOGRAPHIE
Cours de Géographie
Conforme aux Programmes de l'Enseignement secondaire des Jeunes Filles et à l'arrêté ministériel du 30 Juillet 1908
l" AxxÉE. — Notions générales de Géographie physique : Océanie, Afrique, Amérique, par M. Dubois et E. SiECRiN. 2' Edition. 1 volume iii-16, avec 157 figures, cart. to'ile souple marron 2 fr.
Il" ANNÉE. — Asie, Europe, par M. Dubois et E. Sieurin. 2' Edit. i vol. in-16, avec l^D figures, cart. toile souple marron. 2 fr.
III« ANNÉE. — France et Colonies, par M. Dubois et E. Sieurin, 1 vol. in-10, avec figures, cart. toile souple marron. 2 fr.
IV" ANNÉE. — Géographie générale, par M. Dubois. 1 vol. in-1 6. » »
V" ANNÉE. — Les principales puissances du monde, par
M. Dubois et J.-K. Kergomard. 1 vol. in-16. . 4 fr. 50
Cartes d'étude pour servir
à l'enseignement de la Géographie
Par mm.
MARCEL DUBOIS ft E. SIEURIN
(Voir la division de ces cartes, page 19)
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Des recettes et procédés utiles.
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Une bibliographie.
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Le Bulletin météorologique de la semaine.
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